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LES ANNÉES D’APPRENTISSAGE D’HENRI BEYLE. 
1799—1814. 


(Essai de biographie intellectuelle). 
T: 


Il y a des auteurs excellents qui n’ont jamais connu le grand succès. Quelque 
umaine que soit leur pensée, il ne suffit pas de dire qu’elle étonne ou déplaît souvent: 
lle a cette propriété mystérieuse de n’atteindre qu’un public restreint. On a fait 
retendre à Beyle qu’il serait lu en 1935, et la critique, ravie de cette prediction, y 

vu une admirable confiance et un miracle de précision. Il faut revoir le texte de 
lenri Brulard: ,,Je mets un billet à une loterie, dont le gros lot se réduit à ceci: 
tre lu en 1935” 3). Y a-t-il là plus qu’un appel au hasard, dicté par l’illusion d'un 
ıoment? Beyle n’a-t-il pas su qu'il ne pourrait étre lu, A toutes les époques, que 
ar , quelques heureux’’? Il a parlé avec malice non seulement de 1935 (qui n'est que 
année — avancée d'un siécle — de Henri Brulard), mais aussi de 1860, de 1870, de 
880, de 1890 dans sa lettre à Balzac et ailleurs 2), de 1900 dans Henri Brulard et 
ans Souvenirs d’égotisme, de 2000 et de 3805 dans son Journal *). L’attention des 
cteurs ayant eu ses faiblesses, ils ont fait parmi ces dates un choix arbitraire. Cela 

"a pas empêché Beyle de les aimer par provision et de se demander avec intérêt 
e qu'ils penseraient de lui. 

Or, après les publications nombreuses sur la doctrine et l’œuvre de Stendhal qui 
échelonnent de 1913 à 1930, une voix s'est élevée pour appeler spécialement l’attention 
ir le personnage de Beyle lui-méme: , Henri Beyle, a dit M. Paul Valéry, est á mes 
eux un type d'esprit bien plus qu'un homme de lettres” 4). Les définitions du beylisme, 
est vrai, ne manquent point. Mais d'abord, ne sont-elles pas généralement orientées 
ers l’œuvre? Ensuite, leurs auteurs n’ont-ils pas souvent apporté à l’examen des 
its une passion regrettable 5), sans faire un bon usage des sources, dont la publication 
itégrale est, du reste, relativement récente? Et surtout, ne présentent-elles pas la 
ensée de Beyle a son point de maturité, sans l'éclairer du détail des étapes qu'elle 

parcourues et par conséquent sans distinguer nettement, parmi les éléments qui 
| composent, ce qui est essentiel de ce qui est accessoire ou fortuit? Après une jeunesse 
wil a racontée, jusqu’en 1800, dans Henri Brulard, et dont M. Paul Arbelet a fait 

magistralement l’étude critique *), Beyle a eu quelque peine, avant de devenir un 
omme, á découvrir sa vraie nature et à conduire son esprit: cette ,,seconde Education’, 
ue M. Arbelet_se contente de signaler, attend son historien ?). Elle a occupé Beyle 
resque exclusivement sous le Consulat et l’Empire. Il ne publiait rien: ce sont ses 
ıtretiens avec lui-méme qu'il faut scruter, d'année en année, pour suivre et comprendre 
in aventure intérieure. Le Journal, qui débute en 1801 pour finir en 1818, en couvre 
période cruciale. Il est le compte bien tenu de ses expériences. Mais il faut y regarder 
assez près: A première vue, son auteur parait étre un homme qui, selon son mot, 
me mieux qu’on le prenne ,,pour un caméléon que pour un bœuf” $). Le trait de son 
ractère qui l’emporte tel jour est égaré le lendemain parmi dix autres. Et des 


1) I, 242, éd. Champion. Je cite généralement l'édition Champion; pour Souvenirs d’egotisme, 
lle du Divan, reconnue pour la meilleure de cet ouvrage. 

2) De ces quatre dates, 1880 est dans doute la plus fameuse et la seule qui ait été plus ou moins 
stifiée. Dans Henri Brulard, elle est invoquée une dizaine de fois: on pourrait essayer d’expliquer 
tte insistance par un passage du Journal, où il est dit que les idées sur ce qui est ,,juste, injuste, 
norable, déshonorant, de bon ton, de mauvais, ridicule, agréable” changent ,,tous les demi-siecles’’ 
1-7-1804). En 1835, Beyle était méconnu: un retour de l’ofinion pouvait donc être attendu vers 1885. 
9) H. Br. I, 9. Souv. d’eg. 88. J. 31-12-1804, 19-12-1804. 

4) Variété II, 1930, p. 138. 

5) M. A. Bonnard est ravi de son Beyle, qui est sans défauts, et surtout sans ambition ni vanité, 
adis que M. P. Jourda le croit dévoré d'ambition et que M. L. Blum blame son extrême vanité. 
M. A. Chuquet, P. Le Breton, P. Sabatier, J. Carrère et d’autres lui sont sévères avec injustice. 
M. David lui attribue ,,tous les défauts sauf un” (il n’a point l’âme basse), mais plus tard, il lui 
t rémission d’une autre infirmité (il n’est point fat). Des jugements si contradictoires n’inspirent 
ère confiance. 

) La Jeunesse de Stendhal, 2 vol., 1919. 

) Voir la conclusion de M. Arbelet, et aussi A. Thibaudet, Stendhal, 1931, p. 56, qui parle des 
olumes de renfort” à donner à Henri Brulard. 

) L. Desroches, Souvenirs anecdotiques sur M. de Stendhal, Revue de Paris, 1844. 
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questions se posent á chaque pas. Ses idées sont-elles le fruit de ses plagiats, de ses 
émotions ou de ses méditations? Sacrifie-t-il, en leur faveur, sa position sociale et sa 
tranquillité ou se fatigue-t-il de tout, et méme d'elles? Ont-elles souffert de sa timidité? 
Etait-il toujours sincere? Se réformait-il seulement ou étudiait-il la société comme 
un savant? Croyait-il se conduire lui-méme ou avait-il déjà découvert le secret qui 
est sans doute au fond de son ceuvre, savoir, que la destinée mène les hommes? Sur tant 
de problémes soulevés, ces pages laissent planer un doute prolongé. Cependant elles ne 
sont pas d'un étourdi. Ce qui peut tromper, c'est que l'expérience close s’y rouvre sans 
cesse, simulant le désordre. Un apprenti les a écrites, qui tantót connaît son progres, 
tantôt le met où il n’est pas, faisant croire ainsi qu'il l’ignore. Elles ne seront jamais 
décisives pour la connaissance de Stendhal. Mais, naturellement dynamiques, elles 
témoigneront, quand elles seront exactement analysées, de ses laborieux efforts vers 
la clarté. 


Une simple reconnaissance du chemin parcouru pendant ces années de crise ne 
saurait prétendre à un résultat aussi péremptoire. Cependant, elle exige les mémes 
précautions qu'un essai plus étendu. C'est ainsi qu'il importe de rappeler le principe 
général de la psychologie beyliste, ainsi que certaines conclusions auxquelles a donné 
lieu l’étude de la période antérieure. 

„Un caractère, dit Beyle, c'est la manière ordinaire de chercher le bonheur’ 1). 
Il suit de là d’abord qu’un caractère s'exprime par le mouvement et que tout essai 
de stratification d’un caractère est contraire à sa définition. Cela pourrait expliquer 
en partie pourquoi Beyle, qui aurait voulu suivre la trace de Molière, n’y a jamais 
réussi: au fond de tout caractère, général ou particulier, il doit avoir trouvé une mobilité 
inconnue — du moins à ce degré — de Molière, et cette mobilité peut avoir résisté 
tant à son analyse qu'aux modes d’expression traditionnels de la comédie. Chacun 
n’en a pas moins, dans sa chasse au bonheur, son ambition, sa poursuite, sa satisfaction 
originales, bref, ses propres mouvements. Et ces mouvements sont sa nature même, 
qui lui a été donnée une fois pour toutes. Telle est la profession de foi de Beyle. Il l’a 


faite à la fin de ses épreuves, en connaissance de cause, pour la renouveler ensuite : 


fréquemment. ,,On ne se change pas” ?), dit très nettement le Journal tirant à sa fin. 
Et plus tard, cette vérité, confirmée par l’expérience de toute une vie, se retrouvera 


jusque dans Henri Brulard: , En 1793, il y a 42 ans, j'allais à la chasse du bonheur | 


précisément comme aujourd’hui, en d’autres termes, mon caractère était absolument 
le même qu'aujourd'hui” 3). 

La formule en usage, à laquelle la thèse de Beyle semble tout à fait opposée, est que 
le caractère d'un homme est le résultat d'une ,, formation”. Ses parents, ses maîtres, 
les circonstances répriment ses défauts, comblent les lacunes de son cœur et de son 
esprit. Mais il faut prendre garde que cette conception générale de l’éducation est 
modelée exclusivement sur les besoins des caractères indigents, qui sont les plus 
communs et qui pour Beyle n’existent pas. En réalité, les étres sans ressort n'ont 
ni n’acquierent jamais de caractère, et toute leur ,,formation’’ consiste en ce qu’ils 
apprennent certains gestes et contractent certaines habitudes convenables. Il en va 
tout autrement des sujets bien doués. Là où l’on peut parler de caractère, tout est 
décidé à la naissance. L’enfant intelligent qu’on élève fait instinctivement deux parts 
de ce qu’on lui propose: dans l’une, il puise avidement pour affermir ses tendances 
essentielles; l’autre, si elle adhère à ses mains, l’embarrasse et le retarde. Toute ,,tyrannie 
Raillane” le rebute. Quoi qu'on fasse d'une äme, on n’y met rien qui n’y soit. La valeur 
qu'aura un jour tel caractère sera en raison de l’énergie — ou quelquefois de la prudente 
sagesse — avec laquelle il se dégagera, une fois l’àge venu, des notions adventices, des 
habitudes empruntées. Presque toujours, il sera seul à remplir cette tàche. Un conseil 
désintéressé, une heureuse circonstance peuvent háter parfois l’élimination de quelque 
penchant confus et parasite, de quelque habitude peu personnelle et injustifiable. Mais 
que de fois, par contre, l’éducation, si elle n’étouffe pas les natures originales sous des 
devoirs inconsidérément imposés, ne les plonge-t-elle pas dans le doute et la détresse! 4) 


1) J.6-3-1813. 2 J. 47:1814, 3) H. Br. I, 129. 
*) Montherlant, qui est si près de Stendhal, est aussi de cet avis: „Je ne tiens à rien tant qu’a 


me défaire de toutes les grimaces qu'on m'a apprises, car ce qu’on appelle l’éducation, c’est vous 
apprendre des grimaces”. (Les Lépreuses, p. 304). 
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Si ces pensées n'ont eu, dans l’esprit de Beyle, rien de systématique, elles y ont 
é d’autant plus profondément ancrées et méritent d’autant plus l’intérét qu'il a dù 
former surtout á propos de lui-méme. Une conclusion pratique peut en étre tirée, 
flaquelle il ne faut pas demander d’être sévèrement formulée ou logiquement soutenue 1 
lu reste, elle est presque entièrement négative, comme la méthode d’éducation de 
lontaigne. La voici. Beyle laisse à d’autres le soin des individus médiocres. Quant 
x bons, il les laisse à eux-mêmes 2). Il suffit qu’on témoigne à ces derniers de l’amitié 
qu’on les aide à se découvrir: les lettres à Pauline en font foi. Ainsi, de l’invariabilité 
u caractère humain suit nécessairement et généralement, pour Beyle, la primauté 
la nature sur l’éducation et sur toutes les influences du dehors. Il sera bon d’en 
nir compte dans l’étude de son activité. Qu’il ait posé cette règle, cela ne justifie 
ut-être pas qu’elle devienne l’unique mesure. Mais, étant d'un grand psychologue, 
le peut servir de point de départ, être une hypothèse de travail. Il s’agira de voir 
Beyle s'explique, gràce à elle, et si les épreuves volontaires ou imposées qu'il a 
aversées n’ont pas, malgré les tàtonnements maladroits et les actes contradictoires 
nt elles ont été l’occasion, laissé intacte toute la partie essentielle de son étre. 


| L'arrivée de Beyle à Paris, en 1799, est un moment significatif de sa biographie. 
vant cette date, il doit avoir été d'une grande inexpérience. Il avait sans doute son 
ractère, mais il ne s’en rendait aucun compte et vivait sans régle. ,,On ne peut se 
nnaitre, dira-t-il plus tard, qu’apres s'étre éprouvé” 3). Et il y a en effet dans la vie 
n age particulierement ingrat: c'est celui où l’on est conduit par son caractére, tantót 
foulé, tantót vainqueur, à mille inconséquences, sans qu'il y ait trace encore d'un 
éveloppement logique. Beyle sentait-il que c’était surtout Grenoble qui portait la : 
aute de cette incertitude et l'empéchait de se découvrir lui-méme? De son adieu 
sa ville natale, l’entrée a Polytechnique n'était que le prétexte: elle n’eut point lieu. 
ais sans ce petit coup d'état, le libre jeu de ses passions aurait été ajourné et l’in- 
onscient Brulard aurait eu plus longue vie. Pourtant, des cette époque, certains signes 
uraient pu frapper l’observateur attentif. Lorsque le caractère ne s'est pas révélé 
l’une manière décisive, l’ascendance, par exemple, peut fournir quelques éléments 
le sa structure possible: la critique n'a pas manqué de les relever. De fait, l’intérét 
lu récit de Henri Brulard est emprunté presque entièrement à l’incompatibilité des 
eux ascendances de Beyle: celle de son père lui répugne, celle de sa mere fait ses 
élices. Cette opposition donne à son caractère les premières occasions de se manifester 
bscurément. 

E mère, Henriette Gagnon, qui mourut jeune, descendait d'un ancétre italien, du 
hoins il Paffirme: ,,Un M. Guadagni ou Guadagnanno, ayant commis quelque petit 
ssassinat en Italie, était venu à Avignon vers 1650, à la suite de quelque légat” 4). 
t le livre ajoute, parlant du grand-père Gagnon et de la tante Elisabeth, qu'ils 
a évidemment une figure italienne” 5). Ces deux personnes ont été, avec son 
ncle Romain Gagnon, celles que Beyle enfant a aimées le plus, suivant son témoignage 
ttendri. Au seuil de la vie, il a rencontré en elles des étres doux, indulgents, impression- 
ables, libres d’allures, gais et sans vanité. C'est chez elles qu'il a trouvé d’abord cette 
amiliarité, cette absence de préjugés qui lui plairont toujours. Avec elles, il a pu 
’entendre. Et elles sont restées pour lui les symboles vivants d'un pays où la vie est 
onne et où triomphe la simplicité: est-il étonnant qu’elles aient stimulé en lui des 
lispositions du même ordre? Son Journal et sa Correspondance déborderont d'admiration 


1) Beyle s’est si peu soucié de clarifier ses idées sur l’éducation, qu’en dépit de ses déclarations 
e principe, il n’a pas toujours eu la prudence d'éviter des malentendus, qu'explique aussi son style 
égligé. Quand il dit: ,,Louason changera mon caractére”, , Mon caractère a été formé par les 
vénements de ma jeunesse”, „Le théâtre a eu une grande influence sur mon caractère”, ou enfin 
L’Arioste forma mon caractère”, il faut entendre: , Louason me fera dissimuler mon caractère”, 
Les événements, le théâtre et l’Arioste m’ont révélé mon caractère”. (Voir J. 10-4-1805, 8-9-1811. 
I. Br. I, 109). Car parfois il faut faire violence à ce grand incompris pour le rendre à sa propre vérité. 
suffit, du reste, pour le faire sans remords, de rappeler la suite de sa phrase sur l’Arioste: ,,L’Arioste 
yrma mon caractère: je devins amoureux fou de Bradamante”. Dans la psychologie de l'amour 
aissant, cette passion ne précède-t-elle pas l’entrée en scéne de son objet? sou 

2) Montaigne désire que le maître, s’il a affaire à un sujet médiocre, ,,le mette pâtissier dans 
uelque bonne ville”, et s’il en a un bon, qu’ „il le fasse trotter un peu devant lui”. (Essais, I, 26) 

y a des maîtres moins sceptiques. 

3) Corresp. 1, 204. OTE MER 290; >) J Brat, 0: 
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pour la Lombardie surtout, et du tendre souvenir que lui laissent, à chaque départ, 
ses habitants. Avec une bonhomie parfaite, chacun y dit ce qu'il sent et ce qu'il pense, 
personne ne songe a imiter un modéle: c'est le naturel méme, et il n’y a pas, pour lui, 
de plus grand éloge: ,,Ici, écrit-il de Milan a Pauline, tout se fait avec naturel” +). 
Si Beyle enfant trouvait, dans la famille de sa mere, ce qui aurait pu le rendre 
heureux, il y avait une ombre au tableau: c'était son père, Chérubin Beyle, lequel 
était Dauphinois d’origine. Or, ,,le Dauphinois réfléchit et s'entretient avec son 
coeur” 2). Il y a des traits, dans la jeunesse de Henri Beyle, qui manifestement dénotent 
chez lui une tendance á l’observation critique, sans qu'il ait su d’où elle lui venait: 
„Toutes ces choses qu’on nous apprenait étaient des contes. Où avais-je pris ces idées? 


Je l’ignore” ®). Le grand réaliste que sera Stendhal utilisera fort bien cette partie de 


l’heritage paternel, mais il la reléguera délibérément au second plan. Car si la réflexion 
est utile et exerce l’intelligence, il est 4 craindre que, trop envahissante, elle n'implique 


de grands défauts: Beyle reprochera à son père sa tyrannie et sa vanité, il lui en voudra © 


de l’avoir élevé avec une sévérité inutile, l’empéchant d’avoir des camarades, le mettant, 
à l'exemple de certaines familles distinguées, sous la tutelle d'un précepteur despotique 
et dur. Enfant, il leur opposait, à tous deux, une mauvaise volonté évidente. Révélait-il 
ainsi son caractère? Prendre le contrepied de son père n’est pas montrer qui l’on est. 
C'est un procédé commode et commun pour se frayer une voie, quel que l’on soit. 
Du reste, l’obéissance extérieure était inévitable. Proclamer ses sentiments eût été 
folie. Dès lors, Beyle les dissimulait sans scrupules. ,,Le peu de bonheur que je pouvais 
arracher était préservé par le mensonge” 4). Il y avait là, sans doute, de la rouerie. 
Mais cette rouerie ne permet-elle pas de supposer que le mépris de Beyle pour les forces 
qui le tenaient encore en haleine n’était pas absolu? Il reste à savoir si, devenue indis- 
pensable au maintien de son caractère, elle a fini par y être jointe indissolublement 
ou si elle était libre et la marque de quelque intérêt particulier. En tout cas, si l’axiome 
de la permanence du caractère est juste, elle se retrouvera probablement, elle aussi, 
comme un écran destiné à masquer le cœur ou comme un besoin de l'esprit, dans 
Pattitude que prendra Beyle devant la société parisienne. 


Le premier salon que vit Beyle à Paris fut celui des Daru, ses cousins. Il y fut d’une 
grande timidité. Lui-même attribue souvent cette timidité à sa laideur, à sa pauvreté, 
à ses vêtements peu élégants, regrettant aussi de n’avoir ni grade, ni fortune, ni nom. 
Et ne doit-il pas avoir apporté de sa province, avec un respect irraisonné du monde, 
l'ignorance de son code? Il va de soi que certains de ces motifs n’ont pas tardé a 
s'évanouir. Il y en avait un autre, plus important. Si Beyle, aussitôt entré dans un 
salon, perdait ses moyens, c'est qu'il y avait reconnu d'instinct une puissance hostile 
à la sienne. Pendant ses longues années d’apprentissage, un sentiment de malaise ne 
cessera de l’accompagner. Cela ne signifiera point qu'il fût un sauvage. Ceux qui l’ont 
cru pourraient bien avoir confondu une ,,société” faite de ces systèmes clos qu’on 
appelle des salons, et dont Beyle pensait devoir se garder, avec la société tout court. 
Aimer la société, c'est avoir quelque sentiment de solidarité humaine. Dans un salon, 
il ne s’agit pas d'humanité, mais bien de se conformer à certains usages. Avec ces usages, 
Beyle se refusait instinctivement et où qu'il fût à tout compromis: il était un esprit 
original. Aussi la ,,société” détestait-elle nécessairement cet homme qui se dérobait 
à ses lois et qui s’obstinait à la fréquenter. Car Beyle ne se rebutait pas. Etait-ce d’une 
grande inconséquence ? Peu averti, avant 1800, de l’implacabilité des mœurs mondaines, 
inconscient de sa propre valeur, il lui fallait du temps pour se convaincre tout à fait 
de l’une et de l’autre, pour découvrir que leur antagonisme, fait pour étonner d’abord 
tout esprit naïf et vraiment supérieur, était réel et même irréductible. Il voulait 
conquérir la place, en aveugle. Il ne songeait ni à s’y ménager des intelligences, ni 


à en lever le siège. C'étaient là deux autres possibilités: elles demeuraient plus vagues 
que la première. 


2) Corresp. 1, 374. Quelques reserves sont faites par Beyle, il est vrai, au sujet de ce naturel italien. 
L’ignorance en est souvent la rancon, et le vide de la conversatiori, d’autres defauts encore, comme 
la rancune; toutefois, „le naturel reste et l’emporte”. (Rome, Naples et Florence, III, 94. Voir aussi 
Filosofia nova, I, 244. Mémoires d'un touriste, III, 211). Beyle préfère généralement les gens du Midi 
à ceux du Nord. Mais c'est chez les bons seulement que le naturel charme: les sots, les cyniques, méme 
exempts de vanité, sont insupportables partout. Beyle est un aristocrate. i 

2) H. Br. I, 44. WB. IB! NHMBrATALIS: 
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Vers 1803, il connaît un peu mieux les données du probléme, et dès lors, il crible 
> ses traits acérés, dans son Journal et dans sa Correspondance, ce rempart inattendu 
tie lui opposent les convenances des salons. ,,Elles sont, dit-il, comme les lois, destinées 
ur les gens médiocres par des gens médiocres”. Et plus tard: ,,Plus un homme est 
t, plus il est de niveau avec le monde”. Ou encore: ,, Je trouve que les convenances 
nt une des plus tristes niaiseries, et qu'au moyen de cette convention des sots, les 
evoirs que le monde impose donnent plus d’ennui et de gêne que ses plaisirs ne donnent 
E plaisir” 1). 
| Comment se fait-il que, de 1799 à 1803, Beyle se soit tout à coup enhardi? M. Paul 
rbelet, avant de l’abandonner, le fait revenir d’Italie, vers la fin de 1802, „degourdi 
: déniaisé” 2). Ce n’est pas qu'il ait connu à Milan beaucoup de salons dignes de ce 
pm: il n’a pris, dans cette ville, qu’une assurance toute militaire et un ton de défi. 
e qu'il y a vu de la guerre et de l’homme livré à ses instincts lui a fait soupgonner 
fragilité de l’édifice mondain. Il ne veut pas le détruire. Mais il se doute qu’il y a 
ie que les salons guindés où il recommence a passer son temps. Il songe a ceux de la 
chesse du Maine, par exemple, où régnaient l’esprit et l'amour: le réve qu'il fait n'est 
as d'un ennemi des hommes, mais d'un épicurien que la raideur du Paris impérial 
e saurait satisfaire. On trouve peut-étre dans les lieux qu'il fréquente quelque esprit, 
Pon se contente d'un esprit tarifé: encore est-il doublé d'une prétention qui est 
oprement insupportable. Tout ce qui s’y dit respire non seulement la sottise, mais 
bassesse; la sottise, parce que rien n’y est vrai et que chacun s’y ingénie à observer 
s rites immuables, servilement adoptés; la bassesse, parce que chacun semble se 
aire dans un monde artificiellement délimité et s'y ajuster pour jouir des avantages 
il offre ou de l’appui qu’on en peut obtenir. Et comment se fait-il que ces défauts, 
eyle soit seul á s'en apercevoir? Il en fait entrevoir la raison: c'est que généralement 
s esprits faibles les partagent et par conséquent ne les voient jamais. 
A mesure que son expérience s'étend sur plus d'années, la violence de Beyle s’apaise, 
i son antipathie reste la méme. Il semble ne plus s’irriter de l’attitude figée des fantoches 
t des poupées qu'il rencontre chez ses amis. Mais il regrette le plaisir qu'ils lui font 
erdre ou s’occupe á les observer en secret, pour tracer d’eux, dans son Journal, quelque 
obre portrait. Il passe, par exemple, une soirée chez les dames La Bergerie, où sont 
sunis tous les éléments du plaisir: jeunesse, esprit, beauté, santé, aisance, et il constate 
u”, une plate habitude de dignité gate tout” 3). Il faut voir aussi comment il met 
ur pied telle figure qui brille par son importance et sa nullité, celle du duc de Cadore, 
ntre autres: ,,Dans le peu de mouvements de son visage, rien n'est produit par les 
irconstances présentes, tout est appris” 4). Ne sent-on pas déjà, dans ces jugements, 
aître le ton de la résignation? Au moment où il les formulait, — c'était vers 1811, — 
eyle était en pleine effervescence mondaine, mais ne se rapprochait-il pas aussi, de 
acon insensible, du détachement? De l’étonnement du début, de l’impatiente con- 
amnation de 1803, il semble passer à plus de sagesse. Il viendra un temps où il sera 
ncore plus dégagé de ses impressions: c'est quand il vivra sans qu'elles se renouvellent, 
in de la sottise mondaine. Dans De l’ Amour, par exemple, son opinion n'aura point 
hangé, mais une véritable indifférence percera sous les remarques: ,,L’erreur de la 
lupart des hommes, c'est qu'ils veulent arriver á dire telle chose qu'ils trouvent jolie, 
jirituelle, touchante, au lieu de détendre leur âme de l’empesé du monde”. „Chez 
s Francais, on découvre fatalement, le quatrième jour, que toutes ces grâces étudiées 
’avance et apprises par cœur sont éternellement les mémes” 5). 


Ce n’est donc pas dans la pensée intime de Beyle au sujet des salons que l’on doit 
attendre à trouver des différences selon les années. Il nous avertit, du reste, que sa 
nviction est fondée sur un défaut des mondains qui à ses yeux est capital et incurable: 
s n’ont point d’äme. Les ,,gràces apprises par coeur” sont pour lui un argument 
pique: il considère comme nul, constamment, un esprit qui n’a que de la mémoire. 
a ridicule habitude de mémoriser les formules algébriques, pratiquée par ses condisciples 


1) J. 28-6-1803, 18-11-1805. Corresp., III, 164. Cette dernière remarque est d’un Beyle vieilli et 
1 peu aigri. 

2) La Jeunesse de Stendhal, II, 194. 3) J. 20-3-1810. 4) J. 16-3-1812. 

5) De l’ Amour, livre ler, ch. 32. Livre II, ch. 40. 
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de l’Ecole Centrale, lui paraissait, en 1797, aussi sotte que l’attitude dont il gratifiera 
son personnage de Fédor, inventé en 1840, qui, au moindre mot à dire, est „stupefie” 
par le souvenir de diverses regles mondaines *). Mais que, pendant toute sa vie, il se 
soit range du còté des génies spontanés, cela.n’implique point que la conscience qu'il 
avait de ses rapports avec le monde et son attitude envers lui soient restés les mémes: 
c'est sur ces points justement que portera l’effort de son apprentissage. 

Si le monde a essayé, à l’apparition de Beyle, d’expliquer sa timidité, il est probable 
qu'il n’a vu en lui qu’un provincial, et ensuite, qu’un original. Peut-étre lui a-t-il 
accordé quelque répit pour lui permettre de trouver son aplomb. En attendant, il ne 
l’écoutait pas, il ne lui laissait la parole que rarement. Beyle avait apporté sa vivacité 
d’esprit et la volonté secrète de vaincre par elle toute résistance. Dépité, il s’est montré 
fier, intraitable. Plus tard, à une époque où les témoignages contemporains à son sujet 
deviendront plus abondants, il sera dépeint comme ne discutant pas, comme s’obstinant 


dans la négation ou le silence, comme buté quelquefois. Il est peu vraisemblable qu'il. 


n’ait pas toujours été ainsi. Il aurait voulu forcer l'attention: ne le pouvant pas, il se 
taisait. Qu'est-ce qui lui en donnait la force? Entre la sottise et la supériorité, le choix, 
cette fois, n’est pas difficile. De la fierté que lui donnait son esprit, lui-même a laissé 
de nombreuses traces. C’est ainsi qu’un jour, sortant de la représentation du Philinte 
de Fabre d’Eglantine, son seul maintien trahissait son assurance, parce qu'il se disait 
„qu’on ne peut avoir de la vertu qu’en proportion de son esprit” ?). Plus tard, il portera 
sur lui-même ce jugement étonnant: ,,Ma supériorité est tellement sûre que moi seul 
peux la faire méconnaître en me faisant taxer d'exagéré” 3). 

Il est facile de se figurer l’impression que Beyle, animé de ces sentiments exceptionnels 
et ne pouvant ni ne voulant y renoncer, devait faire. Pour être de niveau avec le 
monde, pour dire des phrases banales, il aurait dû être malade, ou fatigué. Etant une 
force de la nature, il ignorait toute entrave. Incapable de répéter les autres, comme 
de se répéter, pouvait-il espérer s'imposer à une assemblée de gens médiocres? Il était 
méconnu de ses plus anciens amis, Mareste et Colomb, ,,ces deux êtres qui ne com- 
prenaient absolument rien” 4). A plus forte raison l’était-il des étrangers. Et les choses 
n’en allaient pas mieux. S'il formait de bons propos, ses actes les démentaient. Il lui 
était trop pénible de ménager certaines susceptibilités. Il devenait hautain, se moquait 
de déplaire, comme Bossuet, pronongait des jugements absolus, prenait un ton tranchant. 
„Ni méchants, ni niais”: la formule est de lui, et une déclaration de Mérimée, dans son 
H. B., la corrobore pour toutes les périodes de son existence: ,, De sa vie, il n’a pas su 
bien nettement distinguer un méchant d'un fácheux”. Ce n’était pas, à coup sûr, faute 
de pénétration, mais faute de porter aucun intérêt à la différence. L’un et l’autre 
n’empéchent-ils pas, par leurs calculs et leurs prétentions, par leur seule présence bien 
souvent, l’exercice des plus nobles facultés de l’âme? 

Au début de 1805, il semble que le désaccord soit arrivé à son plus haut point. Beyle 
en explique franchement les raisons, dont quelques-unes mettent au moins les apparencès 
contre lui: ,,Le mouvement naturel qui me porte à pénétrer les faux honnêtes gens, 
l’imprudence que j’ai de dire ce que je vois dans leur âme et l’énergie qu’on voit dans 
la mienne, l’impatience naturelle et quelquefois mal cachée que me donne la médiocrité 
me font croire un Machiavel par les âmes faibles” 5). On ne saurait dire si, à un moment 
précis, la situation a menacé de devenir tout à fait intenable. Dans quelques lieux, 
on recevait Beyle parcimonieusement; dans d’autres, on lui battait froid. Et c’est 
aussi au début de 1805 que son ami Mante croit devoir l’avertir: il le prie de renoncer 
à son genre d'esprit, qui produit dans le monde ,,un effet effrayant” ®). 

Beyle ne s'était pas, jusque-là, écarté de sa démarche: elle respirait la guerre et la 
perpétuait. Ce qui précède l’a-t-il expliquée suffisamment? Non, car un seul point 
est à présent résolu: Beyle n’éprouvait pas de sympathie pour les salons de Paris. 
Mais pourquoi, muni de cette certitude, y allait-il encore? Il importe de constater qu'il 
ne les haissait pas nécessairement. Mérimée a tort d'interpréter comme une „haine 
furieuse” ce qui n'était qu'incompatibilité. Car Beyle en veut moins à la société” 
d’étre ce qu’elle est que des faiblesses qu’il a pour elle. Reste a savoir quelles étaient 


1) Lamiel, ch. XVI. 2) J. 31-12-1804. 8) J. 4-11-1813. 4) Souv. d’ég. p. 75. 


5) J. 14-1-1805. ,,Rien n’est plus odieux aux gens médiocres, dira pl ériorité 
de l’esprit”. (De ! Amour, livre ler, ch. 39). DA: 23.2.1808. Nor soe Ka pei 
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s raisons pour ne pas abandonner ce qu’il n’aimait ni ne détestait. La solitude n’aurait- 
le pas mieux convenu à ses rêves, mieux armé les ressorts de son âme? Il est impossible 
e dire ce qu’il attendait du monde, sans le mieux connaître. Un simple instinct le 
oussait peut-être. Ou bien, sa chasse au bonheur exigeait ce terrain. Il peut avoir 
ngé à son instruction, à son avancement, à son plaisir. Pour vérifier ces hypothèses 
t posséder la clef de ses actes, il faut étudier son caractère. 

Beyle, dont l'instinct a voulu d’abord mettre le monde à sa merci, et qui a désespéré 
’y réussir, lui a fait, à un moment donné, des concessions. Il serait prématuré d’en 
diquer la nature. Mais les plaintes que lui arrachera, au bout de quelques années, 
obligation où il se verra d’y faire honneur, permettent de relever certains traits qui 
peignent au vif. 

Un homme prétentieux l’a traité de haut. Que doit-il-faire? Vingt répliques mordantes 
‘ont sur ses lèvres. Le monde, cependant, attend de lui qu’il feigne de n’avoir pas 
ntendu. Il se conforme à cet usage et fait cette réflexion: ,,Ce que ces animaux ont 
’exécrable, c'est de forcer à prendre un rôle, d’empécher d’être naturel”. Et vers la 
éme date: „Ca m'indigne qu'il faille prendre le soporifique masque de la sottise 
our réussir avec ces ennuyeuses gens de faveur” 1). Ici se dévoile le drame qui s'est 
éroulé dans l’esprit de Beyle, drame qui, du reste, n’a influé en aucune fagon sur la 
eilleure partie de son àme, soucieuse avant tout de suivre sa destinée. D’un còté, 
veut ,,étre naturel”; de l’autre, il trahit en soupirant son désir de ,,réussir”. Sait-il 
wil y a là une contradiction essentielle? Il n’a pu, en 1799, qu’en avoir le soupçon. 
t il ne s’en rendra parfaitement compte qu’en 1814. Entre ces deux dates, il a été 
la rude école qui lui en a donné la certitude définitive et gráce á laquelle il a conquis, 
le leçon en leçon, la force d'indifférence indispensable aux œuvres. 


II. 


»Etre naturel”. Que faut-il entendre par là? Beyle donne aux mots leur sens le 
lus commun. Mais il en est de difficiles. Si le monde empêche Beyle d’être naturel, 
-omme son pere l’en empéchait, et que tous deux l’aient porté au mensonge, ce mensonge 
ui-méme, facilité ou non par une tendance innée, ne finira-t-il pas par étre naturel, 
le quelque manière? Et si Beyle demande à réussir (par erreur ou par parti pris sans 
loute, mais enfin sa pensée s'en ressent), est-il facile de voir si cela lui est naturel 
yu non, au moment où il parle? Il est certain du moins qu'il a fait des tentatives répétées 
Jour éclaircir son propre doute, et que cette notion du naturel, il n’est parvenu qu’à 
a longue á la rendre tout á fait nette. 

De son propre aveu, lorsqu'il parle á une femme, les premiers instants lui paraissent 
ıorribles: c'est qu'il cherche les formules convenues et obligées. Mais, comme son 
eul souci est de plaire, il a peur de la quitter trop tót, avouant qu'il essaie de faire 
lurer l’entretien ‚le temps d’être naturel” 2). Dans ce cas, le naturel s’oppose aux 
olitesses. Mais cette précision peut-elle avoir satisfait Beyle lui-même? Le naturel 
lévoilé ne devient-il pas le demi-naturel, si on le compare aux trésors de sensibilité 
lont il dira plus tard qu'il les a toujours cachés á tout le monde? 

Un autre exemple se rapporte á Madame de Staél, dont la prétention et le style 
mpoulé ne lui plaisent guère. Voici comment. il la juge: ,,Cet esprit qui prétend aux 
onneurs du génie ne voit pas que sa qualité la plus frappante (le naturel) lui manque 
ntièrement”. Et, voulant se donner la preuve de ce qu'il avance, il ajoute: ,,En mettant 
es phrases en style naturel, je me suis apergu qu'elles ne cachaient presque que des 
dées communes, et des sentiments visiblement exagérés par celui qui les sent” 3), 
ci encore, c'est le factice qui semble étre l’opposé du naturel, et cette impression 
epose sur le témoignage d'une expérience faite á dessein. Mais elle n'est pas inattaquable. 
In style naturel ne peut-il pas être factice? Lire chaque matin trois pages du Code 
ivil pour apprendre une manière d’écrire, est-ce naturel? Beyle a eu beau, par une 
onfiance exemplaire dans la langue, qu’il manie comme le peuple, garantir la clarté 
e son texte: la notion même qu’il entend circonscrire est flottante et n’a peut-être 
ucun sens absolu ®). 

1) J, 2-12-1810, 13-12-1810. 3) J. 15-09-1811. 9) J. 9-3-1811. | Peer 
2) On peut méme se demander s’il est seulement naturel d’étre écrivain. Se laisser vivre simplement, 
est-ce pas ce qu'il y a de plus naturel? Le mystère de la nécessité, qui est le sublime de tout art 
éritable, se trouve à l’état pur dans la vie méme. 
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Il y a heureusement un autre endroit du Journal qui la précise plus utilement, a 
un moment où la maturité de Beyle devient plus complete: ,,Le naturel, le manque 
de projets est ce qui me semble le plus rare, et ce qui me fait le plus de plaisir” 1). On 
ne se tromperait pas, je crois, en voyant dans cette maxime le chef-d’ceuvre d’un 
apprenti très avancé et très enclin a fonder lui-méme quelque école. i 

Il est remarquable, en premier lieu, quand on songe que Beyle, nourri de philosophie, 
avait adopté la théorie d’Helvétius, dont son esprit s’était assimilé le principe 
sensualiste, qu’il remplace subrepticement l’intérét, comme mobile des actions humaines, 
par le plaisir. Il suffira que ce plaisir devienne, par exemple, la poésie, pour que Beyle, 
fils du XVIlle siècle sous tant de rapports, s’en détache et pose le fondement du 
Romantisme. N'est-il pas admirable qu’il ait accompli cette évolution parce qu'il était 
poussé naturellement á satisfaire son dieu intérieur, quoi qu'exigeát ce dernier? 

Le manque de projets assimilé au naturel semble une nouveauté non moins significative, 
qui suppose une renaissance de l’esprit et qui renouvellera l’esthétique lorsqu'elle 
prendra faveur sous la Restauration. Car sous l’Empire, les mœurs ne progressent 
guére: comme Chrysale ou Harpagon, comme Molière lui-méme, on ne manque pas, 
généralement, de projets, ni d’une industrie d’insecte pour les appuyer. Si l’antique 
idéal bourgeois ,,vit de bonne soupe” et fait ,,de bonnes constitutions”, toute vie bien 
organisée doit servir à la conquéte d’un maximum d’avantages en un minimum de 
temps. De méme, si l’art traditionnel est le produit d’une connaissance profonde de 
l’antiquité, d’une civilisation raffinée et d’un long travail, toute la substance de ses 
créations doit étre empruntée à des modèles concrets. Beyle est antinaturaliste. Il 
fait le vide et attend. Aucun parti pris ne fausse, chez lui, la spontanéité de l’esprit. 
» J'ai toujours vécu et je vis encore au jour le jour, sans songer nullement à ce que je 
ferai demain” 2). Cette attitude, qui est celle de l’artiste aussi bien que celle de l’homme, 
marque l’indépendance. Elle annonce le dédain de toute imitation et rejette la con- 
tention que nécessitent les visées matérielles. Elle dénote aussi, chez ce sceptique, 
un laisser aller prémédité qui est presque une méthode. La pensée de Beyle semble 
en méme temps l'extréme aboutissement et l’antipode de celle de Descartes: elle fait 
table rase, se fie comme son aînée au contenu de la conscience, mais n’y trouve que 
les mouvements de l’instinct, tant la ,,table rase” a été bien faite. Une philosophie 
si libre de tout préjugé présente les qualités caractéristiques de celle du XVIIIe siècle. 
Cependant, elle est moins théorique. Elle est parente, par sa spontanéité, de celle des - 
grands esprits de la Renaissance. Le Penseur de Michel-Ange, à l’expression d’enfant, 
évoque l’idée du réve plutót que celle de la réflexion active. Or, Beyle a dit, en 
plusieurs endroits, que le réve a été ce qu'il a préféré à tout 3). Il aurait pu s'écrier, 
avec le chevalier de Méré: ,,Je vous jure que ce n'est rien que votre art de raisonner 
par les règles”. Et sa conviction revient aussi, très exactement, à dire que ,,le plus 
difficile dépend de pénétrer en quoi consistent les choses”. Comment y réussir? En 
ne faisant rien, justement. Car il y a un démon intérieur que libère la vacance de l’esprit, 
et ce démon suffit à inspirer l'étre pensant qu'il habite, comme il lui explique les 
objets qui l’entourent. Il est inutile d’avoir beaucoup appris. Il convient seulement, 
si l’on est bien doué, d’avoir confiance en soi. 

Ceux qui ont connu Beyle parlent tous de la pénétration de son jugement et de sa 
brillante faculté d’improvisation. Ils en parlent souvent comme de choses fortuites 
ou étourdissantes, sans comprendre. Ainsi Colomb croit avoir remarqué que ses saillies 
et ses inspirations lyriques alternaient avec des moments d'apathie 4). Qu'un clair et 
subtil regard pùt s'aiguiser dans ces moments, il était loin de s'en douter. Stendhal, 
plus tard, flánera pendant quelques mois, puis écrira d'un trait la Chartreuse. Sa pensée 
est donc en tout premier lieu passionnée. Son ,,naturel” est même de penser, pourvu 
qu'on entende par penser: connaítre les hommes et les choses en les voyant, par une 
opération unique et complete en elle-même. Parlant de ce qu’il était vers 1800, il dit: 
»J/avais des idées justes sur tout” 5). Cela aurait-il été possible, à 18 ans, si ces idées 
ne s'étaient réduites a de simples sensations, ou du moins, pour ne rien préjuger, a la 
conscience spontanée? Devenu écrivain, il vantera sans cesse l’efficacité de sa méthode: 


1) J. 26-7-1815. 2) Souv. d'égot. p. 23. EVO He Brailes: 


%) Notice sur la vie et les ouvrages de Henri Beyle, dans Armance, Paris, s.d 
5) H. Br. Il, 125. DS, , Paris, s.d., p. LXV, 
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„La préférence dégagée de tout jugement accessoire, et réduite à la seule sensation, est 
nattaquable” 1). C'est que le réve lui-méme, qu'on pourrait appeler la forme poétique 
e la sensation, n’exclut nullement l’exactitude, pourvu que l’attention accordée à 
son objet soit libre et vive. Des qu’un objet est imposé A notre attention, dit Beyle, 
a volonté faiblit. Il fera un jour cette constatation remarquable: ,, J'ai perdu l’habitude 
"une attention extrême, parce que je ne pense d’ordinaire qu’à des choses que je 
éprise” 2). Mais quand il s’agit de sa chasse au bonheur, qui seule l’intéresse, il est 
alerté et perce de part en part tout ce qu’il juge. ,,Sans esprit juste, il n’y a pas de 
onheur possible” *). Connaître infailliblement, dans le plus grand détail, n'est donc 
our lui qu’exercer son instinct le plus profond: il est supérieur par là. Et Bergson, 
our qui, dans le domaine psychologique, la précision est le signe méme de la force, 
c'est une des conclusions à tirer de Matière et Mémoire, — aurait pu le citer 
omme exemple. 
Les livres d’histoire littéraire font généralement à Beyle un grand mérite d’avoir 
u, avec des passions très vives, une pensée réflexive très aigué pour les analyser. Il 
a des auteurs qui font á cette dernière une part démesurée. Un critique va jusqu’ä 
ire qu'il y a un Stendhal capable de comprendre ,,ce qui n'est qu’instinct, c'est-á-dire 
uste le contraire de ce qu'il était lui-méme” 4). L’erreur est étrange. Beyle n'avait 
uère de vues intellectuelles. Les intellectuels vulgaires sont pour lui les habitués 
es salons. Ce sont de bien pauvres intellectuels. Les vrais intellectuels sont d'éternels 
etardataires. Les Mages de Bethléem ne sont-ils pas arrivés quinze jours après les 
Bergen? C’est que chez eux, comme se serait exprimé Beyle, ,,la perception l’emportait 
sur la sensation’. Leurs pareils n’oublient-ils pas que la conscience reflexive, si elle 
a le pouvoir d’analyse indispensable a une connaissance desinteressee, derive pourtant 
de la passion qui, avec son pouvoir d’action, contient toutes les formes de la pensée? 
Beyle croit que Kant et Fichte ont fait de savants chäteaux de cartes. Il disait de 
Cousin qu'il traitait ,,de la blague sérieuse” 5). Son admiration pour Cabanis et Tracy, 
Si vive pendant sa période d’initiation, est hors de cause. Il est entendu que la réflexion 
avance la pensée: mais seulement la pensée spéculative. Si le beylisme est défini parfois 
comme une activité de l’esprit, il n’influe nullement, comme tel, sur les passions. Et 
une meilleure définition serait justement celle qui aurait égard, en tout premier lieu, à 
la recherche du bonheur par les passions. Il y a de l’anti-intellectualiste dans Beyle. 
Il composera mal ses romans: il n'aura point appris, en effet, à méditer sur ce qu’il 
va faire *). En discutant, il se fiait à ses impressions. La fameuse ,,Lo-gique”, à laquelle 
il en appelait souvent, au dire de-Mérimée, n’était sans doute qu’une arme d’inter- 
locuteurs bornés, qu'il prenait un plaisir facile á mettre en défaut, sans avoir le dessein 
d'étre logique lui-méme. Mais ce sont des preuves indirectes. Ses propres réflexions 
ne sont pas moins démonstratives. Au moment où il se cherche et où ses impressions 
sont de la plus haute importance, ne tient-il pas un journal? Dans cette-táche, la place 
prépondérante qu'il accorde à l’instinct est tout á fait curieuse: selon lui, le souci 
principal doit étre ,,d’y conserver le dramatique de la vue”, car ,,ce qui en éloigne, 
c'est qu’on veut juger en racontant” ”). Et s’il importe, quand il s’agit d'un récit, de 
ne point le couper d’observations critiques, de ne jamais rompre le contact de l’esprit 
avec le mouvement du réel, pourquoi en serait-il autrement dans la pratique de la vie? 
Penser est avant tout une activité, réglée ou déréglée, de l’instinct, qu'il est bon de 
ne pas troubler tant que dure l’action, car c'est ainsi seulement qu’on lui permet de 
se déployer normalement et qu'il lui est possible de libérer toute sa force virtuelle. 
Beyle n'a-t-il pas toujours cru qu'il avait moins d'esprit en réfléchissant qu'en 
ıgissant? 8) S'il a eu de l’estime pour les facultés plus spécialement intellectuelles, tout 
nutiles et embarrassantes qu'elles soient quand il faut agir, n'est-ce pas qu'il les 
éserve á un exercice indépendant de toute circonstance actuelle? Encore faut-il que, 


1) Histoire de la peinture en Italie, II, 323. 2) J. 23-9-1813. 

3) Corresp. II, 1-2-1811. Le Journal dira: ,,Tout ce qui est vague est faux”. (3-11-1814). 

4) A. Le Breton, Le Rouge et le Noir, p. 265. 

5) E. J. Delécluze, Souvenirs de 60 années, 1862, p. 315. mr | 

6) Si Le Rouge et le Noir fait exception, c'est grace au hasard du fait divers qui en constitue 
a trame. ?) J. 30-3-1804. i; . y Sat: 

8) Pourquoi croirai-je, dira un personnage de Stendhal, avoir plus d’esprit aujourd’hui que 
orsque je pris ce parti?” (La Chartreuse, ch. XXII). 
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pour ne pas se perdre dans l’abstrait, elles prennent leur point de départ dans un 
passé réel: , Comment apprendre à bien raisonner? écrira-t-il à sa chère Pauline. Comme 
nous apprenons à bien marcher, en nous regardant faire” 1). Il était d’accord, en cela, 
avec les Athéniens, et aussi avec Napoléon, son idole, qui, dans la guerre, passait à 
dormir les moments stériles du combat, simplement pour préserver son génie, et qui 
n’établissait ses , plans” de bataille qu’aprés coup, bon prototype de Julien méditant 
sur sa vie dans sa prison, pour le plaisir de raisonner sur des faits incontestables et 
pour nourrir son esprit de son expérience en y éveillant des instincts inutilisés: car á 
ces deux fins, la réflexion peut servir. 

Que Pon fasse attention que Beyle, en apprenant á connaítre, dès 1804 ou 1805, 
les qualités de son esprit et leur emploi, s'est préparé la place considérable et très 
particulière qu'il occupe dans l’histoire de la pensée. Sans doute, on a raison de voir 
en lui un romantique, à cause de son adhésion totale aux forces de l’instinct, nécessaire 
avant tout au déploiement des énergies humaines. Cela seul peut-étre était de nature 
à rendre aux hommes de cette époque quelque confiance dans la vie. Mais les tendances 
à la propagande, si communes parmi Jes romantiques, il s’en est soigneusement gardé. 
A chacun son instinct, à chacun la jouissance de son esprit: telle est sa loi. Prouver 
quelque chose à quelqu’un lui paraissait cocasse. Il se complaisait en lui-méme, mais 
du moins il ne prétendait pas s'imposer. S'il découvrait en lui une velléité de ce genre, 
il en était effrayé: ,, Je sens que mes réflexions ne tendent qu’à mettre mon goût à la 
place de celui des autres”, disait-il 2). Vouloir persuader aux hommes que l’on a raison 
contre eux ou que l’on possède sur eux certains droits, c'est ignorer qu'ils sont 
impénétrables les uns aux autres, c'est donc, comme l’exprime Julien, une ,,niaiserie”, 
car ,,il n’y a de naturel que le besoin’’; c’est-à-dire que la nécessité seule est maîtresse 
de l’ordre des choses et qu’une àme qui lutte — les autres ne valent pas un regard — 
trouve en elle sa règle. Ici réapparaît la conception classique, si profondément réaliste, 
qui assigne à chacun sa destinée, déterminée par son caractère et par les circonstances. 
Beyle la possède d’instinct. La vie va comme elle peut. Aucun raisonnement ne prévaut 
contre elle. On ne peut que le constater, pour tout progrès. N'est-ce pas pour cela 
que le style de Stendhal affectera la sécheresse? Mépriser l’éloquence, n’est-ce pas 
garantir l’intégrité de sa pensée, avoir le respect du vrai? 


Quand on a établi que la connaissance que Beyle a de la réalité est tout entière dans 
une vue directe, tandis que la méditation faite sur elle n'est qu'un exercice accessoire, cela 
ne suffit pas pour expliquer la genèse du futur Stendhal, qui est un poète. En regardant 
les objets, en les scrutant pour s'assurer de leur nature, pour les situer dans l’espace 
et dans le temps, Beyle n'a capté encore que les premiers éléments d'un monde auquel 
son art sera lié. La Fontaine et Racine, ayant aimé, écrivent Les deux Pigeons et 
Phédre. Stendhal, á son tour, utilisera avec discernement, en vue de sa création per- 
sonnelle, les données que lui fournit la réalité. Aussi le plaisir qu'il &prouvera a observer 
les choses ne trouvera pas sa cause essentielle dans leur forme ou leur couleur, dans leurs 
mouvements capricieux, mais viendra de la transfiguration poétique qu’il leur fera 
subir et dont la science exacte qu'il a d'elles, et d’où il part, garantira la vraisemblance 
et le prix. Au fond, cette transfiguration, qui répugne á devenir une transformation, 
demeurera le; fait d'un réaliste et ne sera simplement que la connaissance intuitive 
de l’essence des choses 8). 

La pensée de Beyle, ainsi achevée, se reconnaîtra aisément dans ses ceuvres 
romanesques. Mais il ne les a point écrites dans le temps de son apprentissage. Son 
Journal, qui exerce un contróle quotidien sur son esprit, est seul á pouvoir montrer 
qu’a travers les mille détails de ses occupations mondaines et méme dans le tohu-bohu 
d’une campagne, il s’entraîne à bien voir, associant sans cesse le sentiment poétique 
à l’observation. Il a sous les yeux la pauvreté des salons et des camps, où il ne peut 
épancher son cœur. Mais voir cette pauvreté n'est rien, si l’on ne sent en même temps 
sa propre petitesse et que, tournant ses regards vers le spectacle de l’univers, Pon 


1) Corresp. Lettre à Pauline du 1-1-1805. 3) J. 27-9-1811. 


) La fameuse ,,cristallisation” sera une transformation, mais instinctive, involontaire, et à 


distance: véritable illusion dont Beyle observera curi ömes HER 
quoiqu’elle lui fasse plaisir. 2 urieusement les symptômes et qu'il Jugera, 
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Boit incapable d’y constater la présence d'une puissance supérieure á la nótre. Car cette 
xpérience seule méne au sublime. 
, Je remercie la nature, note Beyle, d'avoir une áme capable de tirer du bonheur 
es grandes scénes de la nature” 1). C'est que ces grandes scénes, quand elles déploient 
evant lui leurs aspects, ne lui offrent pas seulement d’elles cette connaissance extérieure 
mmediatement tributaire des sens. Il saisit en méme temps les rapports de leurs parties 
t pénètre le mystère de leur harmonie. Chaque fois que, dans ses déplacements con- 
tinuels, il rencontre la beauté, il éprouve des sensations folles, voisines du ravissement. 
La moindre chose, un peu de musique, le son des cloches, agit sur lui comme un 
atalyseur. Elle fait surgir devant lui mille images, éveille en lui mille idées. Elle est 
our lui infiniment symbolique. Et surtout elle possède à ses yeux ce don merveilleux 
‘émerger d'un monde où tout est incompréhensible. ,,J’étais doucement ému, dit-il, 
songeant à une scène sans importance, mais touchante, j'avais des pensées tendres 
t délicates” ?). Que le hasard le mette en face d’un spectacle fascinant, sur-le-champ 
l est en arrêt. Lors d’un voyage en Italie, sa vue est frappée par un bosquet de châtai- 
niers: ,,Cet arbre fait un bel effet, dit-il, ses branches sont dessinées avec hardiesse, 
insi que ses groupes de feuilles, et elles se massent bien” ?). Sa description de Moscou 
n flammes est saisissante, parce que le sentiment le plus éperdu s’y devine sous la 
obriété des mots et de la période: ,,L’incendie était loin de nous, et garnissait l’atmos- 
hère, jusqu’à une grande hauteur, d'une fumée cuivreuse” 4). La beauté même de 
‘être ou la force de l’inéluctable qui est exprimée dans ces passages, telle est la grande 
ource de la poésie de Beyle. On a quelque peine, quand on le connaît mal, à découvrir 
e sublime sous la simplicité de ses récits ou de ses descriptions. Mais le désir de maintenir 
a vue claire, la peur de se laisser deviner tout entier, de céder à l’hyperbole, lui com- 
andaient la mesure, quand son âme exultait. Il avait une pudeur de réaliste instruit 
de sa solitude, qui lui défendait d’être lyrique ouvertement ou de faire partager son 
nthousiasme à des cœurs non préparés. Et cependant, malgré lui, son œuvre romanes- 
que sera pleine de poésie. Tels de ses ouvrages, comme Le Rouge et le Noir ou Napoléon, 
1 presque des épopées. S'il est vrai que les grands poètes s'inspirent tous de la 
nécessité, n'est-ce pas l'épopée, où la marche des événements est toujours irrévocable, 
qui doit les attirer surtout? 
| La passion amoureuse est une manifestation de la même faculté d'enthousiasme. 
Ici encore, c’est avec une spontanéité remarquable que Beyle, au premier regard, 
onçoit et sent grandir en lui le sentiment d’admiration que lui inspire la beauté. 
eyle amoureux est souvent rebuté. Il vit dans un état de tension et de crainte conti- 
uelies. Il semble donc que, contrairement aux spectacles naturels, les femmes aient 
da le mettre á la torture. C'est une erreur. Il se sent toujours heureux. Car le bonheur 
est aussi dans la souffrance, pour ce réaliste et pour cet épicurien. La souffrance lui 
découvre un monde plus complet, plus varié par ses contrastes, elle lui en révèle le 
sens, elle décuple en lui le sentiment de sa propre existence. C'est par l'amour, selon 
lui, qu’on apprend le mieux á connaítre le coeur humain et à avoir de la grandeur 
dans le caractère 5). Aimer, méme sans espoir, est donc infiniment préférable á ce vide 
affreux du coeur qui rend la vie fastidieuse. Beyle semble envier la religieuse portugaise, 
si désespérée: ,, Voilà aimer vraiment éperdument!” s’écrie-t-il 6). Et quand il songe, 
presque dans le même temps, a un de ses amis, il le plaint de sa froideur: „L’anxiete 
vaut bien mieux que l’ennui profond où l’absence de toute passion plonge Tencin” ?). 
Comme on le devine, ce Beyle qui s'apitoie sur son ami est lui-méme dans une 
nquiétude mortelle. Sera-t-il distingué par Mélanie? L’amour est entré en lui comme 
les autres fois, de la manière dont il s’empare de l’äme d'une Roxane ou d'une Phèdre: 
‚Je la vis, je ne pus que l'aimer” 8). Aussitôt, il a compris tout le bonheur que cet étre 
allait lui donner. Attendre ne lui pèse point, au contraire, cela lui permet d’épuiser 
toutes les joies que les rencontres et les rêves peuvent procurer, ainsi que les peines, 
i voluptueuses, de l’absence et du doute. L’exploration d'un esprit inconnu et qui 
’intéresse lui révèle mille détails de la psychologie féminine. Ce qu'il entend, ce qu'il 
voit cause en lui des réactions qui l’émeuvent. Celle qu’il aime est pour lui toute 


1) J. 27-3-1811. 3) J. 1-9-1806. 3) J. 25-9-1811. . 9 J. 15-9-1812. 
5) De l'Amour, livre ler, ch. 31. Chardonne poursuit aujourd’hui le même idéal. 
5) J. 15-1-1805. 7) J. 3-3-1805. $) J. 8-10-1805. 
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semblable, par le mystére méme de son existence, au plus beau paysage, et plus aimable 
par l’infinie variété des plaisirs qu'elle donne à ses sens, à son esprit, à son coeur. Est-il 
étonnant que le désir de plaire le métamorphose, que sa laideur disparaisse sous le 
vif éclat de sa physionomie et que, quand il a pu la voir, il ait ce cri de joie enfantine: 
„Toute mon âme paraissait?” 1) 

A cóté du courage humain et des charmes de la nature, c'est donc la beauté féminine 
que Beyle a le plus facilement reconnue et aimée. L’amour a toujours été pour lui 
une des plus grandes affaires. De longs plaisirs ont dù remplir sa vie, dévoré qu'il 
était, à un âge encore tendre, „par un tempérament de feu”, passant ses jours ,,dans 
l’état habituel d'amant malheureux” 2), sans esprit ni volonté en présence de la personne 
aimée, comme enchanté par sa vue, et préservé a jamais, grace a cette disposition, 
de toute incertitude philosophique ou morale. Etait-il nécessaire, cependant, que 
pour en arriver lá, il eút de nombreuses amours? Une seule femme aurait pu fort bien 
remplir sa vie. Le moindre détail d'un amour lointain, soudain réapparu, lui cause 
un attendrissement inexprimable. Etant à Milan, en 1811, il écrit: ,, Je ne puis faire 
un pas sans reconnaître quelque chose, et il y a 11 ans, j’aimais ce quelque chose, parce 
qu’il appartenait à la ville qu’elle habitait” *). Mais dans le monde, il était inévitablement 
exposé á rencontrer d'autres femmes, à les aimer et à les perdre. Jamais le souvenir 
d'un malheur ne l’a empêché de replacer sa confiance. Et quand cette même ville de 
Milan lui fera découvrir Métilde, sa plus grande passion, il n'est pas douteux qu'il 
n’apporte, dans cette douloureuse aventure, un esprit plus délicat, un coeur plus 
indulgent que s’il n’avait guère eu de passé. L’amour a donc été pour lui un moyen 
de se connaître et de trouver dans sa pensée toute la force et l’élévation dont elle était 
capable. Dans Le Rouge et le Noir comme dans la Chartreuse, il comblera ses couples 
amoureux d’ineffables plaisirs, au milieu des dangers: ces expériences décisives 
n’emprunteront-elles pas, elles aussi, aux heures parisiennes de Beyle, quelque chose 
de leur douceur et de leur amertume? 

La carrière amoureuse de Beyle est due sans doute, en premier lieu, à des dispositions 
naturelles. Cependant, elle a été particulièrement favorisée à ses débuts. Placé brusque- 
ment, en 1799, dans une existence nouvelle et pour lui déconcertante, Beyle a été 
mal vu souvent, et surtout dans le monde, pour ses idées, pour ses bizarreries, pour 
sa franchise. Est-il étonnant qu'il se soit attaché avec fureur aux mouvements de sa 
propre sensibilité? Heureux ou non, il n’a eu qu’à se laisser porter par elle. Ses échecs 
mêmes, elle les transformait en plaisirs. Ainsi son caractère se révélait à lui. Mais ce 
caractère l’isolait dans la vie sociale. Il a eu d’abord la volonté de vaincre les résistances 
qu’il y rencontrait. Ses efforts se sont brisés contre un rempart d’acier. Que lui fallait-il 
faire? Dans sa vie insouciante, il a dû sentir l’intérêt croissant de ce problème. La 
solution n’en devenait-elle pas plus urgente, à mesure qu’il se découvrait lui-même? 
Cependant, elle sera longtemps ajournée. Deux partis se sont présentés. N'ayant pu 
réduire la société telle qu’elle s'offrait à lui, devait-il la séduire ou la fuir? Son choix 


et les tribulations qui l’accompagneront seront la partie la plus ardue de son 
apprentissage. 


III. 


Certains critiques n'ont pu admettre que Beyle fút constitué normalement et ont 
fait de lui un psychopathe. Ses accès de passion et ses abattements, son manque de 
mémoire leur sont apparus comme des signes évidents de déséquilibre mental 4). 

Il y a un fait qui peut aider à combattre ce diagnostic: c'est la conduite de Beyle 
dans les rapports sociaux. L’opposition flagrante qui s’est manifestée entre les formes 
que la société a revétues pour lui de 1799 à 1814 et son propre caractère aurait dù, 
semble-t-il, l’éloigner bientót d'elle ou faire éclater son mépris. Or, malgré les défauts 
qu’elle a, il la recherche, et dans certaines circonstances, il l’aime. Cette preuve 
d'équilibre intérieur est d’autant plus remarquable qu’il était un admirateur de 
Rousseau, dont la misanthropie et l’insociabilité ont occupé les médecins avec quelque 


2 L AA 5) i HBr eS RS 3) J. 8-9-1811. 

) Beyle pale la rançon de ses qualités. Il a du jugement, point de mémoire; de la pénétration 
point de soumission; une pétulance naturelie, point de constance. Faut-il pour cela en suspect 
de schizophrénie, de cyclothymie et de quelques phobies? (Voir: E. Seilliere, L’égotisme pathologique 
chez Stendhal, Rev. des deux Mondes, janv. et févr. 1906; R. Bosselaers, Le cas Stendhal, 1938). 
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pparence de raison. Faut-il dire que c’est le point de vue représenté par Beyle qui 

écarte le moins, aujourd’hui, des certitudes de la biologie? Il est établi, en effet, 

ue l’homme est solitaire et pourtant sociable, comme les animaux, non seulement 
Dar la sexualité, la mémoire des lieux et d’autres facteurs adjuvants, mais par la 
tructure même et le fonctionnement de son système nerveux. Ainsi qu’un savant 

a exposé, la sociabilité, chez l’homme, vient du dedans de lui-même, non du dehors, 
t découle d’une tendance naturelle, l’interattraction 1). L'opposition si souvent établie 
ntre l’intérêt de l'individu et celui de la société est donc fausse. Ces intérêts se con- 
‘ondent. Il serait aisé de faire voir que pour Beyle, l’indépendance même de la pensée 
ndividuelle doit être considérée comme un fait social, un produit de la civilisation, 
u’à mesure que les relations sociales seront plus variées, l’individualité de chacun 
era plus nette. C’est pourquoi, sans doute, il s’efforce, dans sa vie, de ne pas faire 
pencher la balance: ,,Il faut absolument, for my happiness, que je sois seul le matin, 
t en société immédiatement après diner, jusqu’à 10 heures” 2). Et plus tard: ,, J'ai 
pesoin de temps en temps de converser le soir avec des gens d’esprit, faute de quoi 
e me sens comme asphyxié” 3). 

La premiére et grande raison qui fait que Beyle, — malgré les inconvénients 
que cela préserite, — n'est pas éloigné de prendre la société telle qu’elle est, et qu'il 
ne la fuit point, est donc son sentiment du réel. L’homme est un étre de passion: or, 
'es passions se perdent, dans la solitude. La société, de son cóté, ne saurait avoir tort 
’exister, puisqu'elle existe. Il est possible de montrer, par une singulière trahison 
de l'écriture de Beyle, que telle est sa pensée. Dans son Journal, il constate que depuis 
eux siècles, les mœurs sont devenues plus guindées, et il ajoute: ,,Cela est une suite 
naturelle du progrès de l’esprit, et aurait besoin d’être corrigé par un gouvernement 
attentif à la volupté publique” 4). Ainsi, l’affectation est appelée par Beyle une chose 
aturelle. Dans la phrase méme où il s'attaque à la société, il s’oublie et fait d’elle 
l’éloge le plus flatteur qui puisse venir sous sa plume. Faut-il s’en étonner, chez un 
éaliste comme lui, qui a dit un jour: ,,Le caractère d'exister donne au plus petit 
svénement le pouvoir de nous intéresser’’? 5) 

i Certaines maximes de ce genre, répandues dans son ceuvre, sont un sujet d’étude 
remarquable pour qui cherche à le connaître. Elles prouvent surabondamment, à 
’analyse, non seulement que dans son esprit les notions de réalité et de nécessité sont 
stroitement liées, mais que lui-même s’incline devant elles sans réserves. La nécessité 
st la loi de la réalité. Que cette vérité soit pour lui une source de poésie, les pages 
récédentes l’ont indiqué déjà. Elle est aussi au cœur de sa pensée. Les institutions 
t les mœurs sociales sont réelles et par conséquent nécessaires: cela les justifie. L’in- 
elligence de Beyle consiste précisément à ne pas désapprouver en elles ce qui ne lui 
convient pas entièrement. Ce serait trop de dire qu'il y prend garde, c'est son allure 
haturelle. Rien, dans ses conceptions, n’est systématiquement ordonné. Mais tout 
e tient, — selon l’ordre rationnel, comme il s’entend, — pourvu qu’on s'attache aux 
règles immuables qu’applique son esprit dans sa découverte du monde et de lui-même. 
ans la matière de son œuvre, comme dans son attitude devant la vie, tout s'organise 
alors, tout vient à son heure et prend sa vraie place. On peut dire que la classification 
les valeurs, chez Beyle, est d’une rigueur toute scientifique. 

D’autres commentateurs ont assez fait ressortir à quel point ses romans eux-mêmes 
ont respectueux des faits: il est inutile d’en rappeler ici les preuves. Mais il faut apaiser 
n scrupule que Beyle lui-même, par quelque inadvertance, peut avoir éveillé dans 
’esprit de son lecteur. Ne fait-il pas, comme Balzac, à mesure qu'il avance en age, 
a part plus large a l’imagination, aux dépens du réel? Son acceptation de la société 
e peut-elle pas étre due, plutòt qu’a un respect supposé de la réalité, a la coutume, 
l’inexpérience, ou à quelque circonstance fortuite? N’a-t-il pas affirme, dans son 
ge mür: ,,Toute ma vie, j'ai vu mon idée, et non la réalité”? *) 

Cette déclaration est peut-étre équivoque par sa forme. Mais on ne saurait l’opposer 
érieusement à l’évidence. Ce que l’on prend quelquefois pour de l'imagination dans les 
randes ceuvres, n’est-ce pas la réalité intérieure, non moins vraie que l’extérieure, 
or de la tenir longtemps en échec et méme de la faire reculer? L’amour du réve 


| 1) F. Picard, Les Phenomenes sociaux chez les animaux, Paris, 1933. 
2) J. 25-9-1813. SEA 1,10: 4) J. 27-3-1812. 
5) J. 9-2-1811. SH. Bralle170: 
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est permis au réaliste, et n'implique point l’ignorance du fait social. Aucun texte ne 


saurait faire dire A Beyle qu’il ait sciemment méconnu celui-ci. Tel n’est donc pas le 


sens de sa phrase ambigué, et une autre explication s’impose. „Toute ma vie, j'ai 
suivi mon idée, et j'ai surestimé la possibilité de sa réalisation”: voilà une confession 
déja moins étrange et qui s’adapte aux données biographiques. Les projets de Beyle, 
en effet, déconcertent souvent par leur envergure et leur extravagance: que l’on songe 
à son énorme programme d’éducation pour Pauline, tout a fait inexécutable, à son 
plan d’institution d’un prix littéraire, non moins éloigné du bon sens. Mais il faut 
s'entendre. Beyle a pu concevoir des utopies: c'étaient des réalités de son esprit, auquel 
elles convenaient. Dès qu’elles cherchaient à en sortir, ne cessaient-elles pas de dépendre 
de lui? Une autre réalité, autonome, elle aussi, refusait de les accueillir: elle n'avait 
pas été reconnue à temps, il est vrai, mais enfin elle l’était, sans récrimination. Les 
idées sociales de Beyle ont dü suivre une marche analogue. Son attachement a la 
société était réel. Il se faisait d’elle une image commode et douce. Il a gardé toujours 
cette image, parce qu’il était incapable d'en changer. Mais il n'a pas refusé pour cela, 
à la société frangaise qui le désappointait, son droit à l’existence. Cette société et lui 
constituaient deux forces positives qu'il essayait encore de concilier. Le jour où il 
abandonnera son espoir pour préférer la société italienne, plus propre á le satisfaire, 
il ne reniera aucune réalité. Cette brusque interruption de son apprentissage, loin de 
désaxer son esprit, signifiera, au contraire, une meilleure adaptation, obtenue avec 
effort, de sa personnalité au réel. 

L’activité sociale de Beyle demande à étre examinée maintenant sous quelques 
aspects plus particuliers. Il ne suffit pas, en effet, de constater qu'il se laisse conduire 
par un besoin profond de compagnie. Ce besoin ne se révèle pas uniquement sous sa 
forme primitive. L’ordre social a établi certains rapports capables, il est vrai, d’y 
satisfaire en partie, mais qui dirigent et exploitent fori bien une tendance naturelle: 
car la société, elle aussi, a ses instincts. Ces rapports peuvent se réduire à deux: l’un 
se rattache á la participation active, au travail que la société réclame de l’individu; 
Pautre, à telle concession ou á tel avantage que l’individu attend de la société. Ce 
sont des exigences réciproques que Beyle a parfaitement distinguées et admises. 

On a dù cependant lui rappeler la première. Au début, sa manière de la comprendre 
est passive: outré comme il l’est par les procédés de son père, n’a-t-il pas abouti à une 
„demission générale’? Il faut qu'il tombe malade à Paris pour que son cousin Daru 
le recueille chez lui. Il faut aussi qu’il vive quelque temps sans aucun but pour que 
ce méme cousin, un beau matin, le conduise à son ministère et le mette soudain au travail. 

Le naturel, a dit Beyle, est l’absence de projets: l’expérience, du moins quant á lui, 
confirme cette maxime. Comme il est paresseux, Daru devient en peu de temps sa béte 
noire. Lui qui ne voit encore dans la vie qu'un voyage de dilettante considère d'abord 
son emploi comme un affreux moyen de vivre. Mais aussi cet emploi est trop modeste, 
et peu à peu la mauvaise figure qu'il fait dans le monde l’aiguillonne. Il y a danger 
de mort, sans doute, pour un caractére comme le sien, à s’offrir, et les intrigues 
inséparables de la vraie ambition lui répugnent. Il a cette horreur de passer sous des 
portes ,,sous lesquelles il y a du fumier”, qu'il prétera plus tard A Lucien Leuwen. 
Mais, s'il s’en abstient, comme personne ne lui doit rien, il demeurera obscur. S'il 
plaint sa peine, il n'a rien à espérer. Et puis, n'est-il pas pris dans un engrenage? La 
position qu'il occupe ne lui permet pas de se soustraire à certaines obligations mondaines 


et ces obligations mondaines le forcent à améliorer sa position; car la vie mondaine — 


et ambition sont étroitement liées. Décidément, persister dans l’expectative le des- 
servirait. Devant la difficulté, il sent qu'il devient plus énergique. Puisque le plaisir 
mondain se mesure à la place qu’on occupe, il veut voir de quelle place il est digne 


et la faire considérable. La question est seulement de savoir si, libre et rêveur comme - 


il l’est, il saura s'empêcher de déplaire et faire taire en lui le naturel, ou s’il voudra, 
tout au moins, dire ses motifs d’être différent des autres. Quoi qu’il décide, cette 
expérience est nécessaire. A supposer qu’il l'abandonne, il ne pourra le faire qu'après 
lavoir suffisamment poussée. Il est venu à Paris, comme Julien y viendra, pour faire 
son chemin et par conséquent pour trouver des obstacles: sa destinée est deles affronter, 


de ne renoncer prématurément à aucune forme de vie. Un mépris hautain s'acquiert 
peut-être facilement, mais ne s’avoue qu’à ce prix. 
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A côté du motif d’ambition, qui forçait l’apprenti Beyle à un travail fastidieux et 
quelque docilité, auquel par conséquent il n'a cédé qu’insensiblement, il y en a eu, 

ur le pousser aux relations sociales, un deuxiéme: le monde pouvait favoriser directe- 
ent sa recherche du bonheur, et j’entends, la recherche de son bonheur le -plus 
ersonnel. Car la satisfaction inconsciente d'un instinct primordial ainsi que la pour- 

ite du divertissement procurent un bonheur peut-étre indispensable, mais commun. 

r, le bonheur personnel de Beyle est celui de la connaissance: „Presque tous les 
alheurs de la vie viennent des fausses idées que nous avons sur ce qui nous arrive. 
onnaître à fond les hommes, juger sainement des événements est donc un grand pas 
fers le bonheur” 1). 

Cette étude des hommes, dont Beyle fait son principal souci, a dù lui convenir 
‘abord parce qu'il prétendait devenir le successeur de Molière et qu’une préparation 
srieuse à ce rôle lui semblait consister dans l’observation du réel. Mais il a dû s’apercevoir 
ue cette observation le servait aussi dans l’accomplissement de sa destinée intérieure, 
ans sa vocation de psychologue. Connaître les hommes, c'est, par un détour qu’il 
’agira d’expliquer, faire avancer la connaissance de soi, et c'est donc un dessein 
ssentiel. Qui voudra se faire une image exacte de Beyle devra renoncer à le croire 
mbitieux plutôt que de le supposer tiède a l’égard de son étude: ,,Tout ce qui m’éloigne 
e la connaissance des hommes, dit-il, est sans intérêt pour moi” 2). 

Beyle se montre ici sous un aspect très remarquable. Sa religion du plaisir s’avere 
"une subjectivité telle, qu’en principe elle est d’un romantique. Mais dès qu’il précise 
s exigences de son plaisir, il ramène le doute dans notre esprit. Car il n’observe 
Das seulement, dans ses démarches, une grande discrétion. Il admet la société hostile 
omme un phénomène valable et digne d’intérét. La connaissance que, comme égotiste, 
doit avoir de lui-même et de sa destinée ne lui paraît vraiment satisfaisante que si 
lie est alimentée par la connaissance des autres hommes *). Il était difficile de mettre 
lans la poursuite d’un idéal intéressé plus de tempérament. 
| Et pourtant la thèse opposée se maintient. Cette modération n’est vraie que sous 
e rapport de la discrétion et de l’indulgence envers autrui, naturelles chez un réaliste 
aussi convaincu. Qu'il implique dans son enquête psychologique toutes les personnes 
w’il rencontre, cela ne signifie pas qu’il prenne à leurs pensées ou à leurs sentiments 
\ucun intérét direct. Il enrichit, gräce à elles, son expérience personnelle. Tout humaniste, 
néme celui qui va parmi les hommes, n'est-il pas, en somme, un solitaire? Beyle ne 
e soucie dans un salon que de sonder exactement ses propres passions. Il n'y étudie 
Joint tant ce que font les autres, que ses propres réactions. Ce que ses amis ou des 
‘trangers lui disent ou prétendent lui faire croire ne le préoccupe nullement, ne lui 
nspire aucune confiance. Il ne les écoute que pour deviner leurs mobiles secrets. Ce 
qu’il remarque ainsi et ce qu’il éprouve lui-même à les voir et à les entendre le fascine 
t lui inspire une confiance illimitée. Car son regard pénétrant ne le trompe point, 
t pour n’avoir plus d'inquiétude sur son propre cœur, il faut qu'il ait tout observé 
le l’homme social, qui approuve et qui répète, mais qui, sous ce masque, vit peut-être 
ine autre vie. 

Un scrupule final, après tant de versions que l’on peut donner de l’égotisme de 
3eyle, est presque inévitable. Ses recherches ne visent-elles vraiment, en dernière 
nstance, qu’à son propre perfectionnement? Une succession d’instances conduit au 
nystère. Mais on peut croire, — c’est du moins une hypothèse formulable, — que 
a science acquise par Beyle et enfermée dans ses livres profite, par une diffusion 
nême légère, à l'humanité qui a contribué à la former. 


D'accord avec son instinct, poussé aussi par son ambition naissante et par son 
lésir de connaître l’homme, Beyle a donc décidé à un moment donné de faire à la 
ociété des avances. Il avait peu de chances de se faire tolérer tel qu’il était. Etait-il 
incère, en rectifiant son attitude? Avait-il le ferme propos de s'amender ou bien 
tait-il le loup devenu berger? 

La critique lui préte trop volontiers, je crois, des intentions machiavéliques. Elle 
emble oublier qu'il était jeune, peu súr de lui, en un mot, qu'il se cherchait et pouvait 
e tromper. Elle oublie surtout qu'au dire de ses contemporains les plus dignes de foi, 


1) J. 19 frim., an X. 2) J. 10-8-1811. 3) Voir J. 10-8-1811. 
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il était la droiture méme, que son amour de la vérité était absolu: s’il n’en avait pas 
été ainsi, il aurait renié sa nature. Tourguéniev, plus tard, approuvera sa franchise, 
Mérimée signalera sa bonne foi, Sainte-Beuve le dira très véridique 1). On rendra 
généralement hommage á sa délicatesse, à sa haine du raisonnement tortueux. 
Lamartine lui-méme, qui était très prévenu contre son scepticisme, a semblé tout a 


fait d'accord quand Beyle lui a dit qu’il croyait à ce qu’on appelle conscience, et qu'il. 


lui serait tout à fait impossible de ne pas être honnête homme ?). Beyle, en parlant 


ainsi d’égal à égal, ne devait point mentir. Il se peignait au naturel. Et même, l’entretien |. 


d’un ami le soulageait. 


Il serait dangereux peut-être d’accorder beaucoup d’importance à ses propres | 
déclarations, sur un sujet si délicat. Mais il serait injuste aussi de ne pas rappeler qu'il 


s’est attaché aux mathématiques parce qu’elles sont incorruptibles. ,, J'aime les mathé- 


matiques pour elles-mêmes, a-t-il dit, comme n'admettant pas l’hypocrisie et le vague, - 


mes deux bétes d'aversion” 3). Et une autre déclaration, si naturelle qu'elle semble 
avoir été faite par hasard, est dans Souvenirs d'égotisme. Il y avoue que la nécessité 
de parler de lui-même le rebute. Il n'avait pas songé à cet inconvénient. ,, Je ne prévoyais 
d'autre difficulté, ajoute-t-il, que d'avoir le courage de dire la vérité sur tout. C'est 
la moindre chose” 4). 

Cependant, on cite de lui des traits embarrassants. Comme enfant, il était un peu 
sournois. En des circonstances variées, il prenait des noms supposés. Selon M. Paul 
Arbelet, il n'a pas été très honnéte, à Milan, en 1800. Pour se faire valoir, il se vantait 
de faux exploits, se rendait intéressant par des histoires qu'il inventait de toutes pièces. 
Comme officier, il a dressé un jour son propre certificat, signant Michaud, du nom de 
son général. L'actrice Louason devine un jour qu'il ment, et il note: ,,J’ai dit une 
bêtise atroce, qui montre une âme fausse jusque dans ses moments d'enthousiasme” 5). 
Mais alors, c'en est assez: il se met lui-même en garde contre les paroles imprudentes. 

Voilà un personnage fort complexe, et un peu maladroit par là. Il est vraisemblable 
que la fausse position où il s'était mis nuisait à son assurance. Pour préférer tout de 
suite, avec son amour du ,,naturel’’, l'insolence ou l’isolement, il aurait dû être un 
fort. Un fort peut parfois, en tranchant à sa façon les dilemmes de la vie, faire son 
chemin, mais peut-il prétendre à une profonde connaissance des hommes? Beyle avait 
sans doute plus d'intelligence que de volonté. L’embarras de sa situation était que, 
témoin d'une société où, selon lui, s'étalait le mensonge, où l’on admirait, par exemple, 
Chateaubriand et le ton déclamatoire, si horrible à ses yeux, il était obligé, comme 
à Grenoble, afin de ne pas perdre en peu de temps la partie qu'il avait engagée, de mentir 
lui-même, sans s'étre demandé s’il possédait, pour bien mentir, l'indispensable mal- 
honnêteté, et si, démasqué un jour, il ne tomberait pas dans le piège tendu par la 
société à l’intégrité de son caractère. C’est ainsi que les conventions du monde peuvent 
entraver les êtres supérieurs. 

Mais ne les entravent-elles pas à bon droit? On pourrait répondre par l’affirmative, 
à propos d'un Julien Sorel, dont l'hypocrisie préméditée, souvent méchante, sert 
l'esprit de révolte et a besoin, pour être excusée, d'arguments assez spécieux 5). 
L'insincérité de Beyle a moins occupé les critiques. Elle sert aussi sa passion, mais 
cette passion n’est en somme qu’une curiosité intéressée, qui veut être nourrie aux 
lieux qu’elle a élus: du besoin qu’elle a d’y rester provient tout le mal. L’hypocrisie 
beyliste est le manteau dont celui qui la pratique doit couvrir son être véritable, par 
pudeur, et même — si incroyable que cela paraisse — par souci de la vérité. Par pudeur. 
Car ne pas être deviné étant pour lui un besoin personnel autant qu’une loi de prudence, 
il frissonne à la pensée de se trahir ou de trahir ses amours, il se rend plus sec et plus 
laid qu'il ne Pest, et comme Lamiel ,,met du vert de houx”, afin de voir si on l’aimera 
encore, laisse tout à deviner, parce que dans la vraie grandeur tout est tenu secret: 


*) Voir H. Mongault, Mérimée, Beyle et quelques Russes, Mercure de France, 1-3-1928; Mérimée, 
Portraits historiques et Portraits littéraires, éd. Jourda, p. 169; Sainte-Beuve, Corresp. éd. Calmann- 
Lévy, 1878 t. II, p. 379. 

2) Lamartine, Cours familier de littérature, Paris, 1864, tome XVII, Entretien CII. 

°) H. Br.1, 131; voir aussi II, 56. Cf. J. 8-9-1811:,,Je déteste le faux comme un ennemi du bonheur”. 

4) Souv. d'égot. 126. 5) J. 6-4-1805. 


°) Voir les parallèles entre Julien et Tartufe de M. L. Blum, Stendhal et le Beylisine 133- 
et d’A. Thibaudet, Stendhal, p.p. 108-134. i da he a A 
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a sensibilité ne sera jamais connue de personne” 1). Par soucí de la vérité. Car la 
écaution prise n'est pas uniquement intéressée. Quand il s’agit d'un génie, elle 
éserve un intérêt de l'humanité. Beaucoup de grands esprits, depuis la Renaissance, 
nt crue nécessaire. Montaigne avait son arrière-boutique, Descartes marchait masqué. 
ietzsche croit, lui aussi, que ce qui est profond a besoin d'un masque. Selon Beyle, 
"est un faux système de se montrer tel qu’on est” 2). Pour avoir usé de tel procédé 
slicat, n’a-t-il pas été accusé de faiblesse et méprisé? Par tel acte généreux, n’a-t-il 
sas déchaîné la calomnie et discrédité les plus nobles sentiments? Il a vu que toute 
jreuve d’imagination, aussitót dénaturée par le vulgaire, fait rire, si elle n’attire l’envie; 
ue ,,tout bon raisonnement offense” et peut compromettre, avec celui qui se risque 
le tenir, la dignité de l’esprit; bref, que le bien, le beau et le vrai sont toujours mal 
pliqués par la sottise et la méchanceté. Se le tenant pour dit, il s’est exercé à la 
Eserve, et quand il l’a fallu, à la dissimulation. 
Il s'est engagé ainsi à tenir une conduite difficile. Non seulement il a, par de fausses 
hanoeuvres, prêté souvent le flanc à la critique, mais en jouant un rôle, il s’est exposé 
uelquefois á devenir, comme saint Genest, identique á son personnage. Ce n'est pas 
punément que l’on essaie de paraître ce que l’on n'est point. Il peut étre aussi faux 
e se figurer un Beyle absolument hypocrite que de voir en lui un modèle de sincérité. 
condition que la tendance fondamentale de son esprit demeure distincte, il est permis 
croire qu'il a été séduit par ce mélange de vérité et de mensonge que son cerveau 
ait obligé de brasser sans cesse. Louis Desroches signale sa volonté de se rendre 
insaisissable et conjectural” 3). Ce trait a un air de vraisemblance. Méconnu d'abord, 
eyle a pris plaisir à mériter de n’étre pas compris. Une constante équivoque le dérobait 
lus súrement aux investigations indiscrètes. Elle convenait a certaines de ses dis- 
ositions: le mouvement, la variété, c'était pour lui l'indice d'un état supérieur, dont 
| jouissait secrètement. Enfin, elle lui donnait le sentiment de créer du nouveau, de 
caliser une œuvre d'art. Même quand l’hypocrisie ne lui sera plus d'aucun usage 
ratique, il dira: ‚Je l’avouerai, c'est encore avec délices que je mens quelquefois. 
e suis poète alors, et un poète qui improvise” 4). 

| Mais á quoi aboutira-t-il, pendant la période de son initiation, en renoncant si 
puvent, et pour tant de motifs tour à tour valables et hors de cause, a la simplicité 
e son caractère? Il ne fera pas le roué sans subir de dommage. Sa duplicité, qui n'est 
ans doute qu’un aveu de faiblesse, sera quelquefois la cause d’un grand défaut 
’à-propos, propre à le desservir. Le public se méfiera: même les sots sont quelquefois 
rompts a flairer l’imposture. Et cela donne a l’apprentissage de Beyle quelque chose 
e pitoyable. Leurré de grands succès, il verra sa timidité aggravée par les échecs 
ccessifs. Ce qui l’attend, s’il n’y prend garde, c'est ce qu'il appellera, dans Le Rouge 
‘le Noir, le phénomène de ,,l’imagination renversée”, c’est-à-dire de l’imagination 
ui, fascinée d’abord par une illusion, se retourne, décue, contre elle-méme. Mais il 
pourvoira. 


Il a fallu que Beyle, pour s'adapter au monde, se rendît un compte exact des défauts 
won pouvait lui reprocher. Les ayant découverts, grace à son esprit d'analyse et aux 
vis de quelques amis, il s’est mis en quête des moyens rationnels dont il avait dessein 
‘user pour s'amender. Une lecture attentive du Journal permet de faire, en premier 
eu, le relevé de certaines mesures en grande partie inhibitives, et par conséquent 
réparatoires, qu’il semble avoir prises en deux séries, en 1801 et en 1804: 

1. Eviter les maladresses et pour cela préparer mes entrées, mes effets, commencer 
ar exemple froidement, et m’attendre: „Il faut que j’acquiére l’usage du monde” 5). 
2. Eviter de donner prise à l’ennemi en cas de mauvaise disposition. Il ne faut 
arler que pour se faire goûter. Or, ,,lhomme du meilleur esprit est inégal” *). 

3. Eviter le pédantisme, qui sent sa province. ,,Le nótre est, je crois, de philosopher 
perte de vue à propos de la moindre bagatelle” ”). 


1) J. 11-2-1805. 2) Filosofia nova, I, 294. , 

5 Bata de Paris, 1844, t. XXVI, p. 49. (Souvenirs anecdotiques sur M. de Stendhal). 

4) Mel. litt. I, 65. On peut se demander si l’arriere-boutique de Montaigne n'est pas, comme 
tte faculté de création qui ne demande l’avis de personne, la simple inconscience plutót qu'une 
nsée jalousement gardée, lieu obscur plutót que retiré, refuge secret de la personnalité, ou elle ne 
xplique qu'avec elle-méme. 

Sua 12-7-1801. 6) J. 8-8-1801. 7) J. 5-7-1804. 
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4. Eviter la manie de faire des remarques étonnantes, contre laquelle m'avertit 
sans cesse mon ami Mante, parce que cet esprit est fatigant et me montre trop préoccupé 
de moi-méme, alors qu’il faut un esprit léger, brillant: ,,Quitter cet esprit substantiel 

ue j'ai” >). 

A 5° in l’idéologie pour me fortifier. Il faut mater l’instinct, devenir plus réfléchi 
par la lecture de Cabanis, de Tracy, de Machiavel: ,L'idéologie m’explique à moi-même 
et me montre ainsi ce qu’il faut fortifier, ce qu'il faut détruire en moi-même” ?). 

6. Par-dessus tout cela, prendre certains modèles parmi les gens ,,qui ne com- 
prennent rien”: Tencin, l’antipédant, qui ,,offense le moins la vanité” du prochain, 
Pabbé Hélie, qui ,,amuse infiniment”, Martial Daru, ,,qui ne dit jamais ce dont on 
n’a que faire” 5). 

Il y a sans doute, dans les intentions de Beyle ainsi maunestées, des points de vue 
justes. Tout n’est pas mortifiant dans ce programme de réformes. L’essentiel, qui 
est le propos tout à fait délibéré de se mettre au niveau des sots, de les imiter méme, 
peut sembler touchant: on ne le comprend que si cette bonne volonté est temporaire 
et consentie en vue d'une entreprise importante. D’ailleurs, Beyle a-t-il réussi à s’imposer 
les humiliations prévues? 

Au commencement de 1805, il ne note aucun avancement. Malgré ses résolutions, 
il est resté gauche, il ne s'est pas ménagé, il a offensé par sa suffisance, il a négligé 
de se régler sur les autres, il n'a pas pris le ton dégagé. Le moindre incident n'a jamais 
manqué de le paralyser ou de le bouleverser. Lui qui, en tous sujets, pense á fond 
et s'engage sans peur, un mot dit d'une certaine facon par quelqu’un l’a confondu. 


Et tandis qu’ ,,étre a mille lieues de la sensation présente” serait son idéal, tout ce | 


qu'il a éprouvé s’est lu sur ses traits. Alors, en février semble-t-il, il se décide a faire 
un effort décisif vers la discipline et il ajoute, aux bons propos déjà formés, ce grand 
moyen qui les comprend tous: la rouerie. La rouerie doit le mener ,,des plaisirs d'une 
grande áme mélancolique a ceux d'un vaniteux brillant” 4). Singulier dessein: il 
n’importe. 

Il ne s’agit pas seulement, dans l’esprit de Beyle, de rouerie amoureuse $). La rouerie 
consiste a tuer en soi la sensibilité, sous quelque forme qu'elle se fasse voir. C'est a 
ce suicide qu’on arrive, quand on ne parvient pas à la cacher. Il est vrai que l’émotion 
amoureuse, surtout, est fatale. On a beau taire, en parfait troubadour, le nom de sa 
dame: chacun, averti par un regard, évente le secret, déclenche le ridicule. Alors, on 
est réduit à ne plus aimer, à devenir cynique. Mais, Beyle le sait, les autres passions 
qui l’agitent ne sont pas moins fácheuses. Elles le font mal parler. Aussi prétend-il 
appliquer sa règle nouvelle à toutes les parties de sa conduite: dans la déclamation, 
où „il faut se posséder”, dans l'art d'écrire, où ,,il faut tranquillité physique et sérénité 
d'áme”, dans la conversation, où il introduit la satire directe. ,, Je l’ai persiflé de sang- 
froid, dit-il á propos d'un ami qui a été un peu fat, et mon homme a donné dans le 
panneau” ®), C'est en procédant ainsi qu'il espère s'astreindre à ces ,,sentiments 
écourtés” ?) qui sont les seuls convenables dans une société. Y réussira-t-il? Se débar- 
rassera-t-il enfin de son ingénuité, de cet étonnement naif, par exemple, qu'il a toujours 
montré devant les paroles et les nouvelles les plus simples et qui est devenu un 
obstacle à son avancement? Sa jeunesse de coeur cessera-t-elle d’entraver le progrès 
de sa sagesse? Quand, au bout de quelques jours déjà, il soupirera: „Il me manque 
d'étre blasé” 8), sera-ce l’effet de telle erreur qu'il aura commise ou celui d'une 
impuissance radicale à s'amender? 

Peu de temps après sa décision d’employer au besoin les grands remèdes, Beyle 
enregistre son premier succès. Le 25 février, en sortant de chez Louason, il rentre 
chez lui pour noter ceci: ,, J'ai été, pour la première fois de ma vie, brillant avec prudence 
et non point avec passion”. Pendant toute la durée de sa visite, il s'est étudié. Il s'est 
» toujours vu aller”, mais sans gêne pour cela. Il a reçu „un compliment sur sa tournure 
en noir”. Il a répondu à tout ,,avec une gaieté noble et la politesse la plus aisée”. Hélas! 
il semble éprouver un regret malencontreux: ,,cette politesse était bien loin de l'amour 


3 x ee 2) J. 22-12-1804. 3) Tout cela en un mois: J. 5, 14, 19-7-1804. 


Sl a écrit a son usage le Catéchisme d'un roué, où il déploie sa stratégie amoureuse. Le Saint- 
Preux qu’il était cherchait a suivre la trace de Valmont. 


8) J. 11-2-1805, 11-2-1805, 12-2-1805. ) J. 11-2-1805. 9) J. 22-2-1805. 
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dre et abandonné des autres jours”. Aussi faut-il craindre que l’incroyable réussite 
se renouvelle point. La volonté de Beyle est chancelante, courte. Mais la honte 
aisit. Deux mois plus tard, après avoir constaté dans son Journal: ,,Tu n'as point 
caractére”, il décide de forcer sa timidité. Et alors se passe une chose remarquable. 
ci ce qu'il ajoute: ,,Arriver demain chez Dugazon le plus desséché, le plus scélérat 
sible”. Sa résolution tiendra-t-elle? Il achève d'un trait sa pensée: ,, Je sens déjà 
je ne le suis plus” 1). 
Qu’importe, après cet aveu, que Beyle doive continuer, pendant une huitaine 
innées encore, ses expériences? Il aurait peut-être utilisé sans effort des procédés 
mendement empruntés à des passions nouvelles. Combattre obstinément sa nature 
était trop pénible, surtout si cela consistait à se taire, à fiatter quelqu'un, à cesser 
se noircir lui-même, à être assidu quelque part. On ne lui en demandait pas tant. 
uffisait d’être passif, de ne pas regimber, de suivre l’usage et la filière, d'attendre 
» tour en toutes choses. Il voulait sa liberté, qui était la condition de son plaisir. 
1 attitude, toujours favorable, en dernier ressort, A l’opinion qui ne rapporte rien, 
pouvait être comprise: mais il avait le sentiment que, si elle était condamnée au 
ors, elle triomphait au dedans de lui. Et si les leçons qu’il croyait donner étaient 
ement aussi inefficaces que celles qu’il recevait ?), elles lui apprenaient du moins 
qu'il était et le préparaient à un avenir plus acceptable. 


I n’est pas superflu, avant de marquer la fin de cette évolution, de la considérer 
instant dans sa marche déclinante. Cette marche commence en 1805, dès le point 
minant des efforts de Beyle. A partir de ce moment, les deux tendances qui s'opposent 
lui, la naturelle et la réfléchie, au lieu d’être en lutte ouverte, tendent à un compromis. 
| ce compromis, où apparaît une longue tergiversation, se réalise à la faveur d'étranges 
uivoques, dont voici quelques exemples: 

1. Dans un seul mois, Beyle s’adresse à lui-même un double avis. Voici le premier: 
le donner toujours le temps de la réflexion, quand on me parle, au lieu de faire 
librius” 2). On y reconnaît le sentiment d’un homme que, dans certains cas, le 
aturel” a desservi. Mais ce naturel est bien jaloux: „Ne pas me donner le temps 
la réflexion; si je le prends, je suis perdu” 4). Et voilà, nettement exprimée par le 
sme homme, la conviction que, dans certains cas, la contention d’esprit lui a été 
neste. Faut-il ajouter que cette conviction gagne du terrain? ,,On peut feindre un 
dis, deux mois, dira plus tard le Journal, mais on revient à son caractère” 5). 

2. Un amalgame délibérément exécuté des deux méthodes a tenté Beyle autant 
e leur application alternative. Tandis que la passion attendait en lui son heure 
que la rouerie intervenait à l’occasion dans ses faits et gestes, lui-même s’est figuré, 
| beau jour, qu'il devait être possible de tenir la balance égale et que, nouveau 
ontaigne, il devait laisser, au besoin, la décision au hasard ou à une circonstance 
rangère. Il a dû s’apercevoir que ses sautes d’humeur donnaient à son commerce, 
x yeux du monde, quelque chose de peu sûr et de déplaisant. Les dates sont ici d’une 
rtaine importance; car celles où se remarque l’hésitation entre réfléchir et ne pas 
léchir, suivies, quelques mois après, de celle où apparaîtra une tendance à concilier 
deux manières, n’ont pas, dans le Journal, de doublures et permettent de situer 
+ exactement les essais d'adaptation dont il s’agit. C’est vers la fin de 1805 que 
yle se propose de combiner le naturel et la réflexion: ,, Peut-être faut-il mélanger 
deux airs, en faisant le fond de celui qui est analogue au caractère dominant de 
personne” ®). Il est probable que cette attitude, malgré ce qu’elle a d’artificiel et 
sme de plus raffiné que la précédente, se justifie plus aisément par le souci d'harmonie 
i l’inspire et par un évident désir de plaire. 

3. Dans une dernière occasion, Beyle commence par avouer en ces termes sa détresse: 
e n’ai pas encore de fixité, cette fixité qui fait vouloir aujourd’hui ce qu’on a voulu 
1” 7). Pour devenir un homme à principes ou pour en prendre les allures, il a mis 
it en œuvre. Sa folâtre insouciance, son manque d'esprit de suite, son ,,naturel” 


) J. 30-4-1805. x i ; 

) Il s’agit, en effet, d'influence réciproque. Or, „les problèmes dans lesquels les données réagissent 
unes sur les autres sont très difficiles A résoudre”. (Filosofia nova, I, 12). 

) J. 6-4-1805. 4) J. 30-4-1805. 5) J. 17-6-1807. 

) J. 30-12-1805. 7) J. 9-3-1806. 


Timmermans. Henri Bey 


a persisté. S’il s'est cru quelquefois près d’atteindre au succès, ce n’est pas gràce a u 
ténacité qui lui manque, mais par le lent et inévitable progrès des choses: à force d’exo 
cismes faits sur elle, il a pu croire, certains jours, que sa nature était domptée. C’est pr 
bablement sous cet angle qu'il faut voir la conduite qu'il tient, de 1806 a 1811 enviro 
Il se plaint moins du conflit qui est en lui, il en est moins occupé. Il a souvent l'illusion, 
parce que d’autres soins le réclament et que ses relations se maintiennent à peu près 
que l’accommodement désiré se réalise sans trop de peine. Ne semble-t-il pas qui 
y ait, dans les notes prises pendant cette période, un optimisme croissant? „Je sui 
dispose à prendre tout en gai”. „La timidité s’en va.” „J’ai contracté des habitude 
raisonnables” 1). Que l’on se montre gai, franc, raisonnable, cela ne prouve pa 
nécessairement, il est vrai, que l’on soit devenu tout á fait sociable. Si Beyle a crt 
qu'il l’était devenu en effet, cette illusion a dù reposer sur une anesthésie de 
conscience. Peut-on s'imaginer que jamais il se soit laissé ,,embourgeoiser”? Dès 1811 
sa vérité intérieure réapparaîtra, plus forte qu'auparavant. Cependant, il gardera 
durant quelque temps encore, un air de contentement facile. On dirait qu'il a oubli 
la parenté qui le lie aux Montaigne, aux Shakespeare, cette liberté semblable á cell 
du Destin, cette vue claire d'un élément cosmique qui guette les actions des homme 
et les rend non avenues. Car au lieu de ne rendre témoignage de lui-méme que pour 
le moment où il parle, ce qu’on peut faire hardiment quand on est bien né, il affirme 
certain jour, qu'il croit posséder enfin ce qu'exige le monde: ,,Il me semble que me 
jugements ont acquis de la fixité” ?). 


IV. 


Cette ,fixité” toutefois, méthodiquement poursuivie et jamais sûre, fait l’effet cd 
n’avoir été qu'un mirage. Car depuis deux ans, Beyle constatait au fond de lui qu'il 
n’arriverait jamais à surmonter sa nature. En dépit de ses résolutions, il paraissait 
quelquefois dans le monde avec un visage préoccupé. Il était presque toujours amoureux: 
comment ne l’aurait-il pas laissé deviner? Amoureux ou non, la mobilité de sa physio- 
nomie, la vivacité de ses yeux exprimaient bien plus que l’esprit: la passion. Tout cela 
déplaisait. On lui en voulait aussi d’avoir sans cesse le souci des passions d’autrui, de les 
observer curieusement, de chercher partout des personnages de comédie. Et lui ne 
pouvait y renoncer. De feu ou de glace, comme Rousseau, il avait en horreur la prudence, 
la mesquinerie, les intrigues qu’on prétendait lui imposer. Il avait un mépris croissant 
des luttes d'intérét de la ,,canaille humaine” 3), où il voyait la raison d’être des salons. 
Pouvait-il espérer qu'on le dispenserait d’y participer ou qu'on relácherait en sa faveur 
la règle des convenances? Celles-ci lui avaient semblé, dès le début, une invention 
de la sottise. Il avait appris, en outre, qu'elles formaient un code mystérieux qu'il 
fallait connaître, mais qu'il he connaîtrait jamais, la mémoire lui manquant 4). Alors, 
une lueur a traversé son esprit: il a entrevu l’inanité des efforts qu'il avait faits pour 
se vaincre. N'avait-il pas, loin de céder en rien, rendu impossible toute entente avec 
le monde? Il dira plus tard: ,, Je disais toujours d'un sot: c'est un sot. Cette manie m'a 
valu un monde d'ennemis” 5). Dans ses discours, le sarcasme avait dù percer souvent. 
Et cela était devenu intolérable. Faut-il s'étonner du froid qu’ont jeté, à la fin, ses 
apparitions, et de la résignation avec laquelle il s'est mis, vers 1811, à cultiver quelques 
relations par billets? 

Si l’année 1811 est décisive dans l’évolution de Beyle, ce n'est pas seulement parce 
qu'il a éprouvé á cette date ses premiers découragements, mais parce que, gràce à un 
congé passé à Milan, ses regards nostalgiques se sont alors tournés de plus en plus vers 
l’Italie. Par étapes successives, il sent naître en lui le désir, d’abord secret, de s’y 
réfugier. L'année précédente, il n’avait fait encore, à sa vieille préférence, qu’une vague 
allusion: ,,Il me faut des gens de beaucoup d’esprit et de naturel, à l’italienne: alors 
bashfulness disparaît entièrement, et je bavarde avec gaieté et brio” 6). L’insuffisance 
de Paris était marquée cependant d'un trait bref: ,, At Paris, l'ambition fait oubliet 
de jouir” ?). Quand les séductions de Milan se sont révélées une fois de plus, il soupire: 


) J. 28-5-1806; 19-2-1808; 20-3-1810. 2) J. 13-3-1813. 
) Corresp. I, 315 (lettre a Pauline). 4) J. 10-8-1811. NÉE 2 
9) J. 7-6-1810. 1) J. 27-7-1810, in } bere 
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rte di godere m'y paraît á deux siècles en avant de Paris” 1). Un pas de plus est 
htöt fait qui, s'il trahit un esprit enclin au calcul machiavélique, porte á sourire, 
e que, dans le fait, Beyle est tout á fait le contraire d'un homme rusé: „Je crois 
en arrivant à Paris, je vais devenir avare et flatteur, afin d'avoir de l’argent et des 
‚ges pour venir a Milan” ?). Quelques jours plus tard, le cycle est entièrement 
couru: „Quel plaisir de revenir en Italie au mois de mars!” 3) 
Jeareuscment pour Beyle, les circonstances lui permettront, plus tôt qu'il ne l’eùt 
ré, d’abréger son apprentissage et sa souffrance. Dès lors, un refuge assuré l’attend. 
son voyage d’Italie lui a rendu la perception claire du problème qui l’occupe et 
sa vie parisienne n’a point résolu. Il peut avoir cru un temps que la faute en était 
ui, qu’il était affligé d'une spontanéité grotesque et que la société française, en 
lituant l’étiquette des salons, n'avait súrement pas tort. Mais la libre Italie n’a-t-elle 
aussi ses salons? Y respire-t-on cette atmosphère de vanité, y voit-on cette lutte 
btérêts et de préséances? Chacun n’y est-il pas, comme Beyle le desire, l'égal de 
voisin, qui contribue avec lui á orner la vie des gráces du naturel? C'est par une 
réaliste que, reliant l'individu au groupement, il a reconnu jadis, pour s'y adapter, 
ns de la vie sociale. C’est par une vue analogue, fondée sur une experience décisive, 
1 se prononcera bientôt pour une adaptation plus exacte et quittera la France 
r la Lombardie. Et si, en attendant, il doit vivre „dans un état de froideur” 4), 
es ses passions étant mortes, elles ressusciteront du moins, après 1814, dans un 
t cercle d’amis italiens, tandis que tout, en France, deviendra médiocre. 


Par une coincidence qui ne doit pas étonner, c'est aussi à partir de 1811, — lorsque 
ientation de son instinct social change, — que les buts utiles poursuivis par Beyle 
nme du monde paraissent s'éloigner. Ces buts ont été précisés quand ils se sont 
sentés dans son champ visuel. Il est juste d’indiquer les circonstances par suite 
iquelles il les a perdus de vue. 

s’agit d’abord des satisfactions d’ambition. Dès l’origine, les motifs de cet ordre 
nt eu qu'une demi-validité. La carrière militaire et méme la carrière politique étaient 
| écoles qui ne convenaient pas à Beyle. A quoi donc devaient-elles lui servir? Il y 
rouvé d’abord un moyen de rester en contact avec le monde, de ne pas paraître 
f, une sorte d’introduction légale pour les salons de Paris. Puis il a constaté qu'au 
d, le travail, qu'il procure ou non de l’avancement, indique au citoyen la mesure 
son aptitude sociale, qui est bonne á connaître, sans compter qu'il lui fournit une 
asion de s'instruire. Mais surtout, il semble que Beyle ait vu dans l’ambition, ainsi 
| Julien ou Lamiel, un moyen de capter une source d'émotions: , Comme tous les 
mes qui ne sont pas des imbéciles, déclare-t-il, j'ai besoin d’être occupé par un 
vail pour étre heureux” 5). 
Dr, ce n’est point cela qu’on entend généralement par ambition. Beyle a dù se 
suader rapidement que le soin d’une carrière diffère d’un passe-temps agréable et 
t corrompre la source méme des plaisirs. ,,L’ambition, avoue-t-il, me rend incapable 
voûter La Fontaine. Aussi ne le lis-je pas” *). L’exemple est probant. Pour un esprit 
aime avant tout le naturel, un souci qui le conduit à cette sorte de renoncement ne 
-il pas être une torture? N’entendre parler que de hiérarchie, en voir l’échelle dressée 
que jour, comme un engin encombrant, aux plus beaux endroits, cela ne prive-t-il 
le travail de sa signification idéale, cela ne lui donne-t-il pas, au lieu des attraits 
llectuels et moraux de l’imprévu, un aspect rebutant ? L’,,ambition” était décidément 
re chose que ce qu’avait cru y voir un jeune homme novice. Et cela explique que 
teur de Henri Brulard a pu dire: , Réellement, je n’ai jamais été ambitieux. Mais 
1811, je me croyais ambitieux? ?). 
uelle avait été, depuis 1799, la carrière de Beyle? 
le sous-lieutenant des dragons, il était devenu adjoint aux commissaires des guerres. 
’avait rencontré, dans ces fonctions, que grossièreté et viles compétitions. Son 
lligence l’avait rendu suspect. Et l’on se demande, quand on apprend de quels 
tements il a été l’objet, si les grands esprits ne conservent pas quelquefois la vie 
‘e à ce bienfaisant malentendu, que peut-étre ils sont de grands sots. 


J. 8-9-1811. 2) J. 15-9-1811. 3) J. 24-9-1811. 4) J. 42-1813. 
J. 17-3-1811. 5) J. 15-5-1806. Der Br. MS: 
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En 1806, il avait été engagé parison père. à devenir, si possible, auditeur au Consei 
d’Etat et à faire des démarches dans ce sens: ,,J’ai honte, avait-il dit, d’y penser” 1), 
C'est que, pour la première fois peut-être, l’ambition s'était révélée à lui comme liée 
à des cheminements obscurs. Cela l'avait révolté. Evincer des concurrents plus qualifiés 
que lui a toujours été étranger à sa nature. A-t-il jamais rien fait pour dépasser méme 
ses égaux? A-t-il jamais méprisé un inférieur? 

Pendant les années suivantes, il avait eu sous les yeux des exemples d’ambition 
forcenée, s'étonnant des démarches humiliantes que chacun semblait disposé à faire 
pour son avancement, se gardant bien, lui qui aimait sa liberté, de rien tenter qu 
püt la compromettre. Il avait vu à l’œuvre son cousin Martial, qui avait de l’amabilite, 
mais ,,sans nulle àme, et la bétise d’avoir mis le bonheur dans Vambition” 2). Il lui 
avait paru qu’aux yeux de ce cousin et de ses pareils, la prétention tenait a merveille 
la place du mérite. Il l’admirait comme beau parleur, mais combien il était différent 
de lui sous le rapport du caractère! Beaucoup plus tard, il devait repenser au contraste, 
se disant content dans une situation inférieure et faisant, à la méme page, cette remarque 
pleine de mépris pour les ambitieux: ,,L’hamegon fatigue ma main” 3). 

Si, en 1811, tout semble un instant changé, c'est que Beyle est devenu, en effet 
auditeur au Conseil d'Etat et inspecteur du Mobilier de la Couronne. La vie publique 
l’occupe davantage. Mélé activement aux affaires, il lui est moins pénible d’en partage 
les soucis et d'en prendre le ton. Que va-t-il lui arriver tout de suite après? Il contractera 
inévitablement, ce ton étant pris, quelque chose des aspirations qui en sont inséparables. 
Et une grave déception l’attend: la baronnie, après lui avoir demandé quelques soins 
lui échappera, — mais ce sera juste au moment où l’Italie lui révélera ses vrais moyens 
de salut. Dès lors, qu’importera cet insuccès? Il en sera moins abattu qu’allégé, et 
d’autant plus disposé à bien voir ce que la destinée lui réserve: ,,A Paris, dit à cette 
époque le Journal, je commengais á sentir le vide de l’ambition. L’experience me 
prouvait, à mon insu, que cette passion n'est pas faite pour moi” 4). 

L’inconscience dans laquelle Beyle, une fois de plus, à la date méme où il note 
clairement son progrès spirituel, assure avoir réalisé celui-ci, peut étre curieuse: elle 
n’en diminue aucunement la portée. Pour que son expérience fùt valable, avait-il besoin 
de comprendre pourquoi l’ambition ne lui valait rien? L’homme de la vue directe et 
de la réverie n’enfermait-il pas dans une répulsion instinctive toutes les raisons que 
l'intelligence discursive pouvait former, et ne les y enfermait-il pas plus sûrement? 
Cependant, pour le lecteur non averti, il doit rester ici quelque obscurité. 

Beyle avait l'esprit politique: la Chartreuse en témoigne. Dans Lucien Leuwen, 
quoique la politique y soit dangereuse et inhumaine, l’auteur a montré quel homme 
il aurait été s'il avait dú assumer, par exemple, la táche d'un Metternich ou ca 
Talleyrand. Et sans doute, il n’aurait été nullement étonné d’étre mis a son rang, il 
aurait aimé traiter les grandes affaires. Il serait resté dans la société, s’il avait pu ,,la 
voir de très haut” 5). Mais de s'étre apergu qu’on préférait lui en fermer l’accès, cela 
n’a eu pour lui qu’un sens, c'est qu'il s'était trompé de direction. Alors, il a dressé 
simplement son bilan. Comme, dans la vie, tout est réglé par le hasard, ce serait folie 
de croire que le succès soit dù au mérite. Réussir ou ne pas réussir, cela n’est différent 
qu'aux yeux des sots: il n’y a, dans cette maxime, aucune amertume, mais seulement 
la preuve d'un réalisme rare, éloigné de cet intérét personnel qui s'attache, par préjugé, 
à la faveur, à la fortune, aux postes élevés, attentif, au contraire, à ne point fausset 
la destinée. Beyle, par sa déconvenue de 1811, a été suffisamment averti. Lorsque 
d'autres sont venues, loin d'en étre surpris, il les a accueillies comme des sceurs: ,,Lé 
préfecture, et méme la maîtrise des requétes, peuvent ruiner mon véritable bonheur. 
Il vaudrait mieux pour moi rester exactement ce que je suis” ©). Faut-il voir, dans cette 
déclaration, une bouderie héroïque? Aucunement. Elle ne prouve qu’une chose: c'esi 
que, dans l’ambition, Beyle n'a jamais vu qu'une occasion d’explorer des domaine: 
inconnus, qu'un stimulant de son activité intellectuelle et sentimentale. Risque-t-il 
par elle, d'étre humilié, ou au contraire, se trouvant égaré au premier rang des com 
pétiteurs, d'étre pris au mot? Il n'a plus que le désir de se dégager. Aux hommes di 
valeur qui n’ont pas été portés d’emblée aux grands postes de confiance, convien 
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pule la solitude. Aussi refusera-t-il, en 1814, une charge importante qui lui sera offerte 
r Beugnot, et tirera-t-il la méme année, de son odyssée politique, une legon décisive: 
e suis ramené, par une expérience pénible, à cet axiome: Cache ta vie” 1). 

| Bien entendu, Beyle ne quittera son poste officiel, par pudeur, qu’au moment où 
aventure impériale touchera décidément à sa fin. Mais cet écroulement même le 
| pits indifférent, jusqu’au jour où la légende le magnifiera: „Moi qui perdais tout, 
considérais la chose comme un spectacle” 2). 


Ce qui semble d’abord, quand il s'agit de Beyle, moins acceptable que l’abandon 
l'une carrière active pour le rôle de spectateur, c'est que, vers la même époque, l’étude 
les hommes a paru l’intéresser moins. C’était surtout pour elle qu'il avait été disposé 
faire au monde des concessions. Peut-étre l’avait-il confinée dans un cercle trop 
troit et devenait-elle plus stérile à mesure qu'il s’apercevait mieux de son importunite. 
Un public, on s'en souvient, avait semblé nécessaire á Beyle, qui pourtant ne 
|rétendait qu’à la connaissance de lui-même 3). Il en tirait des faits variés, quelquefois 
i eee en dehors de son intervention et qui lui étaient précieux en vue de son 
ıvestigation intérieure. Car chacun d’eux provoquait en lui de nouvelles réactions. 
prenait plaisir à ce jeu plein de vivacité et d’imprévu et qui l’instruisait sur lui- 
éme 4). Mais comme il avait affaire, le plus souvent, à des hommes bornés, á des 
ts, pour parler comme lui, il a dî connaître la satiété, et la continuation de son 
quéte a dú lui paraître sans objet. Du reste, il était signalé. Un détail de sa conduite 
ffusquait particulièrement: il avouait son dessein. Le rêve, qui était pour lui un besoin 
ian parce qu’il était le moyen d’absorber dans l’inconscience les résultats de 
s observations, doit choquer dans une compagnie: on le lui faisait voir quelquefois. 
est encore en 1811 qu'il constate cette nouvelle difficulté: ,, Je jouis de mes pensées: 
a société des hommes me rappelle a la réalité, et d'une maniére désagréable. Si je n’y 
ais pas attention, j’en suis puni par une humiliation” 5). 
| Chose curieuse! A partir du moment où Beyle, décidément, s’apercoit que le monde 
empéche d'étre lui-méme, il semble qu'il tire argument de chaque circonstance pour 
rendre un róle avantageux. La vérité est qu'il se prépare au moment décisif, qui 

proche. Il ne le háte pas. Etant à Milan, en 1811, il désire, malgré son ravissement, 
entrer à Paris‘). Son évolution n'est pas entièrement achevée. Mais il a renoncé, 
ans son coeur, á tout accord avec les puissances du monde. N'est-il pas naturel que, 
evenu plus fidèle á lui-méme, il veuille quitter la place avec les honneurs de la guerre? 
es défauts, ou ce que la société prétend qualifier ainsi, lui sont plus chers. Il ne les 
ustifie pas lourdement. Mais on sent, a le lire, qu'il ne saurait plus les désavouer. Mari 
ar Vétude, il ne se contente pas de les juger inoffensifs, à còté de l’avidité et de la 
rossitreté presque générales: ils sont sa substance et témoignent d'une heureuse 
pnformité de son caractère aux lois de la vie, telle que la voit nécessairement un 
tre doué d'intelligence. C'est ainsi, par exemple, que Beyle permet au lecteur de son 
ournal de surprendre sa pensée au sujet de sa timidité et de son égotisme. 
| La timidité de Beyle était-elle, au point de vue des relations sociales, un vice majeur? 
tait-elle due à un complexe d'infériorité? Ce serait trop dire. Car, d’abord, les 
(ee n’en étaient pas très graves. Et Beyle ne s’est jugé inférieur à personne. 
lais enfin cette timidité était reelle: il était d’autant plus facile de l’utiliser comme 
n écran pour écarter les indiscrets. Quand il révait, on le tourmentait parfois, mais 
uvent on le laissait à lui-même: il n'avait plus à s’excuser. Il lui fallait ce répit pour 
énétrer l'essence de ce qu’il avait remarqué et en tirer tout le profit possible. Puis, 
ès qu’il se remettait sur le qui-vive, d’autres détails, qui échappaient peut-être à 
ut le monde, le frappaient. Sa timidité le secourait deux fois. Et les nécessités de 
équilibre intérieur, si incompréhensibles au vulgaire, la lui expliquaient à lui-même : 
La timidité est peut-être une qualité nécessaire à un observateur. Elle lui fait voir 
s nuances de chaque chose” ?). hy 

L’égotisme de Beyle, tel que l’entend la critique, est avant tout l’analyse qu'il fait 
> son moi. Mais n’implique-t-il pas aussi la reconnaissance de la priorité du moi? 


1) J. 4-7-1814. Ly Jeb Jala ents 8) „Nosce te ipsum”. Voir J. 10-8-1811. È. 
4) Cf. Montaigne, Essais, III, 9: ,,Nul plaisir n’a de saveur pour moi sans communication”. 
5) J. 21-3-1811. 6) J. 15-9-1811; 9-10-1811. 7) J. 20-1-1812. 
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Et-sil’étude des hommes est étroitement liée à la première conception, ne devient-elle 
pas:moins urgente, dès qu’on s’arréte à la seconde? Beyle a da, semble-t-il, vers la fin’ 
de son apprentissage, passer de l’une à l’autre. Par l’une, il avait appris que les hommes 
sont cupides et féroces, tandis que lui-même avait le mépris de tout intérêt vil et l’horreur 
de la cruauté. L'autre lui a permis, après cette justification de son instinct, d'inter- 
rompre son long parallèle entre eux et lui. Mais par suite de quelles expériences essen- 
tielles? Dans une première période, il n’avait pas hésité à conclure des défauts ordinaires 
des hommes à leur méchanceté. Vers 1810, il avait rencontré une corruption plus grande; 
mais une double certitude s’était faite aussi en lui: les actions des hommes sont 
soumises à des lois, les coeurs des hommes sont impénétrables les uns aux autres. 
Est-il étonnant qu'il en soit résulté à la fois plus d'indulgence et plus d'éloignement? 
Le voici, en 1812, participant à la campagne de Russie: ce qu’il voit le confirme dans 
son attitude. D'autres que lui, après avoir assisté, au cours de cette méme campagne, 
au déchaînement des instincts les plus bas, ont pris les hommes en haine au nom 
de la morale, sans pourtant les fuir, parce qu'ils ont trouvé en eux-mémes l’écho d'un 
monstrueux égoisme. Beyle a fait le contraire: il a compris, et il s'est détourné. Il 
écrira en 1815: ,,L’aspect sale sous lequel on découvre l’humanité dans les positions 
difficiles, en un mot ce que j'ai vu en Russie, me dégoúte des voyages un peu 
dangereux” 1). Que d'euphémismes dans cette seule phrase, mais que de véritable 
sagesse! Ce moraliste sceptique a de l’esprit et du coeur, car au lieu d'accuser les hommes, 
comme autrefois, il a la conviction que leurs passions inférieures les asservissent, et 
s’il renonce A eux, c'est que certains spectacles lui sont devenus trop pénibles. Il 
s'est peint lui-même en disant: „Ce qui ne fait qu'effleurer les autres le blessait 
jusqu’au sang” 2). 

Somme toute, c'est un double motif qui semble avoir déterminé la retraite de Beyle. 
S’il a voulu, à ses débuts, suivre une voie normale et chercher sa place parmi les 
hommes, c'est que s'instruire et souffrir par eux lui tenait également au coeur. Mais le 
goút d'apprendre et surtout la capacité de souffrir ont leurs limites. Beyle aurait-il dú 
outrepasser celles-ci? Telle n'était pas la courbe de sa destinée. Le beylisme, solidement 
constitué par les legons de la vie, recommande avant tout le respect de soi, et non 
pas:la bravoure inutile, ni la persévérance. Et puis il est tout mobilité: , Etre passionné 
pour une chose, dit son inventeur, puis l’oublier tout à fait, telle est mon histoire” *). 
Sup ! 

foEn:1814, Beyle termine son apprentissage d'homme. Sorti des épreuves qu'il s’est 
imposées, ayant fait le tour des idées, il sera désormais tout à son plaisir, qui revétira 
volontiers ia forme littéraire. Il s'appellera Stendhal. L’écrivain, à son tour, sera 
longtemps un apprenti: mais il n’aura que du profit à tirer d’une expérience de la 
vie ‘définitivement acquise. „On ne se change pas”: dans son œuvre, il appliquera 
constamment cette maxime enfin justifiée, ne l’amendant que par cette seule addition: 
¿Mais ili faut se connaître’? 4). 

Le résultat des efforts de l’homme est, en effet, qu'il se connaît, ou du moins que, 
s'étantressayé, il est résolu à vivre selon lui. Car son parti est pris: comme Montaigne, 
commecDescartes, il se dérobera à toute contrainte. Il a senti qu'il vaut mieux que 
lesıagites du monde, qu'il n’y a pas à traiter avec eux et que, si le monde a droit à 
Bexistence, lui-méme possède ce méme droit, avec celui de se prendre tel qu’il est. 
Ses-peines innombrables ont fini par légitimer son doute initial sur la société telle qu’elle 
est constituée. Il est guéri de son désir de s'y adapter. Gráce à ces mémes peines, les 
contours de son propre caractère ont pris, à ses yeux, plus de fermeté. Elles ont 
procuré à ses passions des objets divers qu’il a su mesurer et que le sort lui a souvent 
livrés, puis 6tés: richesse, honneurs, amours, spectacles enchanteurs. Il comprend 
maintenant que la passion, toute passagère qu’elle soit, donne à la vie sa valeur et son 
charme, mais aussi, que c'est par l’intuition que la possession du monde est complete 
et qu'il faut l’exercer sans cesse. Il a découvert son but et conquis sa méthode. 

A-t-il abandonné sans retour la politique et les salons? La politique, il y reviendra, 
mais elle ne sera qu'un gagne-pain. Et les salons le reverront, mais non point les mémes. 
Il y.en aura, dix ans plus tard, de familiers, de littéraires, aux opinions libérales, et 
Stendhal, assagi, plus indifferent, s’y distinguera par son esprit. Rien de tout cela 


1) J. 25-7-1815. DLE IN, iy, 3) J. 24-9-1813. % J. 4-7-1814. 
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| ne Be sectera le passe, ni ne remplira le present. Car Beyle, libéré de ses chaines, 
| ne vivra plus que pour son ceuvre. Son naturel, ce naturel si longtemps mis à l’épreuve, 
la fera éclore tout entière. Elle représentera d’autant mieux sa destinée que dès 1805 
\il a senti sa vocation d’écrivain: ,,J’écris mieux que je ne parle, mon amie se montre 
| mieux?!) et que la méme année, s’essayant à cet art d'écrire, il a semblé deviner jusqu’a 
| sa manière future: ,, Je n’ose m'arréter à rien, je tremble, veux toujours corriger, tandis 
| que le trait de passion ou de caractère une fois écrit, il n’y a plus rien & faire” ?). 
| » Il n’y a plus rien à faire”: Le Rouge et le Noir, La Chartreuse auraient-ils été écrits 
| comme des défis? Ce caractère de défi, on est assez habitué à le voir attribuer au 
Rouge et Noir. Mais La Chartreuse ne doit pas moins offusquer le lecteur moyen, s'il 
la comprend. Car ce livre ne dit pas seulement que le mérite ne mène ä rien, que la 
faveur l'emporte presque toujours. On y voit aussi que la vie est dominée par le hasard 
et qu'on peut cependant, quoi qu'il arrive, avec le sens de la réalité, la traverser sans 
en étre ulcéré. Fatalisme et courage, tels sont les mots d’ordre qu’y donne Stendhal, 
manifestant comme un homme libre, dégagé des liens sociaux qui l’ont garrotté, sa 
puissance inemployée et le faisant au profit de ceux qui comprennent sa lecon, parce 
que la liberté est fraternelle. Laisser agir les forces mystérieuses d’où dépend la vie, 
hors de nous et en nous, voilà la conduite dont on nous donne ici l’exemple. Les grands 
spectateurs demandent seulement que les destinées s’accomplissent. Pourtant ils sont 
libres, connaissant les limites des influences humaines et les acceptant. Ils ne craignent 
pas la mort, songeant à bien vivre. Et s’ils sont des Fabrice, l’inquiétude où nous les 
voyons et qui provient de leurs désirs insatisfaits n'est pas de celles qui auraient 
conduit un pur romantique au désespoir: elle ne mène, selon Stendhal, qu’au plaisir 
sans cesse renouvelé. 

Le beylisme est une conception de ia vie. Il est encore une méthode, et cette méthode, 
Beyle doit l’avoir constituée aussi pendant les années de son apprentissage, alors que, 
se promenant avec ses amis, il avait le loisir de ,,raisonner à perte de vue sur la théorie 
du coeur humain” 8). La formait-il a base d’intuition ou de réflexion? De l’une et de 
l’autre, selon qu'il voulait l’appliquer à la connaissance pratique ou à l’analyse. Mais 
pour lui, le premier de ces emplois l’emportait de beaucoup. De l’histoire des tribulations 
qu'il a traversées se dégage avant tout cette impression, qu’elle est un procédé 
divinatoire par lequel la vérité peut étre atteinte, sans qu’aucune pensée puisse, par 
sa cohérence ou sa solidité logique, surmonter utilement l’observation directe. 

Cependant l’esprit garde sa place. Ce qu'on appelle de ce nom, qu'est-ce, sinon 
une passion arrétée sur elle-méme et privée de son aiguillon? Après la passion vient 
Pindifférence; après l’indifférence, il peut y avoir une passion renaissante, et ainsi 
de suite. Sans doute l’esprit s’enrichit-il ainsi, tandis que la passion doit baisser avec 
l’àge. Beyle, du moins, est de ceux dont le pouvoir d’aimer a toujours résisté à 
l’ingérence de l’esprit. 

Mais l’homme est compliqué et ses juges équivoquent parfois sur les mots. On a 
beaucoup écrit sur Beyle et il reste difficile à connaître, particulièrement sous le rapport 
de la conscience. Emporte-t-il en Italie des idées tout à fait claires sur lui-même? 
Il dira en 1835, quand sa personnalité, comme il le croira, se sera entièrement dégagée: 
, Tout ce changement s’est opéré par mes seules réflexions” 4). Singulière pensée, qui 
semble accorder à la réflexion le pouvoir de guider la passion ou qui suppose au moins 
que les opérations mentales s’accomplissent dans une lucidité parfaite. Beyle fera 
justice, dans La Chartreuse, de cette prépondérance des ,,réflexions”. Et n’en fait-il 
pas justice dans le livre méme où il la proclame? Car voici bien un éloge de l’in- 
conscience: ,,Je ne vois nettement la vérité sur la plupart de ces choses qu'en les 
écrivant, tant elles ont été enveloppées jusqu'ici de l’auréole de la jeunesse, provenant 
de l’extrême vivacité des sensations” 5). 

Peut-étre Beyle, en vantant la force de la réflexion, a-t-il voulu dire seulement 
qu’il s'était assagi par l’expérience: je le crois, sans en être convaincu. Une autre 
hypothèse s’offre: lui qui était moderne sous tant de rapports, ne l’était-il pas aussi 
en ce sens, qu'il ignorait le mot de son énigme? 


La Haye. 


B. J. H. M. TIMMERMANS. 


1) J. 6-4-1805. 9) J. 25-9-1805. ©) Souv. d'égot. p. 75. ‘) H. Br. 11, 140. 5) H. Br.I, 26. 
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Het woord restauratie heeft geen aangename klank: te loor gegane schoonheid, 
gewaagde pogingen het oude te herwinnen, misschien wel onbescheiden inmenging, 
zo al niet verminking. En toch is het soms heilzaam, herstellingen te beproeven. Men 
denke zich een muurschildering van een ouden meester, overgeschilderd door een knap 
vakman zonder kunstzin. Moet men niet den voorzichtigen restaurateur erkentelijk zijn,. 
die het kunstwerk van zijn vervalsingslaag ontdoet en ons oorspronkelijke vormen en 
kleuren voor ogen tovert? Moeilijker wordt het probleem, wanneer de oorspronkelijke 
kunstenaar, kennis nemende van het onartistieke, maar knappe handwerk van zijn 
vakgenoot, bereid is gevonden, dit gemeenschappelijk product in groter verband 
opnieuw onder zijn penseel te nemen en er in dubbele zin een mixtum compositum 
van te maken, waarin fantasie en nuchterheid bijeengehouden worden in arabesken 
van zijn meesterhand. 

Gelukkig bestaat in ons geval de oorspronkelijke muurschildering in ongerepte 
kleurigheid. Het is de Simplicissimus Teutsch van het jaar 1669 met zijn sappige 
dialectische taal, zijn klassieke vijfdelige bouw en zijn imponerend slot. Lang heeft 
men de knappe overschildering voor het origineel gehouden, er de meesterhand in 
herkend, zonder te beseffen, dat de concessies aan een vrij banale begrijpelijkheid 
even zo vele penseelstreken waren van een kundig handwerksman, die noch de volksaard, 
noch de diepere godsdienstigheid, noch ook het curieuse idioom van den meester 
feitelijk begreep. Thans weten wij, dat de Überarbeitete Simplicissimus 1669 een 
interessant historisch verschijnsel is, waaruit zich veel laat leren, vooral in taalkundig 
opzicht, maar, artistiek gesproken, niet meer dan een geslaagde vervalsing, die aan 
de intieme kennis van den eigenlijken Grimmelshausen veel kwaad heeft gedaan. 

Overeenkomstig deze stand van zaken verscheen in de bekende serie Neudrucke 
deutscher Literaturwerke des XVI. und XVII. Jahrhunderts het eerst de vervalsing. 
Dat gebeurde reeds in 1880. Het zijn de nummers 19 — 25 van de reeks. De uitgave 
is wetenschappelijk uitstekend verzorgd en doet in zoverre haar editor Rudoif Kögel 
alle eer aan. Zij zal ook verder nog goede diensten kunnen bewijzen, omdat vergelijking 
met deze omgewerkte redactie het origineel in helderder licht plaatst en taalkundige, 
dialectgeografische en zelfs wijsgerig-godsdienstige tegenstellingen onthult, die voor. 
de cultuurgeschiedenis van die tijd geenszins ten volle geéxploiteerd zijn. 

Toen na jarenlange dwaling, waarbij het natuurlijke steeds gekunstelder werd en 
het eenvoudige gecompliceerd, de wetenschap tot het inzicht gekomen was, dat alleen 
een haast ongelofelijk quiproquo deze moeilijkheden had veroorzaakt en ze als bij 
toverslag verdwenen, wanneer men zich maar voldoende indacht, dat de uitgave, 
die men volgens beproefde methode A genoemd had, eigenlijk B had moeten heten, 
en de uitgave, die als B bekend was, als editio princeps de letter A had verdiend, was 
een hechte grondslag gelegd, waarop men thans kon trachten Grimmelshausen’s meester- 
werk in zijn oorspronkelijke vorm te genieten, in zijn eigen taal te bestuderen en in 
zijn ontwikkeling te volgen. Dit leidde tot de herdruk van het origineel, den Simplicis- 
simus Teutsch uit het jaar 1669. Zij verscheen in dezelfde serie onder de nummers 
302 — 309 (Halle a. d. S. 1938) en moge in het vervolg van dit opstel worden aangeduid 
met de verkorting S. 7. 

De vroegere verwarring heeft alleen maar wetenschappelijke vertraging, geen on- 
herstelbaar onheil veroorzaakt. De tekst van een boek is nu eenmaal niet zo precair 
als een beschilderde muur. Hij bestaat immers niet als een uniek, met de hand van den 
meester vervaardigd object, maar veeleer als een soort fotografische reproductie, die 
zich zonder schade voor het origineel laat vermenigvuldigen en waarmee geöxperimen- 
teerd kan worden zonder gevaar voor algehele vernietiging. Maar toch is ook hier 
piéteit, kennis van zaken en tot op zekere hoogte kunstzin onontbeerlijk, wil men 
trachten het oorspronkelijke meesterwerk ongerept te voorschijn te brengen. Dit geldt 
uiteraard te meer, naarmate het probleem van restauratie gecompliceerder is. Zonder 
twijfel is dit het geval bij het mixtum compositum met zijn dubbele overschildering. 
Het is de omgewerkte, vermeerderde, geillustreerde Simplicissimus-uitgave uit het 
jaar 1671, vroeger met de letter D aangeduid, die van bibliografisch standpunt het 
best Uberarbeiteter Simplicissimus 1671 wordt genoemd, naar de geaardheid van zijn 
tekst, dus literair-historisch, Barock-Simplicissimus, afgekort Bar.-S. Was in onze 
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vergelijking de oorspronkelijke muurschildering de $. T. en de onartistieke overschil- 
. dering de redactie van vreemde hand, die als Schulmeister-Simplicissimus (Schulm-S.) 
kan worden gekarakteriseerd, in den Bar.-S. heeft men inderdaad onder het vernis 
van den meester de verflaag van den vervalser en eerst daaronder het origineel. 
De Bar.-S. is een hoogst merkwaardig, maar inderdaad niet zeer heuglijk literair 
verschijnsel. 

In de strijd om de markt voor het zo bijzonder snel in trek gekomen boek kwamen 
schrijver en uitgever overeen, de anonimiteit, waaronder het verschenen was, althans 
gedeeltelijk op te heffen en de nieuwe uitgave, die door rijkdom van inhoud en om- 
vangrijkheid van illustratie-materiaal alle tot dusver verschenen drukken zou over- 
treffen, niet meer onder het fictieve uitgeversadres van Johann Fillion quasi te 
Mompelgart alleen in het licht te geven, maar daaraan de naam van den feitelijken 
uitgever, Wolff Eberhard FelBecker te Neurenberg, toe te voegen. Voor deze, dus 
meer officieel gemaakte uitgave nu nam Grimmelshausen niet zijn eigen S. T., maar 
— mirabile dictu! — een exemplaar van den Schulm.-S. tot grondslag. Deze tekst 
doorspekte hij met toevoegingen en versterkingen overeenkomstig de naar overlading 
strevende stijl van de Barok, ontsierde ze door uitbreidingen en toevoegingen tot een 
conglomeraat, waarin noch de tijdgenoten noch de nakomelingen het vreemde van 
het eigene vermochten te onderscheiden. Tot in de twintigste eeuw heeft men deze 
geillustreerde uitgave, den Bar.-S., voor het werk van den dichter zelf gehouden, 
terwijl toch een zeer ingrijpend deel vervalsing blijkt te zijn. 

De Bar.-S. is namelijk voor den uitgever een commercieel succes geweest. Wij 
kennen de grootte der oplaag niet, maar uit de opzet van het geheel zowel als uit 
het aantal bewaarde exemplaren mag men afleiden, dat zij groot was. Bovendien 
schijnt kort na het verschijnen een herdruk nodig te zijn geworden, waarvan men 
aanneemt, dat hij buiten den auteur om tot stand kwam. Enkele jaren daarna is 
Grimmelshausen gestorven, zodat men deze uitgaven wel eens als Ausgabe letzter 
Hand bestempelt. Is deze uitdrukking al misleidend, omdat de laatste uitgave niet 
van de hand van den schrijver is en de uitgave, waarin men zijn hand erkent, niet de 
laatste, ze wordt noodlottig, als men in het oog houdt; dat de taal er van niet uitsluitend 
van Grimmelshausen, maar ook van den corrector is, wiens bewerking de dichter 
aan zijn uitbreiding ten grondslag legde. 

Ook na de dood van den dichter zette de noodlottige tekst van den Bar.-S. zijn 
zegetocht voort. De zoon van den uitgever, die reeds ten tijde van het verschijnen 
er van mede-firmant was, bracht enige jaren, nadat Grimmelshausen gestorven was, 
uit zijn fonds en uit dat van andere uitgevers alles, wat hij aan werkelijke naast enkele 
vermeende geschriften van den overledene machtig kon worden, bijeen. Hij gaf aan een 
spraakzamen literator opdracht het geheel naar de eisen van de tijd te redigeren, wat 
opnieuw uitbreiding, nu vooral in moraliserende zin, betekende, en ook over den 
overleden dichter een en ander mede te delen, dat, zonder dat daarbij diens anonimiteit 
werd prijs gegeven, kon strekken om de belangstelling in het monumentale werk te 
stimuleren. Door vaardige hand liet hij nieuwe illustraties maken, die de dilettantische 
plaatjes van den Bar.-S., waarop de dichter vermoedelijk zelf zijn krachten had be- 
proefd, zouden vervangen. Het geheel werd niet naar Grimmelshausen genoemd, die 
ook tijdens zijn leven, althans voor het belangrijkste deel van zijn geschriften, achter 
de schermen was gebleven, maar naar zijn hoofdfiguur en een van zijn vele crypto- 
grammen: Der Aus dem Grab der Vergessenheit wieder erstandene Simplicissimus, 
Dessen Abentheurlicher, und mit allerhand seltsamen, fast unerhörten Begebenheiten 
angefüllter Lebens-Wandel, Auf eine gantz ungemeine, weit besser als vorhin, neu- 
eingerichtete, zierlichere und anmuthigere Schreib-Art, vermittelst Scharfsinnigen wohl- 
kommenden Anmerckungen und schönklingenden Poetischen Versen, auch recht lebhajften 
Kupffer-Bildnissen; Lustliebenden, und curiösen Gemüthern auf das annehmlichste, zu 
verhoffentlich sattsamer Befriedigung, auf und vorgestellet wird, Durch German Schlei fheim 
von Sulsfort, Dem es wollen so behagen, Lachend, was wahr ist zu sagen. 

Het waren drie kloeke delen, waarvan het eerste Simplicissimus, het tweede Courasche, 
Springinsfeld en andere vervolgen, het derde o. a. de onder eigen naam verschenen hoofse 
romans Dietwald und Amelinde, Proximus und Lympida bevatte. De verzamelde 
werken vonden hun weg, de delen werden naar gelang van behoefte herdrukt en nog 
in 1713 werd door den kleinzoon van den eersten uitgever het geheel, opnieuw herzien 


en inderdaad van verschillende fouten gezuiverd, in ’t licht gegeven. Steeds dieper 
raakte de oorspronkelijke tekst van den dichter onder het stof: overwoekerd door > 
al deze uitbreidingen en bewerkingen, waaraan Grimmelshausen zelf te onzaliger ure 
mede de stoot had gegeven, werd het haast onmogelijk, echt van onecht te onderscheiden. 

Zo is het dan ook te verklaren, dat, toen de philologie omstreeks het midden van 
de negentiende eeuw zich energiek met het Simplicissimus-complex ging bezighouden 
en den dichter ontdekte, men bij overschilderingen bleef staan en niet tot het origineel 
doordrong. De eerste overschildering werd voor het origineel gehouden en het mixtum 
compositum van den Bar.-S. werd de meest gelezen tekst. Vooral de uitgave van 
Heinrich Kurz met zijn verdienstelijke commentaar en veel later die in de Goldene 
Klassiker, die in hoofdzaak op Kurz steunt, hebben daartoe het hunne bijgedragen. 
Ook de overzettingen in moderne taal, die vrijwel in alle grote uitgeverszaken verschenen, 
namen gewoonlijk Kurz tot uitgangspunt. Zelfs de voorbeelden in Grimm's woorden- 
boek, om van andere dictionnaires niet te spreken, zijn veelal naar Kurz en geven 
dus niet de eigen taal van den dichter. De beide edities, die de juiste samenhang hadden 
doorzien, die van Keller en Tittmann, bleven sterk in de minderheid. 


Hoe staat het nu met het probleem van de restauratie? Voor een deel is dat uiterst 
eenvoudig. Wij weten thans, wat de originele tekst van den Simplicissimus is. De 
overlevering in de editio princeps voldoet aan redelijke eisen. Enkele aperte druk- 
fouten kunnen worden verbeterd. Voor wetenschappelijke doeleinden is de S. T. de 
aangewezen redactie, overzettingen in het Nieuwhoogduits zullen van haar hebben uit 
te gaan. Maar wat moet de wetenschap met den Bar.-S. beginnen? Hij bestaat nu 
eenmaal en Grimmelshausen heeft er niet alleen zijn sanctie aan gehecht, hij heeft 
uitbreidingen en toevoegingen gegeven van eigen hand, zij het ook geént op de redactie 
van een ander. De piéteit eist, dat aan het eigene van hem volle aandacht wordt ge- 
schonken, maar tevens, dat het van vreemde smetten worde ontdaan. Men zal inzien, 
dat de situatie hier al niet veel gunstiger is dan bij de muur met zijn drie verflagen 
over elkaar. 

Om zich over het probleem een oordeel te vormen, is het nodig na te gaan, hoe de 
Bar.-S. tot stand is gekomen, hoe het mogelijk was, dat een dichter er zich toe leende, 
sanctie te geven aan een redactie van zijn werk, vervat in een taal, die voor een 
belangrijk deel niet de zijne was, en bovendien in een literaire vorm, die volgens andere 
beginselen dan die van kunstzinnige compositie tot stand was gekomen. Men moet 
zich daarvoor volledig losmaken van de gangbare voorstelling van den dichter als 
een door magische krachten gedreven schepper van schoonheid, bovenal van de theorie, 
als zou literaire waardebepaling iets te maken hebben met de wijze, waarop een werk 
ontstaat. Grimmelshausen is er geenszins een minder groot kunstenaar om, dat hij 
meer door uiterlijke omstandigheden dan door innerlijke aandrift tot letterkundige 
productie werd gebracht. 

Het beeld van den dichter, dat in enkele trekken moge worden ontworpen, is meer 
het uitvloeisel van intensieve belangstelling voor zijn werk, bewondering voor zijn 
genie en kennis van zijn uiterlijke levensomstandigheden, dan dat het zich uit 
getuigenissen laat aflezen of door een in lange traditie verworven stelligheid zou laten 
bevestigen. 

_Grimmelshausen was zonder twijfel een man van uitzonderlijke begaafdheid, maar 
hij stond daarbij met beide benen op de grond. Hij moet een buitengewone opmerkings- 
gave hebben gehad, verbonden met een humoristische aanleg, die het hem mogelijk 
maakte, het klein-menselijke te zien in groter verband, waardoor bekrompenheid 
lachwekkend, hovaardij armzalig, heerszucht kortzichtig scheen, waardoor het aardse 
leed door goddelijke glans werd verzacht. Hij zal een goed verteller zijn geweest, onder- 
houdend zowel in het anecdotische als in een vlugge repartie. Maar vermoedelijk schatte 
hij deze gaven niet hoger dan dat hij een mooie hand schreef en aardig kon tekenen. 
Van jongsat moet hij weetgierig zijn geweest. Zijn Simplicissimus bevat daarvoor 
aanwijzingen. De indirecte bewijzen uit zijn geschriften zijn nog veel sterker. Syste- 
matisch excerpeerde hij encyclopaedische werken, misschien lang voor hij van plan 
was deze excerpten voor literaire doeleinden te gebruiken. Het is namelijk waar- 
schijnlijk, dat hij eerst op gevorderde leeftijd tot literaire schepping kwam. Het voor- 
beeld van het Straatsburgse literatendom, waarmee zijn werkzaamheid in dienst van 
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| den beroemden en letterlievenden arts Johann Küffer hem in aanraking bracht, zal 
| daaraan niet vreemd geweest zijn. Deze dienstbetrekking als burchtvoogd en rent- 
| Meester op Küffer’s bezitting, de Ullenburg, eindigde in disharmonie, voor Grimmels- 
hausen verbonden met werkeloosheid en schulden. De nood drukte hem de pen in de 


hand. Zoals hij te voren administratief dezelfde pen in dienst gesteld had van het 


| Offenburger garnizoen, later van zijn tot het landleven met bos- en wijnbouw terug- 


gekeerden commandant, zo gebruikte hij ze thans, om als literator voor zijn talrijk 
gezin brood op tafel te krijgen. Dat hij daarbij een begenadigd kunstenaar was, heeft 
hij wellicht nooit geweten. Hij pakte het nieuwe emplooi fors en tactisch aan. In tweeérlei 
richting trachtte hij iets tot stand te brengen, betogend in het ethisch-didactische, 
vertellend in bijbelse sfeer. Zijn ethisch-didactisch betoog, getiteld Satyrischer Pilgram, 
is in levenshouding met den S. T. verwant, zijn bijbelse roman Der keusche Joseph 
is er een voorbereiding voor. Zo kan men den S. T. als een synthese zien, waarin de 
levenswijsheid van den Pilgram, zijn satire en humor, werd gecombineerd met het 
pikante in liefdesgeschiedenissen en gebracht in een sfeer van actualiteit, die hij in 
zijn zwerversbestaan voldoende had leren kennen om hier en daar eigen lotgevallen 
aan te stippen en daaromheen identiteit van hoofdpersoon en auteur te suggereren. 

Grimmelshausen zo te zien, als schrijver uit nood en om het brood, betekent allerminst 
degradatie van zijn kunst; het geniale van zijn S. T. wordt er eerder door geaccentueerd. 
Maar het verklaart wel, hoe hij er toe kon komen om zelf dit gave, mooie werk te 
bederven. Zijn autodidactische genialiteit deed hem hoog opzien tegen het knappe 
vakmanschap van den Corrector, zijn voor een dichter ongewone werkelijkheidszin 
bracht hem er toe, zijn literair werk in titels en aankondigingen als koopwaar aan te 
prijzen, het te versieren, te vermeerderen, uit te breiden en te trachten naar het nieuwste 


| en volledigste, omdat dit, meende hij, aan de wens van zijn publiek tegemoet kwam. 


Dat begon al, toen hij kennis kreeg van het zo actuele pamflet, dat een Engels 
satiricus onder de titel The Isle of Pines, or a late Discovery of a fourth Island near 
Terra Australis, Incognita in het licht had gegeven en dat alom opzien, belangstelling, 
maar ook verontwaardiging wekte. Wat hem daarin trof, waren waarschijnlijk de 
literaire mogelijkheden, welke lagen in de voorstelling van de absolute eenzaamheid 
op een onbewoond en onbekend eiland. Defoe zou ze later met de naam Robinson 
verbinden. Grimmelshausen’s Simplicissimus had tot strekking de overwinning van 
aardse gebondenheid, zich uitende in het symbool van het kluizenaarsbestaan. Zoals 


| de vader zijn leven besloten had in de eenzaamheid van de Spessart, zo vond zijn 


zoon de afsluiting van zijn werelds bestaan in de ongerepte stilte van de ,,Mooskopf”, 
hoog gelegen in het Zwarte Woud. Maar afgeslotener dan de bijna ontoegankelijke 
Mooskopf, dat werd den schrijver bij het lezen van de brochure over het vruchtbare 
Pines wel duidelijk, was de eenzaamheid op een verlaten eiland. Kenmerkend voor 
Grimmelshausen’s houding tegenover en appreciatie van literaire kunst is, dat hij 
er niet tegen opzag, het prachtige slot van zijn S. T. te verloochenen, aan zijn boek 
een zesde deel, een Continuatio oder Schluß desselben, toe te voegen, waarin zijn 
kluizenaar zich in een bevlieging van werelds verlangen op nieuwe avonturen inlaat, 
om na schipbreuk en wonderbare redding de verhoogde eenzaamheid op het on- 
bewoonde eiland deelachtig te worden. 

Maar ook daarmee was het nog niet uit. De Simplicissimusfiguur bleek literair zo 
aantrekkelijk, dat hij ook uit de insulaire eenzaamheid nog eens werd losgemaakt om 
in een kalenderverhaal opnieuw te worden geplaatst in de wereld van winzucht en 
bedrog. Ja, afwisselend laat Grimmelshausen in opeenvolgende kalenders zijn held 
een rol spelen in het Europese en het overzeese. 


Beoordeelt men dit alles van het standpunt van den epischen kunstenaar, dan is 
het teleurstellend en onverkwikkelijk. Maar zo te oordelen is onrechtvaardig. Grimmels- 
hausen was niet in de eerste plaats romanschrijver, hij was een zakenman, die zich 
op de literatuur wierp zonder voorkeur voor enig bepaald genre. Eén ding stond hem 
helder voor de geest: het volk wilde hij bereiken. Daarom koos hij de kalenderschrijverij 
als eigenlijk gebied. Dit is het centrum van zijn werkzaamheid. Zijn Simplicissimus 
is au fond een kalenderfiguur, verheven tot romanheld. mio, | 

Houdt men dit in het dog, dan begrijpt men, hoe hij bij elke uitbreiding en omwerking 
het accent legde op het anecdotische, het nieuwe, nog ongehoorde. Dit principe moest 


in botsing komen met dat, wat wij beschouwen als grondslag van epische techniek. Dat 


heeft de editor van de eerste posthume uitgave al ingezien, toen hij het bezwaar voelde,, 


dat Simplicissimus, die eerst in het Zwarte Woud, toen op het verlaten eiland zijn 
rust in God gevonden had, in de zogenaamde Continuationen opnieuw in het wereldse 
terugviel. Dit moest de aesthetische werking en meer nog de zedekundige strekking 
van de roman, door hem zo op de voorgrond gesteld en onderstreept, schaden. Hij 
reduceerde derhalve, wat al een verbetering was, de roman tot de zes boeken, die de 
dichter na de toevoeging van de Cont. als onderdelen van zijn werk had aangeduid. 
Hier begint de afbraak van den Bar.-S. 

Voor het eerst in de geschiedenis van het boek botst het normale beginsel van 
literaire stilering op het accumulatieve streven van den schrijver. Deze had zich op 
het standpunt gesteld, waardoor Goethe later een anderen artistieken zakenman zou 
karakteriseren: , Wer vieles bringt, wird manchem etwas bringen.” Hij trachtte dit 
principe ook in de titels van zijn uitgaven uit te drukken. Daarom heette het boek 
niet alleen Simplicissimus Teutsch, maar werd er verklarend aan toegevoegd Beschrei- 
bung deB Lebens eines seltzamen Vaganten, genant Melchior Sternfels von Fuchshaim, 
wo und welcher gestalt Er nemlich in diese Welt kommen, was er darinn gesehen, gelernet, 
erfahren und aufgestanden, auch warumb er solche wieder freywillig quittirt. Om dezelfde 
reden beloofde het titelblad aan gegadigden: Überauß lustig, und männiglich nutzlich 
zu lesen. De omschrijving Beschreibung deß Lebens scheen later te eenvoudig en werd 
vervangen door vollkommene Beschreibung des Lebens, later door außführliche, un- 
erdichtete, und recht memorable Lebens-Beschreibung. De hoofdpersoon, eerst als Vagant 
aangeduid, werd later seltzamer Vagant, op de titel van den Bar.-S. zelfs einfältiger, 
wunderlicher und seltzamer Vagant. Deze uitgave kondigde ook de omschrijving varı 
de inhoud nog gespecificeerder aan: wie, wo, wann, auch welcher Gestalt er nemlich 
in diese Welt gekommen, wie er sich darinnen verhalten, was er merck und denckwürdiges 
gesehen, gelernet, gepracticiret, und hin und wieder mit vielfältiger Leibs- und Lebens- 
Gefahr ausgestanden, auch warum er endlich solche wiederum freywillig und ungezwungen 
verlassen habe. 

Deze titels in hun gradatie vormen als het ware het programma van den volks- 
dichter, wien het minder daarom te doen was, genoten en bewonderd, dan wel gelezen 
en vooral gekocht te worden. Of hem daarbij elk idealisme ontbrak? Geenszins. Zoals 
hij het leven zag in dienst van God, was ook zijn schrijven godsdienst. Maar deze 
godsdienst omvatte het leven in volle omvang. Niets menselijks was daaraan vreemd. 
Hij kende blijkbaar de werking van het pikante en gewaagde in zijn verhalen. Maar 
ook dat behoorde bij het gestelde doel. Hij laat het zijn Simplicissimus als verslaggevend 
kluizenaar, ook weer programmatisch, uitspreken: ,,Dafern er” — de lezer — ,,etwann 
Wörter darinn antrifft, die einem, der sich gern besserte, nit zureden geschweige zu- 
schreiben wol anstehen, er wolle sich darum nit ärgern, sondern gedencken, daß die 
Erzehlung leichter Händel und Geschichten auch bequeme Wort erfordern solche an 
Tag zu geben; und gleich wie die Maur-Rauth von keinem Regen leichtlich naß wird, 
also kan auch ein rechtschaffnes gottseliges Gemüth nicht gleich von einem jedwedern 
Discurs, er scheine auch so leichtfertig als er wolle, angesteckt, vergifftet und verderbt 
werden.” De mensen van de barok kenden de gevaren van het leven, maar gingen er 
niet voor uit de weg; ze aanvaardden ze in het vertrouwen, dat bij schipbreuk en 
doodsgevaar de redding in God's hand lag. Wie door woord of daad aan anderen 
leiding wilde geven, mocht niet ter zijde staan. Dit kenmerkt het reaiisme in Grimmels- 
hausen's kunst. Het kenmerkt ook zijn schrijverspractijk. 

Tussen den S. T. uit 1669 en den Bar.-S. uit 1671 staat een redactie van het boek 
met het jaartal 1670, die voor Grimmelshausen's houding tegenover zijn literair werk 
enkele sprekende gegevens bevat. Zij heeft tot titel: Der Abentheurliche Wiederum 
gantz neu umgegossene Und Mit seinem ewigwehrenden wunderbarlichen Calender, auch 
anderen zu seinem Lebens-Lauff gehörigen Neben-Historien, vermehrte und verbesserte 
Simplicissimus Teutsch. Duidelijk komt hier de accumulatieve tendentie van den 
schrijver aan het licht: om de aantrekkelijkheid van zijn levensroman met het dubbele 
slot vol berusting en wijding zo mogelijk te stimuleren, was hij bereid er een almanak 
aan toe te voegen. Het is niet geschied. Wij weten niet, waarom niet. De almanak 
verscheen kort daarop en is een boekdeel op zich zelf. Ook het programmapunt van 
de Neben-Historien werd opgeschort tot den Bar.-S. 
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Is het aan de ene kant duidelijk, dat Grimmelshausen er niet tegen opzag, voor de 
handelswaarde van zijn boek hulpmiddelen te gebruiken, die in de wereld der letteren 
niet alleen ongewoon, maar ook als strijdig met elementaire begrippen van stijl en 
schoonheid worden beschouwd, anderzijds kan men constateren, dat de schrijver er 
ernstig naar streefde, dat, wat hij op zijn titelbladen beloofde, ook in de inhoud te 
verwerkelijken. Dat de tussenredactie van het jaar 1670 in dit opzicht te kort schiet, 
ligt dan ook vermoedelijk niet aan een ondeugdelijke reclame, maar aan de beslissing 
| van den uitgever, die het programma van het titelblad niet uitvoerde, en er zich geen 
rekenschap van gaf, dat dan ook de titel gewijzigd had moeten worden. In elk geval 
zorgde de schrijver door een nieuwe inleiding, door een toevoeging in de tekst en een 
aanhangsel aan het slot, dat de toezegging Wiederum neu umgegossen althans gedeeltelijk 
gerealiseerd werd. 

Wat met de tussenredactie uit het jaar 1670, die ik, zij het ook aan de hand van het 
„lucus a non lucendo”, duidelijkheidshalve den Calender-Simplicissimus (Cal.-S.) zou 
wensen te noemen, slechts zeer ten dele gelukte, werd in den Bar.-S. in meer dan een 
opzicht verwezenlijkt. Hier verschenen drie vervolgen, die, ondanks het feit, dat hij 
de toegevoegde robinsonade reeds als Continuatio oder Schluß bestempeld had, Con- 
tinuationen genoemd werden. De Erste Continuatio vertelt, hoe Simplicissimus, nadat 
hij zich tegen alle godsvruchtige bedoelingen en levensmoede stemmingen in opnieuw 
uit zijn asyl had losgemaakt, in avontuurlijke en zelfs enigszins bedenkelijke handels- 
transacties betrokken werd, de Zweite, dat hij opnieuw het slachtoffer werd van roverij 
en schipbreuk, alsook, hoe exploitatie van menselijk bijgeloof hem aan geld hielp, 
terwijl ook de Dritte Continuatio zijn bedrevenheid in bedriegelijke toverkunsten toont. 
Aan deze drie verhalen, die oorspronkelijk voor almanakken bestemd waren en daar 
ook, al zijn ze in die vorm niet alle bewaard, hun plaats vonden, werd dan nog een 
pamflet toegevoegd, waaraan zelfs alle epische strekking ontbrak: de tekst onder 
een afbeelding van Simplicissimi kwakzalverswerkplaats, darinnen er als ein Land- 
stórtzender Vagant aus eigener Experientz und Practic zuvernemen gibt, wie etlicher 
Leute imaginirte Haupt-Kranckheiten zu Curiren seyn möchten. Maar de uitbreiding 
van het werk ging nog veel verder: er werden op tal van plaatsen anecdoten aan 
toegevoegd, nieuwe voorbeelden gegeven, zinnen en uitdrukkingen aangevuld, om 
niet te zeggen overladen. De opschriften der hoofdstukken werden in tweeregelige 
versjes verwerkt en bovendien kwamen er plaatjes in, waaraan volgens de inleiding 
de hele Simpliciaanse familie had meegewerkt om toch vooral de uitgave aantrekkelijk 
en apart te maken. 


Uit dit verloop heb ik gemeend, de richtlijnen te kunnen aflezen om het restauratie- 
werk op te zetten. Tegenover het accumulatieve streven van den commercieel ingestelden 
schrijver moest, zoals reeds de posthume uitgaven op bescheiden schaal waren begonnen, 
doelbewust en vastberaden het beginsel der literaire zuiverheid worden geplaatst. 
De kunstenaar moest tegen den zakenman, de dichter tegen den kalenderschrijver 
in bescherming worden genomen. 

Het begin was niet moeilijk. De S. T. was als een gaaf en goed gecomponeerd 
kunstwerk verschenen. Er stonden voldoende exemplaren ter beschikking om tot een 
aannemelijke tekst te komen. Men kon zelfs behoedzaam trachten, deze tekst in de 
geest van den dichter te emenderen, waarbij vergelijking met andere drukken, uiteraard 
vooral met den Bar.-S., verhelderend werkte. Gaandeweg waren ook meer en meer 
hulpmiddelen ter beschikking gekomen, critische uitgaven, sommige zelfs gecommen- 
tarieerd. De belangrijkste winst brachten echter de talrijke oorkonden van Grimmels- 
hausen's hand, die, al hebben ze uitsluitend betrekking op zakelijke verhoudingen, 
een veel zuiverder afspiegeling van zijn taal geven dan de drukken, waarbij vooral 
in die tijd aan de zetters grote vrijheid werd gelaten. Als hij zijn manuscripten aan 
de drukkerij had toevertrouwd, placht hij er zich verder niet om te bekommeren, 
Proeven heeft hij niet gecorrigeerd. Nieuwe drukken ‚werden eenvoudig gezet naar 
een exemplaar van een vroegere. Zelfs, toen hij voor zijn Bar.-S. op bijna ieder blad 
uitbreidingen of toevoegingen gaf, liet de zuiverheid van de bestaande tekst hem koud. 
Op al die honderden bladzijden is er eigenlijk maar een plaats aan te wijzen, waar 
hij een aperte, min of meer belachelijke drukfout, die blijkbaar toevallig zijn aandacht 
trok, verbeterde. Voor de rest liet hij staan, wat er stond. Zo ongevoelig was hij voor 
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een ons haast tot natuur geworden philologische zuiverheidsbehoefte van taal, dat hij 
naast de genormaliseerde spellings-, verbuigings- en vervoegingsvormen van den, 
Corrector de uitbreidingen en toevoegingen in zijn persoonlijk taaltje neerschreef, 
waardoor de Bar.-S. een lappendeken werd van vreemd en eigen. 

Moeilijker dan de uitgave van den S. T. was reeds die van de Cont. Wel stond het 
bij voorbaat vast, dat zij van het hoofdwerk moest worden losgemaakt, zoals ze ook 
oorspronkelijk los daarvan was verschenen, zodat elk werk op zich zelf zijn volledig 
effect kon uitoefenen. Maar bij de voorbereiding van de uit te geven tekst werd het 
al spoedig duidelijk, dat het handschrift, dat voor de editio princeps had gediend, 
heel wat minder gesoigneerd moet zijn geweest dan dat voor den S. T. De schrijver 
had blijkbaar haastig gewerkt en met de zetters was het al niet anders. Drukfouten 
waren er dientengevolge legio. Maar dikwijls zijn juist drukfouten leerzaam en zo 
voegden de resultaten van deze tekstvergelijking zich aanvullend en bevestigend 
bij de conclusies, waartoe de oorkonden hadden kunnen leiden. Zo droeg zelfs de 
slechte tekst van de Cont. er toe bij, sommige misvattingen in den S. 7. op het spoor 
te komen. Het zij veroorloofd in dit verband naar de inleiding van de Cont. te ver- 
wijzen, bepaaldelijk naar de lijst op blz. LV. 

Maar de eigenlijke, inderdaad onoplosbare moeilijkheden kwamen eerst bij den 
Cal.-S. en den Bar.-S. Natuurlijk was het doenlijk, de toegevoegde inleidingen, alsook 
de drie zogenaamde Continuationen en de daarmee verbonden Zugab des Weltstreichenden 
Artzts Simplicissimi in een derde deeltje uit te geven, maar daarmee was men er nog 
niet. In den Bar.-S. heeft immers de dichter ook in de tekst talrijke uitbreidingen en 
toevoegingen gegeven, maar deze tekst zelf was niet meer zuiver van hem. Het zal 
duidelijk zijn, dat hier een Gordiaanse knoop ligt, die zich niet meer liet ontwarren 
en derhalve moest worden doorgehakt. Ik moge kortelings motiveren, op welke wijze 
ik gemeend heb deze operatie te kunnen verrichten 1). 

Daar haar doel uitsluitend kon zijn, het echte te behouden en het vreemde weg te 
snijden, moest ongedaan worden gemaakt, wat de auteur te kwader ure had onder- 
nomen, zijn Bar.-S. te enten op de tekst van een ander. De Schulm.-S. moest er uit, 
duidelijker gezegd: alle wijzigingen, door den Corrector aangebracht in de tekst van 
den S. T., moesten worden verwijderd. Dit werk zou niet zonder bekoring geweest 
zijn, als het doel er van had kunnen zijn, een uitgave van den Bar.-S. te maken, waarbij 
in plaats van den Schulm.-S. de S. T. tot grondslag werd genomen. Maar deze taak 
werd niet gesteld. Zij zou ook in zoverre de moeite niet lonen, aangezien zelfs in deze 
gezuiverde vorm de Bar.-S. het van literair standpunt tegen den S. T. zou afleggen. 
Het leed daarom geen twijfel, dat, toen van mij gevraagd werd, de roman uit te geven 
op de grondslag van de in het Grimmelshausen-onderzoek bereikte resultaten, mijn 
uitgangspunt niet de Bar.-S. mocht zijn, maar het boek in zijn oorspronkelijke vorm, 
de S.T. De critiek heeft bevestigd, dat hier geen andere keuze mogelijk was. Daarmee 
was de indeling van het werk gegeven: deel I de S. T., deel II de Cont., deel III het 
eigen werk van den dichter, voorzover in den Bar.-S. buiten den S. T. aanwezig. 

Er moest dus voor het derde deel iets worden samengesteld, dat, naast den S. T. 
gelegd, den gezuiverden Bar.-S. opleverde. Dat waren de inleidingen en vervolgen, 
de berijmde inhoudsopgaven van de hoofdstukken, de plaatjes. Maar het waren ook 
de meer zelfstandige uitbreidingen, ja zelfs de toevoegingen van losse woorden. Een 
leesbare tekst kon dat uiteraard nooit worden. Maar dat was ook minder nodig, want 
daarvoor heeft men immers den S. T. Het werk geschiedde dus bepaaldelijk voor 
literatoren en linguisten. Om aan de behoeften van beide categorieén tegemoet te 
komen, gaf ik de literaire uitbreidingen in het verband van de passages uit den S. T., 
die daarvoor, naarmate het voor het begrip wenselijk was, worden geciteerd, terwijl 
de toevoegingen, die uitsluitend als taalkundig materiaal volledigheidshalve aanwezig 
moeten zijn, eenvoudig worden aangehangen aan een kenwoord. Om het verband 
zoveel mogelijk vast te houden, worden de beide materiaalhelften verenigd-gescheiden 


boven en onder de streep voorgelegd, telkens duidelijk verankerd in de tekst van 
den S. T. 


1) Het resultaat is de uitgave Simpliciana in de Neudrucke deutscher Literaturwerke des XVI. 


und XVII. Jahrhunderts (Max Niemeyer, Halle a. d. S.), waarmee de Simplicissimus compleet zal 
zijn: 302—309, 310—314, 315—321. i i i 


dagli di Yo Simplicissimus. 


Op deze wijze zijn de verschillende redacties, voorzover ze van den auteur zijn, 
volledig en wetenschappelijk verantwoord bijeen. Alle uitbreidingen en toevoegingen 
zijn gegeven in de vorm, waarin ze voorkomen, of waarvan het waarschijnlijk is, dat 
hij beantwoordt aan de manier van schrijven van Grimmelshausen zelf. Spellingver- 
schillen behoefden geen aanleiding tot dubbel opnemen te geven, want dan zou men 
niet het werk van den dichter, maar dat van zetters uitpluizen. Deze volstrekte on- 
belangrijkheid van spellingverschillen werd reeds door Keller ingezien. Maar terwijl 
hij aan de varianten uit alle drukken gelijkmatig aandacht schonk, versterkte hij de 
invloed van den Schulm.-S. Eerst wanneer deze vervalsing met haar noodlottige door- 
werking in den Bar.-S. volledig geéxtirpeerd is, wanneer men Grimmelshausen zal 
lezen en bestuderen uitsluitend in zijn eigen taal, dus in den S. T. en desgewenst in 
alle vervolgen, uitbreidingen en toevoegingen van hem zelf met de vermeende ver- 
fraaiingen en krullen, zal het Grimmelshausen-onderzoek gezond zijn. Dan kunnen 
woordenboeken en grammatica’s hun citaten geven naar de oorspronkelijke taalvorm. 
Dan is het mogelijk, onderzoekingen in te stellen naar Grimmelshausen's eigen taal- 
gebruik, zijn eigen flexie, zijn eigen zinsbouw. 

Is dit derde deel dus in de eerste plaats een werk voor specialisten, het scheen gewenst, 
de aantrekkelijkheid er van te verhogen door er enkele geschriften van den dichter 
aan toe te voegen, die intiem met zijn persoon samenhangen. Een drietal werd daarvoor 
gekozen. Zij zijn in chronologische volgorde opgenomen. In het bijzonder kwam daarvoor 
het geschrift in aanmerking, waarin de dichter uitdrukkelijk zijn standpunt in litteris 
uiteenzet, de Teutsche Michel. Als aanvulling van Simplicissimus, Courasche, Springins- 
feld en Vogelnest scheen het verder gewenst, het boekje te reproduceren, waarin de 
schrijver zijn hoofdfiguren in actuele discussie bijeenbrengt, het Rathstibel Plutonis. 
En ten slotte meende ik de gelegenheid niet ongebruikt te moeten laten, den schrijver 
als het ware als mens van vlees en bloed te laten optreden in de kortelings ontdekte 
Bartkrieg, die hiermee voor het eerst na 1673 herdrukt wordt. Voor al dit authentieke 
materiaal van verschillende herkomst, maar kenmerkend voor den dichter in zijn 
laatste levensperiode, scheen de titel Simpliciana gepast. 


Amsterdam. J: HSCHOETE: 


EEN OPMERKING OVER FAGRSKINNA cap. 271). 


Niet zoo omvangrijk en zoo boeiend als de ‘fridgerdarsaga’ in de Heimskringla ?), 
maar niet minder lezenswaardig is wat de zooeven genoemde capp. der Fagrskinna 
ons vertellen aangaande de oneenigheden, die ontstonden spoedig nadat Oläfr 
Haraldsson de regeering over Noorwegen had aanvaard, tusschen hem en zijn naam- 
genoot, den Zweedschen koning Öläfr Eiriksson, en het ten slotte tusschen beiden 
getroffen vergelijk. en iy 

De Zweedsche koning is boos, omdat de Noorsche hem, na de overwinning bij Nesjar, 
zijn ‘skatlond’ heeft ontnomen; grensgevechten veroorzaken dood en verwoesting, 
maar invloedrijke mannen beramen plannen tot slechting der geschillen, en bij den 
vrede, dien het hun gelukt te stichten, wordt bepaald, dat Ingigeròr, Olafr Eiriksson’s 
dochter, zal trouwen met Óláfr Haraldsson en als bruidschat zal ontvangen die 
‘skatlond’, die deze op genen had veroverd. Maar spoedig nadien laat de Zweedsche 
koning tijdens een gesprek met zijn dochter, na den terugkeer varı een jacht, blijken, 
dat hij de vijandelijkheden wil hervatten en de gemaakte afspraken niet gestand 
wenscht te doen. Zoodra de Noorsche koning dit verneemt, vaardigt hij een gezantschap 
af: zijn hofdichter, Sigvatr Pórdarson, en verzoekt hij, bevreesd voor een aanval uit 
Denemarken, den Zweedschen koning den vrede te herstellen, waartoe deze, eveneens 
niet onbevreesd voor Deensche expansieplannen, zich bereid verklaart, mits Oläfr 
Haraldsson geneigd is te trouwen met zijn natuurlijke dochter Astridr, wie hij als 
huwelijksgift dezelfde ‘skatlond’ zal schenken, die voor haar halfzuster Ingigeròr 
bestemd waren geweest. De afgezant keert met dit bericht terug van de reis, over welke, 


1) Cap. 27 in de uitgave van Finnur Jónsson (Samfund, XXX, 1902—1903); cap. 95—97 volgens 


de indeeling in hs. A. 
2) Uitgave van Finnur Jonsson (1911). 
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zegt de Fagrskinna, Sigvatr de Austrfararvisur dichtte, en de Noorsche koning besluit 
de hem gestelde voorwaarden aan te nemen. Met de vermelding van twee huwelijken: . 
dat van Astridr met Óláfr Haraldsson en dat van Ingigeròr met Jarizleifr Valdamarsson 
te Hélmgaròr besluit de Fagrskinna haar relaas van deze voor de geschiedenis van 
het Noorden zoo belangrijke gebeurtenissen. 

Vooral treft ons hier, dat de Fagrskinna spreekt van ‘rikir menn’, die ‘gerdu pat rad 
at bera settarord 4 milli konunganna’; en ons verwondert bovendien, dat zij na het 
zooeven genoemd passend slot alsnog aan haar verhaal eenige zinnen heeft toegevoegd 
(blz. 15715—1588). 

Wie bedoelde de Fagrskinna met die invloedrijke bemiddelaars, die de eerste ver- 
zoening bewerkstelligden? Naar de overtuiging van schr. dezes de in de Austrfararvisur 


vermelde jarlen Rognvaldr Ulfsson en den ‘spakr Ulfr’, d. i. Ulfr Porgilsson, en zeker 
niet den “stallari” Bjorn met Hjalti Skeggjason, de laatste ongetwijfeld een I Jslandsch 
aristokraat, een der eerste bekeerlingen en als zoodanig gunsteling van Óláfr 
Haraldsson, door zijn huwelijk vermaagschapt met Rognvaldr's echtgenoote Ingibjorg 
Tryggvadóttir en door die huwelijksverbintenis een geschikt vertegenwoordiger van 
den Noorschen koning, maar allerminst een ‘rikr maör’ of een ‘rikismaör’ — zooals 
hs. A leest —. De Fagrskinna heeft terecht — waarover later — het tot stand brengen 
dier eerste verzoening toegeschreven aan den invloed van die beide jarlen, die ook 
hun bijstand verleenden bij het sluiten van de tweede overeenkomst. Men kan 
vragen, waarom de Fagrskinna dien voor den Noorschen koning optredenden bemid- 
delaar dan niet bij name noemt? In beide gevallen, omdat zij, naar gewoonte, onze 
aandacht voornamelijk wenscht te concentreeren op de hoofdpersonen en zooveel 
mogelijk vermijdt bijpersonen te noemen; in het tweede geval, bij het verhalen van de 
tweede verzoening, bovendien, omdat zij in str. 14 1) der Austrfararvisur ‘jofra prystir” 
— ten onrechte — interpreteert als Óláfr Eiriksson, Sigvatr laat vertrekken naar 
dìens hof en dus doende, ook ditmaal van Rognvaldr niet behoeft te gewagen. 
Voorts deelt op de bovengenoemde plaats de Fagrskinna, na van de beide huwelijken 
verteld te hebben, ons alsnog mede, dat de Noorsche koning en Ingigerdr Óláfsdóttir 
elkaar zonden ‘margar gersimar’ en “trúnadarmenn'. Maar om welke reden zouden, 
na het sluiten van de voor beide partijen gunstige overeenkomst, bevredigend zoowel 
voor Noorwegen, dat in een te verwachten conflict met Denemarken zou kunnen 
rekenen op den steun van Zweden, en voor Zweden, dat nà den mogelijken ondergang 
van het nationale koningschap in Noorwegen, zich met behulp van den Oostelijken 
buurman weer in het bezit zou kunnen stellen van de verloren gebieden, en nà hun 
beider huwelijken, Óláfr Haraldsson en zijn verhandelde bruid elkaar nog kostbare 
geschenken hebben gezonden, en naar eikander nogmaals vertrouwde boden hebben 


afgevaardigd? En dan hooren wij nog wat over Rognvaldr Ulfsson, die toén, na 
Ingigerör’s huwelijk, in het rijk van haar man vertoefde en die een groot vriend was 
van den Noorschen koning, zooals, staat er geschreven, Sigvatr vertelde, toen hij 
teruggekomen was van de reis, die hij ondernomen had in opdracht van Olafr 
Haraldsson naar het Oosten, naar dien Rognvaldr, en als bewijs van de juistheid der 
mededeeling wordt er een strophe uit de Austrfararvisur geciteerd, de str. 21, in welke 
wij lezen, dat Rognvaldr inderdaad een groot vriend was van den koning, den besten, 
dien hij had ‘à austrvega med groenu salti’. Maar het is onmogelijk, dat Sigvatr alsnog 
door Óláfr Haraldsson naar Rusland naar Rognvaldr zou zijn afgevaardigd, nu er, 
althans volgens de Fagrskinna — en terecht —, een definitieve vrede was tot stand 
gekomen tusschen de beide koningen, en, in het algemeen, er niets meer te bespreken 
viel. Hier heeft blijkbaar de schrijver van het gemeenschappelijke voorbeeld der beide 
hss. A en B van de Fagrskinna, volkomen te onpas, enkele regeis in zijn tekst geinter- 
poleerd. De bron dier toevoegingen te bepalen, is niet gemakkelijk en de vraag, welke 
de bron geweest zou kunnen zijn, boeit ons matig. Van het eerste gedeelte misschien 
prozaische mondelinge tradities van dien aard, als ons zijn overgeleverd in de zgn. 
legendarische saga ?), cap. 46, en in de Heimskringla, cap. 80, of verkeerd begrepen 


*) Volgens de nummering in de uitgave van Finnur Jónsson' (Skjaldedigtning I B, 1912). 


*) Uitgave van Keyser en Unger (1849); die van prof. O. A. Johnsen (1922) is niet te leen 
verkrijgbaar. 


a ER be dd Fagrskinna cap. 27. 


‚poetische mondelinge tradities, zooals ons bewaard zijn in de in cap. 91 der 
Heimskringla geciteerde strr. 73 en 77 — d.i. strr. 15 en 18 der Austrfararvisur —, 
die verhalen van een ring en van ‘hüskarlar’. En van het tweede gedeelte de reeds 
‚genoemde str. 21 dier ‘visur’. De interpolator was van meening, dat het vóór hem 
‚liggend werk verzuimd had uit dat gedicht eenige strophen te citeeren, en dat verzuim 
wenscht hij alsnog te herstellen. Maar ons behoeft niet te verbazen, dat de auteur 
van de Fagrskinna zich beperkt heeft tot het noemen van den titel van het gedicht. 
Prof. Indrebg maakt er ons in zijn belangriik werk 1) op attent, dat de door de 
| Fagrskinna — die, immers, beknopt wenscht te zijn — medegedeelde verzen vaak 
rijker aan inhoud zijn dan het begeleidende proza, bijv. die strophen van Einarr 
skálaglamm's Vellekla, die verhalen van Ragnfredr Eiríksson's aanval op Noorwegen 
en die strophen uit Hallfreör’s Oldfsdrdpa, die handelen over Olafr Tryggvason's 
| in zijn jeugd ondernomen vikingtochten. En wij zouden eraan kunnen toevoegen, 
| dat hij elders, evenals in de episode in quaestie, zich, na de gebeurtenissen in proza 
verteld te hebben, vergenoegt met het noemen van den titel van het gedicht, dat het 
verhaalde beschrijft, bijv. daar, waar hij melding maakt van jarl Eiríkr Hákonarson's 
heldendaden, bedreven nà den dood van zijn vader en vóór den slag bij Svolder, en 
zijn relaas beeindigt met de woorden: ‘Pessar allar orrostur taldi Eyjóifr dádaskald, 
pá er hann orti um Eirík pat kvedi er heitir Bandadräpa’. Finnur Jónsson ?) is van 
meening, dat het tweede gedeelte van het juist besproken stuk een ongerijmdheid 
bevat; schr. dezes zou nog verder wenschen te gaan: niet alleen dat tweede gedeelte 
(blz. 1571—1588), maar ook het eerste (blz. 157:5-1?) is, niet het werk van den ver- 
dienstelijken auteur der Fagrskinna, maar van een interpolator. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN. 


DE ‘FRIDGERDARSAGA’ IN FAGRSKINNA EN HEIMSKRINGLA. 


Vergelijken wij de ‘friògerdarsaga’ (capp. 95—97) in de Fagrskinna met die (capp. 
68—72, 77—80, 88—95) in de Heimskringla, dan treft ons, dat de beide geschiedwerken 
voor de samenstelling van dit gedeelte hunner saga’s over Óláfr Haraldsson naast 
prozaische mondelinge tradities, zooals ook in de zgn. legendarische saga *) zijn over- 
geleverd, poétische mondelinge tradities hebben gebruikt, die in de capp. 71 en 91 der 
Heimskringla zijn bewaard. De prozaische traditie, omvangrijk vooral betreffende de 
eerste verzoening, was IJslandsch, een harer voornaamste bronnen was het door 
Hjalti Skeggjason na zijn terugkeer medegedeelde relaas van zijn wederwaardigheden; 
de poétische traditie, breedvoerig vooral betreffende de tweede verzoening, was, ten- 
gevolge van Sigvatr's aanhoudend verblijf in Noorwegen, Noorsch. Beide werken 
hebben getracht, het eerste beknopt, het tweede uitvoerig, die tradities tot een in elk 
tamelijk wel samenhangend geheel te combineeren. 

In de zgn. legendarische saga, capp. 41—46, lezen wij van de voortdurende conflicten 
tusschen Noorwegen en Zweden, de ontevredenheid vooral in Noorwegen, de zending 
van den ‘stallari’ Bjorn en ’s konings IJslandschen gunsteling Hjalti Skeggjason naar 
den Zweedschen koning Óláfr Eiriksson, wij vernemen, dat de koning, na onderhan- 
delingen, vooral door Hjalti gevoerd, geneigd is tot verzoening — Bjern is door een 
oogziekte verhinderd aan de besprekingen deel te nemen —, en dat hij toestemming 
zal geven tot een huwelijk van zijn dochter Ingigerór met Oläfr Haraldsson. Op een 
samenkomst tusschen beide koningen wordt de vrede gesloten en het huwelijksplan 
beraamd. Maar na den terugkeer van een jachtpartij geeft Olafr Eiriksson zijn dochter 
te kennen, dat hij andere plannen met haar heeft: zij zal moeten trouwen met den 
Holmgardschen koning Jarizleifr Valdamarsson. En ten slotte hooren wij van een 
ontmoeting niet lang nadien tusschen Óláfr Haraldsson en de dochter van den 
Zweedschen koning Astridr met haar ‘fostri’, van Astridr’s huwelijk met hem — zij 


1) Fagrskinna (Avh. fra Univ. en IV, 1917). 
Austrfararvisur (Avh. N. Vid. n È q 
5 Uitgave van ove en Unger (1849); die van prof. O. A. Johnsen (1922) is niet te leen 


verkrijgbaar. 
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is het, die hèm vraagt — maar niets van een tweede verzoening, welke als natuurlijk 
wordt verondersteld; immers, wij lezen later, in cap. 64, dat Olafr Haraldsson en de 
Zweedsche koning Onundr Jacob, Óláfr Eiriksson’s zoon en opvolger, ‘heldu sinni 
vingan ok mágsemd,' medan er váru uppi bádir”, en bovendien vertelt de aufeur der 
zgn. legendarische saga ons alsnog op het einde van zijn relaas over de episode in 
quaestie, dat de Noorsche koning nà zijn huwelijk ‘eignadiz allt Nöregsveldi i frelsi’, 
wat bezwaarlijk anders te vertolken is dan dat Astridr, nadat haar vader alsnog in 
haar huwelijk had toegestemd, als bruidschat ontvangt die ‘skatlond’, op welke de 
Zweedsche koning in Noorwegen aanspraak had gemaakt. En bovengenoemde strophen 
in de Heimskringla vertellen ons van tochten van den hofdichter Sigvatr naar Zweden 


en zij gewagen van Rognvaldr Ulfsson en Ulfr Porgilsson als bemiddelaars bij beide 
koningen ten .behoeve eener tweede verzoening. 
In haar kort relaas voegt de Fagrskinna, zooals wij hebben opgemerkt, Rognvaldr 


Ulfsson en Ulfr Porgilsson in als tusschenpersonen tusschen den ‘stallari’ Bjorn en 
Hjalti Skeggjason eenerzijds en den Zweedschen koning anderzijds; zij zijn de ‘rikir 
menn’, die het geschil bijleggen. 

Het heel wat uitvoeriger verhaal der Heimskringla behoort tot het beste, althans 
in aesthetisch opzicht, dat de koningssaga ons te vertellen heeft. Ook zij voegt machtige 
bemiddelaars in bij de eerste verzoening en zij localiseert Rognvaldr Ulfsson in West- 
Gautland; de ‘stallari’ begeeft zich met Hjalti naar het Zweedsche hof via zijn residentie 
Skarar. Evenals in de zgn. legendarische saga is ook volgens Snorri Hjalti, althans 
gedurende de eerste periode der besprekingen, de voornaamste woordvoerder, en de 
auteur vergeet zelfs, op het eind van zijn cap. 78, ons mede te deelen, dat de ‘stallari’ 
met Hjalti en den jarl zich naar Upsalir begeeft. Hjalti kan als niet-Noor en als vriend 
van twee aan het Zweedsche hof vertoevende skalden, die in hooge gunst staan bij 
den koning, eer hopen op een vriendelijke ontvangst door dezen dan de eerste dienaar 
van den vijand, en hij gaat van Skarar af vooruit om het terrein te verkennen. Een 
verzuim van Snorri is, dat hij wel in cap. 30 van zijn afzonderlijke Öldfs saga helga*) 
ons verhaalt, hoe Öläfr Tryggvason zijn zusters Astridr en Ingibjorg uithuwelijkt aan 
Erlingr Skjálgsson en Rognvaldr Ulfsson, den Westgautschen jarl en Óláfr Eiríksson's 
cousin, maar in de Heimskringla, zoowel in cap. 52 der Oldfs saga Tryggvasonar, dat 
handelt over het huwelijk van Lodinn met ’s konings moeder, hun beider zoon en 
dochters en de echtverbintenissen dier dochters, en tevens ’s konings twee zusters 
noemt — Ästriör’s huwelijk wordt in capp. 56 en 58 verhaald —, als in de episode in 
quaestie, vergeet te gewagen van Rognvaldr’s huwelijk met Ingibjorg en dus verzuimt ons 
hem naar sagagebruik voor te stellen 2). “Jofra brystir’ interpreteert hij — terecht — 
als Regnvaldr en wij hooren nu, hoe Sigvatr door dezen te Skarar vriendelijk wordt 
ontvangen en tijdens zijn verblijf aan diens hof verneemt van Ingigerör’s aanstaand 
huwelijk met den Russischen grootvorst; dientengevolge kan er, althans volgens Snorri, 
niet een tweede verzoening tot stand komen. Óláfr Haraldsson trouwt nu met Ástriór 
— die Sigvatr te Skarar had ontmoet en tegenover den koning hoogelijk had geprezen — 
zonder toestemming haars vaders, en eerst den Gautschen logmadr Emundr gelukt het 
een definitieven vrede te bewerkstelligen. Strr. 73 en 74 in cap. 91 heeft Snorri, 
zooals schr. dezes in zijn eerste opstel opmerkte, niet juist verklaard, maar de 
belangrijke strophen 76—79, die dan toch verhalen van de eigenlijke onderhande- 


lingen tusschen Rognvaldr en Sigvatr, Ùlfr en den Zweedschen koning, deelt hij 
slechts mede en hij heeft niet opgemerkt, dat volgens str. 79 een verzoening tusschen 
beide partijen inderdaad reeds was tot stand gekomen. 


a) Uitgave van Munch (1853); die van proff. O. A. Johnsen en Jón Helgason is niet te leen 
verkrijgbaar. 

) In een opstel in Neophilologus (VI, 1920), trachtte schr. dezes aan te toonen, dat Gunnlaugr 
Leifsson’s verloren saga over Oläfr Tryggvason de bron is geweest van het verhaal van den compilator 
van de gróóte saga over Rognvaldr Ulfsson’s huwelijk met Ingibjorg Tryggvadóttir. Ook Bjarni 
Adalbjarnarson acht het in zijn niet lang geleden verschenen, voortreffelijk werk Om de norske kongers 
sagaer (Skrifter N. Vid. Ak., 1937) niet onwaarschijnlijk, dat de compilator zijn mededeelingen aan 
Gunnlaugr's werk ontleend heeft, maar acht het tevens niet uitgesloten, dat Snorri's afzonderlijke 
saga over Olàfr Haraldsson in dezen zijn voorbeeld is geweest. Maar waarom kan Snorri niet Gunnlaugr's 
werk hebben geraadpleegd? Oddr Snorrason vermeldt dienaangaande niets. 


n Leden. of ‘Fridgerdarsaga’. 


Juist het gebruik van de poétische traditie leidde de Fagrskinna en de Heimskringla 
jertoe bemiddelaars in te voeren bij het tot stand brengen van de eerste verzoening; 
in het gedicht I konden zij, zooals schr. dezes in zijn eerste opstel betoogde, lezen 
van een tocht van Sigvatr en Bjorn naar West-Gautland, ondernomen met het doel 
inlichtingen in te winnen en een samenkomst voor te bereiden tusschen den jarl en 
diens echtgenoote, en den Noorschen koning in den zomer, vóór — nà die samenkomst — 
Bjorn en Hjalti naar Skarar en Upsalir vertrekken; en tevens leerde de poétische 
traditie de beide auteurs den grooten invloed, dien de prozaische traditie Hjalti had 
| toegekend op het slechten der geschillen, te beperken. Snorri's bovengenoemde inter- 
pretatie van ‘jofra brystir’ is zeker juist: nà den omzwaai van Óláfr Eiriksson was de 
verhouding tusschen beide koningen van dien aard, dat het Óláfr Haraldsson nú veel 
| moeilijker moest vallen dan den eersten keer zich direct tot zijn naamgenoot te wenden. 
| Maar dat Sigvatr's zending als vertegenwoordiger van den Noorschen koning slaagde, 
mogen wij niet betwijfelen; hij zegt het zelf: ‘it leggiö sakar’; een huwelijk van Óláfr 
Haraldsson met Astridr en wel met toestemming van haar vader is zeker een der voor- 
waarden — ja, de voornaamste voorwaarde — geweest voor het sluiten van een nieuwe 
overeenkomst; Sigvatr noemt haar naam niet in de ons bewaarde strophen, die het 
verslag zijner reis bevatten, waarom zou hij? Een ieder, die ze hoorde, begreep, ook 
wanneer het gedicht niet meer strophen zou bevat hebben dan die ons zijn over- 
geleverd, dat zonder vermaagschapping een vrede tusschen de koningen onmogelijk 
was. Het optreden der beide ‘logmenn’, Porgnyr en Emundr, — aan prof. Beckmann’s 
betoog !) dienaangaande zou schr. dezes willen toevoegen: blijkbaar plaatsvervangers 


van Últr Porgilsson —, is zeker onhistorisch; een verloving van Ingigerór tijdens 
Sigvatr's verblijf te Skarar en een huwelijk van Astriòr met den Noorschen koning 
\tègen den zin van haar vader, hoogst onwaarschijnlijk. Dat overigens de prozaische 
| traditie in dezen schaarsch was, bewijst het wel aan woorden, maar niet aan inhoud 
rijke cap. 46 der zgn. legendarische saga. Men vond het zeer onwaarschijnlijke, maar 
roerende verhaal van Ástriór's aanzoek en Ingigerör’s medelijden prachtig; prof. Nordal 
| vermoedt 2), dat het reeds van de zgn. oudste saga een deel heeft gevormd, en het 
| spookt nog als interpolatie in enkele handschriften der gróóte Oldfs saga helga. Maar 
| terecht localiseert de Heimskringla Rognvaldr Úlfsson in West-Gautland. In hoogere 
mate dan voor Öläfr Haraldsson, die vóór de overwinning bij Nesjar op den steun van 
 Uplond en Vik, en nadien, na het verdwijnen ook van Sveinn Hákonarson, tevens 
| op den bijstand van Trondhjem en het Westen kon rekenen, was het van belang voor 
Öläfr Tryggvason, wiens gezag na het oproer tegen en den moord op Häkon Sigurdarson 
| slechts in Trondhjem erkend werd, zijn positie te versterken in het Westen en ook ten 
| behoeve van het afweren van Zweedsche invallen daar, aan de Zuidoostelijke grens. 
| En te dien einde: ‘til styrks ser’, zooals cap. 30 der afzonderlijke Oldfs saga helga vertelt, 
| huwelijkt hij zijn beide zusters uit aan machthebbers in die streken. En is, later, Gautland 
| Zweedsch of onder Zweedschen invloed staand gebied, dan is juist een heerscher daar 
een geschikt bemiddelaar tusschen den Zweedschen koning en een Noorschen, die nà 
het veroveren van geheel Noorwegen, zijn macht däär en niet elders moet en kan 
‘| uitbreiden. 

| Wij komen thans tot de vraag, die reeds zoovele onderzoekers hebben wenschen te 
| beantwoorden: die betreffende de verhouding van de Fagrskinna tot de Heimskringla, 
voor welke, behalve de reeds genoemden, T. Berntsen 8) en docent Schreiner *) een 
oplossing zochten. Is de combinatie van prozaische en poétische traditie het werk van 
Styrmir Kárason? Dit acht schr. dezes niet waarschijnlijk: de Noorsche poétische 
traditie zal de auteur der Fagrskinna in Noorwegen hebben leeren kennen en ge- 
bruiken. Is dat juist, dan kan Snorri aangaande de episode in quaestie wellicht de 
Fagrskinna geraadpleegd hebben, maar slechts als nevenbron; immers, dat zijn hoofd- 
bron Styrmir Kárason's levensbeschrijving was, blijkt uit zijn verhaal in cap. 91 over 
Ástriór's komst te Skarar tijdens Sigvatr's verblijf aldaar en Regnvaldr's voorstel, 


1) Torgny lagman (Edda, IX, 1918). 

2) Om Olaf den helliges saga (1914). 

8) Fra sagn til saga (1923). 

4) Vooral Saga og Oldjunn (Skrifter N. Vid Ak., 1927). 
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wel namens haar, aan dezen, haar aan den Noorschen koning uit te huwelijken zonder | 
toestemming van haar vader: ongetwijfeld een variant van de vertelling der zgn. 
legendarische saga, die, naar prof. Nordal in zijn boven vermeld werk betoogt, een deel 
van Styrmir's ‘vita’ heeft gevormd en dat de Fagrskinna — terecht — verwerpt. 

Ten slotte: wat van al het in afzonderlijke saga’s en compendia verhaalde is his- 
torisch? Over het optreden der beide ‘logmenn’ spraken wij reeds; eveneens over het 
tijdstip van Ingigerdr's verloving met Jarizleifr Valdamarsson en over Astriör’s huwelijk 
zonder toestemming van haar vader. Historisch zijn zeker de conflicten en de omzwaai: 
een gevolg van de geographische gesteldheid van het Noorden; ook de vermaagschapping 
van Öläfr Tryggvason met de beide jarlen Erlingr en Rognvaldr *); de bemiddeling 
van Rognvaldr bij de eerste verzoening voor Bjorn en Hjalti, bij de tweede voor Sigvatr, 
en die van Ulfr voor Öläfr Eiriksson bij beide overeenkomsten 2), het huwelijk van 
Astridr met Óláfr Haraldsson ®), en ook wel dat van Ingigerör met Jarizleifr, Vald- 
amarsson: de oudere compendia, althans de Historia Norvegiae 4) en het Agrip $) 
vertellen ervan en wij hebben geen reden de betrouwbaarheid van hun verhalen in 
dezen te betwijfelen. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN. 


BOEKAANKONDIGINGEN. 


H. Nissen, L’ordre des mots dans la chronique de Jean d’Outremeuse. Uppsala, Almqvist 
& Wiksell (thèse Upsal 1943). 


M. Nissen a étudié l’ordre des mots dans Ly Myreur des Histors, ceuvre de Jean 
d’Outremeuse, clerc liégeois qui vécut de 1338 á 1400. Cette vaste composition ne 
comprenant pas moins de 3350 pages, il a restreint son étude a trois cents pages, prises 
dans le premier, le troisième et le sixième tome de l’édition, pubiiée par Borgnet et 
Bormans. 

En passant en revue la place du sujet, du complément, des termes prédicatifs et de 
l’adjectif épithète, l’auteur s’est abstenu de raisonnements abstraits, il s’est basé 
surtout sur des statistiques et il a inséré dans son ouvrage plusieurs tableaux de 
chiffres et de pourcentages, qui lui ont permis de corriger quelques opinions erronées 
fondées sur des faits non avérés, comme celle de M. Millardet, qui affirme à tort 
que l’inversion du sujet devient des le quatorziéme siècle de plus en plus rare. 
C'est donc un livre qui apporte des précisions utiles. Deux faits pourtant en infirment 
la valeur — M. N. n’a pas manqué de les relever —, c'est d’abord le fait que l’œuvre 
de Jean d’Outremeuse est une compilation, de sorte que telle particularité syn- 
taxique peut-étre doit étre attribuée a ses sources plutót qu’a lui; c'est en second 
lieu le fait que notre texte, étant écrit par un Liégeois, a sans doute subi l’influence du 
germanique et ne représente donc pas le français normal de l’époque. Les résultats 
obtenus par d’autres savants que M. N. a consultés remédient dans une certaine 
mesure á ces faits fácheux. 


K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Eva THORNÉ HAMMAR, Le développement de sens du suffixe latin -bilis en frangais 
(Etudes romanes de Lund, VI). Gleerup, Lund, 1942. 


Il y a quelque 1200 à 1300 adjectifs en -bilis (-ble), à radical verbal ou — plus 
rarement — à radical nominal, et dont la grande majorité se termine en -abilis (-able), 
quelques-uns seulement en -ibilis, -ubilis, -obilis. D’apres leur sens on peut distinguer 
les adjectifs qui expriment une modalité passive (portabilis ,,qui peut étre porté”, 
castigabilis ,,qui doit étre, qui mérite d'étre puni”; supportable, payable), une réalité 

1) Sigvatr’s Erlingsflokkr, str. 9 (Skjaldedigtning 1 B, 1912). 

*) Gedicht I en gedicht II — de, eigenlijke Austrfararvisur — (ib.). 

*) Sigvatr’s gedicht op koningin Astriör en zijn ‘lausavisa’ 32 (ib.). 

2) Monumenta historica Norvegiae (1880), uitg. G. Storm. [Ingigerdr] Margareta is, volgens prof. 


Beckmann: Sverge i isländsk tradition (Hist. Tidsskr. [Zw.], XLII, 1922), evenals Onundr Jakob 
een dubbelnaam. § d 


5) Uitg. Finnur Jonsson (Altn. Sagabibl., XVIII, 1929). 


| Tr épicé cb Ré SI Hammar, -bilis en frangais. 
passive, cas très rare (esmaiables, Cour. Louis 334, ,effrayé”), ceux qui ont un sens 
actif (convenable, épouvantable), ou instrumental (armes defensables), tandis que dans 
gort peschable, temps chevauchable on a d'autres rapports qu'on pourrait rapprocher — 
| Mile H. ne fait pas ce rapprochement — avec des expressions comme thé dansant, café 
i chantant, place assise. 
Mlle H. passe en revue tous ces cas, distingue naturellement les adjectifs à radical 
verbal de ceux à radical nominal comme charitable, et nous trace leur histoire à partir 
du latin archaique jusqu’à 1600, ou plutôt jusqu’à l’époque moderne, puisque dans un 
appendice il est parlé brièvement du sens des mots en -able et en -ible à partir de 1600. 
| Cette étude lui a permis de constater que dans les textes latins de la décadence et dans 
l’ancien français le sens subjectif (épouvantable „qui épouvante”) s'étend d’une façon 
considérable au détriment de la valeur passive (faisable ,,qui peut être fait”), et elle 
| en tire la conclusion que le premier emploi a été seul vraiment populaire, et que l’autre, 
qui aujourd’hui est seul vivant, est dû à l’influence savante; la disparition de la première 
valeur aura été hâtée par la présence du suffixe concurrent -eux, et à ce propos, Mile H. 
cite la ballade d’Eustache Deschamps: 


Convoiteuse, non convoitable, 
Soufraitable, non soufraiteuse, 
Envieuse, non enviable, 
Hainable, non haineuse, 
Curiable, non curieuse, 
Actraicteuse, non actraictable, 
Amiable, non amoureuse, 
Perilleuse es et perissable. 


et encore deux autres strophes du méme acabit. 

Il me semble pourtant que la savante Suédoise a été un peu trop absolue dans son 
raisonnement. Quel est en effet l’état des choses dans la basse latinité? Au septième 
siècle on trouve sur 14 mots en -able ou -ible dix passifs, trois actifs et un sans notion 
verbale; au huitième siècle il y a sur 15 mots sept au sens passif et sept au sens actif, 
tandis que, au neuvième siècle, il y a sur 30 adjectifs, seulement deux mots actifs 
contre 24 passifs. On se demande pourquoi le septième siècle, qui est pourtant aussi de 
la basse latinité, offre un aspect tellement différent de celui du huitième. Puis on trouve 
parmi ces mots, qui doivent appartenir à la langue populaire, conversabilis, damnabilis, 
decorabilis, delectabilis, dignabilis, dissociabilis, c'est á dire des mots qui ont tout l’air 
d’étre des mots savants. Enfin, MIle H. n’a pas tenu compte des mots négatifs commen- 
gant par in- et qui ont presque toujours, méme au huitième siècle, le sens passif. Quant 
à l’ancien frangais, les faits que l’auteur apporte et sur lesquels elle base ses conclusions 
sont plus solides; la comparaison par exemple du Moralium dogma philosophorum avec 
sa traduction frangaise a donné des résultats frappants. Je n’ose pourtant pas aller 
aussi loin que Mlle Hammar. Si en effet dans la vieille langue les adjectis comme 
fermable ont souvent le sens ,,qui ferme”, c'est que les verbes comme fermer s'emploient 
alors plus souvent que maintenant comme intransitifs; puis la langue savante elle-méme 
ne me semble pas avoir eu cette aversion pour le sens actif que Mlle H. lui préte, vu 
précisément les nombreux adjectifs savants qui possèdent cette valeur. Mais cette 
question mérite d'étre examinée de plus près. | ; 

P. 32. Ici l’auteur aurait pu citer motabilis ,,qui se meut”: Creavit Deus Ceta grandia, 
et omnem animam viventem atque motabilem, Genèse, I, 21. — P. 128. Joinville (1224— 
1317) est du XIlle siècle, même si son livre n’a paru qu’en 1309. 


Nous avons lu avec intérét cette étude sérieuse. 
K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Spire Pitou Jr. heeft in La Calprenede’s Faramond A study of the Sources, Structure 
and Reputation of the Novel (Baltimore, the Johns Hopkins Press, 1938) zeer wel zijn 
programma afgewerkt. De bronnen zijn aanwijsbaar; de historische: Trithemius (1601), 
Baronius (1640) als hoofdzaken, met Jornandes, Procopius, en alles wat de Renaissance 
had geweven om de Trojaansche legende van Francus; de letterkundige zijn episch en 
hangen samen met Ronsard's theorie of zijn ontleend aan de Grieksche AO met 
hun zeeroovers, schakingen e. d., en aan Arthur-romans, ook aan Amadis en L’ Astrée. De 
verschillende bij-intriges die de avonturen der bijfiguren verhalen, 17 in aantal, worden 


Gallas. 40 Pitou, Faramona. 


geresumeerd — de dolste is wel die van Melasintha (p. 92) —; die histories omvatten 
drie vierden van den roman (die met het vervolg door den polygraaf Pierre d’Ortigues 
de Vaumorière + 4000 biz. telt), terwijl de hoofdintrige — de liefde van Faramond 
voor Rozemonde — ongeveer een vierde beslaat. Zonder diep in te gaan op de stilis- 
tische elementen (ch. VII) wordt de roman goed bestudeerd in zijn monologen, zijn 
personages, zijn atmosfeer (enkele details b.v. over architectuur en tuinaanleg of over 
een drink- of badkuur te Spa, dat + 1660 in de mode kwam, of over de genoegens 
van dien tijd). Dit hoofdstuk eindigt met een opsomming van de meeningen van anderen 
over het werk. Evenzoo somt ch. VIII meeningen op over het vervolg door Vaumorière 
en over den roem van den roman. Een samenvatting ontbreekt. 

Men is dankbaar, niet voldaan. Aldus wordt een dissertatie zoo weinig persoonlijk, 
zoo matter of fact, zoo dor en bloot — bloot is erger dan naakt —; de auteur heeft 
dan een neiging om een stel fiches in een halve blz. voor ons bloot te leggen (b.v. p. 54, 
74, 109, 113, 137, 144, 157). La Calprenède wilde het Europa van de 5e eeuw schilderen, 
evenals L’Astree; hij wilde den ,,honnéte homme” van zijn tijd, man van eigenwaarde, 
wilskracht, majesteit, galanterie en conversatie, doen leven in een verleden, dat als 
achtergrond diende; hij meent er in geslaagd te zijn die menschen in ons 00g waar- 
schijnlijk en aanvaardbaar te maken. Daarbij vraagt hij zich niet af of hun ziel gelijk 
is aan die van een tijdgenoot van Lodewijk XIV. De poétische bekoring van het ver- 
leden — lees eens Blidmonde van Arthur van Schendel, na een onderdompeling in 
Faramond- of Cassandre-fragmenten — vindt La C. niet, al nemen hij en zijn tijd- 
genooten hun toevlucht tot een tijdvak dat voor hen zoo ver af lag als dat van Ivanhoe 
of Notre Dame voor de lezers van 1830. Een paar woorden over de evolutie van den 
historischen roman en de plaats van La C. daarin zouden welkom zijn geweest. Zoo 00k 
over de mode van de ,,portraits’’ en de algemeene psychologische tendentie van de 
Fransche kunst van toen (en van altijd?). Over de wijze waarop de XVIIe eeuw de 
verhouding tusschen historie en roman zag (Sorel, Huet, Abbé de Pure), over de 
, Vraisemblance” als kunstelement (z. René Bray’s uitstekende Formation de la doctrine 
classique), zou men wat algemeener denkbeelden willen vinden, en een afweging van het 
werk van La C. tegen dat van de tijdgenooten. Faramond ontstaat op het oogenblik 
dat Frankrijk, na den vrede van de Pyreneeén, zich meester van Europa waant; Pitou 
had misschien in dit verband kunnen herinneren aan dezelfde tendentie bij Marchangy, 
die in 1813 La Gaule poétique begon, al geeft hij het historische moment aan (p. 18). 
Ik zette een vraagteeken bij de meening ,,.... Mézeray, whose work represents for 
the field of history what the plays of Racine represent for the Classic stage” (p. 26). 
Er zou ook op enkele fragmenten van poétisch proza hebben kunnen gewezen worden 
(p. 46), dat zeldzaam is in die dagen (z. A. Cherel, La prose poétique fr., 1940, p. 101). 

Ondanks deze bedenkingen is een boek als dit nuttig, omdat het Faramond tot ons 
brengt, al geeft het geen evocatie van zijn tijd. Ik zag er in, dat La C. geen ,,Gascon” 
is, waarvoor Boileau hem versleet, want hij is uit Toulgoud of Tolgou by Cahors. 
Is Faramond van 1661—1670, of van 1658—1681, zooals Lanson, Man. bibl., no. 9316 
aangeeft? Hoe dan ook, het boek ligt overzichtelijk voor ons, dank zij Pitou. En men 
denkt aan Saintsbury’s uitspraak (Hist. of french novel, I, 234): ,,Faramond is a much 


duller book than Cassandre or Cleopatre. The reader.... had better let Faramond 
alone”. 
Amsterdam. GALLAS. 


Van de Histoire véritable van Montesquieu werd door Louis Emié een herdruk bezorgd 
(Paris, N. R. F., 1942), met de noten van den vroegeren uitgever, L. de Bordes de Fortage, 
en van den uitgever zelf, die ons volledig inlichten over wat men er over wil weten. 
"t Is een wonderverhaal van een aanhanger der zielsverhuizing die in honderden vormen 
op de wereld weerkeert, b.v. als mier, als de stier Apis, als roover of gesnedene, als 
vrouw van invloed of als raadsman van een Egyptischen koning. M. werkte 18 jaar 
(1720—1738) aan het ms. en gaf het een dieper beteekenis en een persoonlijker cachet 
na zijn groote reizen. Hij begint het in de dagen waarin hij physica en biologie studeert 
(zijn studies over La cause de l’écho en L’usage des glandes rénales zijn van 1718); dit 
verklaart misschien dat er zulk een groote plaats wordt ingeruimd aan het physieke en 
ook aan het triviale; soms doet het aan als een ,,divertissement” van een geleerde 


Gallas. 4l Montesquieu, Histoire véritable. 


uit den tijd der Régence, die zijn verbeelding vrij laai uitvliegen. Maar hij is ook een 
preciese, positieve moralist die dat tijdvak bestudeert en zijn omgeving teekent, zoodat 
het boek den vorm aanneemt van reeksen ,,caractères” op het stramien van een nog al 
vervelend verhaal aangebracht, brokjes La Bruyère op een achtergrond van de licht- 
levende Régence, typen en overpeinzingen die aan de sfeer in Lucianus” dialogen 
herinneren moeten door hun toespelingen op het moderne. Evenals deze constateert 
hij, maar oordeelt of veroordeelt hij niet, vat hij geen meening samen of vormt geen 
systeem, vermengt hij de realiteit rondom zich met de vruchten van zijn verbeelding, 
zooals Swift of Rabelais ’t deden. Émié vergeet te vermelden, dat de zielsverhuizing 
ook in De Haan van Lucianus voorkomt. Montesquieu wordt door deze publicatie 
niet nader tot ons gebracht. Maar we vinden een kritiek over het boekje door M’s 
vriend Jean-Jacques Bel, die ons doet zien hoe een man van een gekuischter smaak 
het zou hebben omgewerkt, ’t levendiger, soberder en toch gevarieerder zou hebben 
gemaakt, minder eentonig, door anderen actief te doen optreden. Het bevat een woord 
dat van blijvende waarde is, zóózeer M. kenmerkt dat hij ’t in zijn Cahiers ook opnam: 
„Si javais su quelque chose qui m'eút été utile et qui eút été préjudiciable à ma 
famille, je l’aurais rejeté de mon esprit; si j’avais su quelque chose utile A ma famille 
et qui ne l’eüt pas été à ma patrie, j’aurais cherché à l’oublier; si j’avais su quelque 
chose utile à ma patrie et qui eût été préjudiciable à l’Europe, ou qui eût été utile 
à l’Europe et préjudiciable au genre humain, je l’aurais regardé comme un crime.” 

GALLAS. 


Het vierde deel der Correspondance générale van Sainte-Beuve, door Jean Bonnerot 
bezorgd (Paris, Ed. Stock, 1942) heeft dezelfde waarde als de drie andere deelen (z. mijn 
aankondiging in Het Fransche Boek, XIX, no. 2—3; 1939): zorgvuldige, bijna over- 
rijke documentatie, levendige evocatie van het tweede Fransche romantisme in den 
vollen omvang, liefdevol doordringen in de persoonlijkheid en het leven van S.-B., 
diepe studie van den opbouw van zijn werk. ’t Zijn de jaren van Port-Royal, deel II 
(Febr. 1842), van een vermeerderden herdruk van zijn Tableau en van de Crit. et Portr. 
litt. Hij heeft moeilijkheden met Buloz en met den uitgever Gervais Charpentier, want 
hij wil onafhankelijk zijn, of ze weigeren werk van de vrienden Olivier of van Töpffer, 
die een vriend wordt. Hij negligeert Guttinguer en George Sand. Maar rondom hem 
fladderen Mme d’Agoult, Hortense Allart; misschien is er een teederheid bij Mme Edling; 
hij denkt aan Ondine Valmore, want hij is stuurloos, besluiteloos — ,,vous le voyez, 
je veux et ne veux pas, je ne sais pas et je refuse, c'est pitoyable, c'est toujours moi” 
(p. 108) — en komt tot een les die Mérimée van zijn moeder meekreeg: ,,ma méfiance 
est devenue le triste fond de ma philosophie finale” (p. 295). Hortense Allart is de 
geliefde die hem trouw blijft, maar die ten slotte hem om raad vraagt over haar huwelijk 
met de Méritens. De figuur van deze geleerde, levendige vrouw, bekend door de brieven 
die Léon Séché (1908) en Mevr. Pailleron (1940) uitgaven, beslaat een groote plaats 
in die jaren van den ,,consolateur des passions éteintes”; zij zendt hem zulke ontroerende 
woorden over liefde (p. 186, 302, vooral 340), maar S.-B. had eenmaal dilator als zijn 
eigen karakteristiek aangegeven. Hij gaat in 1841—’42 veel in de wereld, waar hij 
bekoort door zijn conversatie; dit opent hem niet den weg tot de Académie, waar hij 
wordt afgewezen. Vevey blijft toch ook nog een stille plek waarheen zijn verlangen 
gaat, al heeft hij thans een rustige betrekking aan de Mazarine — tweemaal 'S weeks 
dienst van tien tot drie — en een woning. Zijn vroegere wensch: ,,gagner 140 à 200 fr. 
par mois” is thans bereikt, maar breed heeft hij het niet, want zijn meer aristocratische 
relaties jagen hem op kosten (p. 81, 146, 318). En dan sluit hij zich op in mle travail, 
le meilleur des cloîtres”, in een hartstochtelijk zoeken naar ,,le vrai, le vrai seul”, 
dat iets gemakkelijker worden zal nu hij zich voorneemt alleen over het verleden te 
schrijven: ,,plus un moderne: j’en ai assez” (p. 337). De volgende deelen der Corr. gén. 
zullen dat werk zeker nog beter doen zien door de brieven zelf en door het zorgvuldige 
commentaar van Jean Bonnerot. . GALLAS. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


S. ERINGA, Syntaxe française, J.-B. Wolters, Groningue—Batavia. 

Cet ouvrage est destiné à tous ceux qui ont besoin d’approfondir tant soit peu la 
syntaxe du frangais, spécialement aux candidats pour les examens. Il contient un 
exposé complet des phénomènes syntaxiques qui caractérisent le français actuel. Je 
me suis occupé surtout des formes verbales, des adjectifs pronominaux et des pronoms 
qui constituent la partie essentielle du groupe des mots variables, ainsi que de la phrase 
simple et composée et des parties qui les composent. Tout en adoptant une classifi- 
cation traditionnelle, j'ai cru pouvoir développer quelques sujets à ma façon, en m'ap- 
puyant sur des exemples empruntés aux bons auteurs du dix-neuvième et du vingtième 
siècle. 


Rotterdam. S. ERINGA. 


€. KRAMER, Gysbert Japicx as oersetter en bewirker, Assen, Van Gorcum & Comp. 
N.V., 1943. 


Dit werk bevat studiën over de Muwze-booste, Gysbert Japicx en Ovidius, Paris en 
Cenone, de Historje fen Dorilis en Cleonice, de Suwnerlinge Forhänlinge en N. J. Wie- 
ringa en Gysbert Japicx. Voorts zijn er in opgenomen twee zeldzame Fransche teksten, 
n.l. de episode-van A. Rémy’s mythologische herdersroman: Les Amours d’Endimion et 
de la Lune, waaruit onze dichter de Historje fen Dorilis en Cleonice trok, en Du Plessis- 
Mornay's Discours de la vie et de la mort, het origineel van de Suwnerlinge Forhánlinge 
(zie Neophilologus XXI, blz. 93—104). 

De Muwze-booste is aan dezelfde fabel van Pilpay ontleend als La Souris metamor- 
phosée en fille, wat den schrijver veroorloofde Gysbert Japicx als dichter en stijl- 
kunstenaar met La Fontaine te vergelijken. Uit zijn navolgingen van de Meta- 
morphosen in de Muwze-booste en eenige andere gedichten blijkt dat hij dit werk van 
Ovidius in den Latijnschen tekst las. 

Paris forlittende Enone is de vertaling van een fragment uit den roman van 
Michel Guy de Tours, Les Amours de Paris et de la Nymphe Cenone; dit fragment 
is in hoofdzaak een navolging van E. Jodelle’s tweede tragedie, Didon se sacrifiant. 

In het slothoofdstuk heeft de schrijver er op gewezen, dat N. J. Wieringa, die in de 
tweede helft van de 17e eeuw onder het pseudoniem van Claudius Gallitalus Rabelais 
vertaalde, hoogst waarschijnlijk onder den invloed van Gysberts ,,forfryskingen” zijn 
Hollandsch verrijkte met Friesche woorden en spreekwijzen. 

De Fryske Akademy kende aan dit boek den Wassenbergh-prijs toe. 

Leeuwarden. C. KRAMER. 


J. H. TERLINGEN, Los italianismos en espafiol desde la formacibn del idioma hasta 


principios del siglo XVII. N.V. Noord-Hollandsche Uitgevers Mij., Amsterdam 1943 
(Proefschrift Utrecht). 


Les italianismes introduits dans les différentes langues ont été l’objet, depuis 
plusieurs années, d’études fort interessantes. Toutefois, on a négligé jusqu’a present 
l’etude des emprunts italiens faits dans une des langues les plus importantes du groupe 
néo-latin, savoir l’espagnol. Il existe là-dessus, il est vrai, quelques études d'un caractère 
fragmentaire, mais un ouvrage d’ensemble fait toujours défaut. J'ai tàché de préciser 
l’influence italienne sur le lexique espagnol, en me limitant à la période allant des origines 
de la langue au début du XVII siècle, époque où l’espagnol arrive à son apogée, alors 
que s'annonce une autre période, celle du cultisme. 

La Première Partie constitue une introduction, le ler Chapitre étant consacré A 
examiner jusqu’à quel point on s’est rendu compte, dans le cours des années, de 
l'influence italienne sur l’espagnol. Dans le Chapitre II nous traitons les multiples 
aspects de l’influence mutuelle des langues; il va sans dire que les questions relatives 
aux emprunts italo-espagnols ont retenu notre attention spéciale. Le Chapitre HI 
offre un coup d’ceil sur les rapports qui ont existé entre les deux pays dans les domaines 
de la vie des nations et des individus depuis le moment où l’italien et l’espagnol.com- 
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mencèrent à mener une vie indépendante jusqu’a la limite que nous nous sommes 
imposée. 

La Seconde Partie comprend l’examen philologique proprement dit des emprunts 
italiens, classés en 9 groupes. Le chiffre des mots étudiés, sans tenir compte des dérivés, 
s’éléve a 486, dont la répartition sur les groupes et les sous-groupes est soumise à une 
étude qui fait l’objet de la Conclusion. L’importance relative de chaque groupe est 
illustrée à l’aide d’un graphique, montrant nettement les domaines où l’influence 
italienne a été particulierement accusée. Ainsi l’étude contribue non seulement A 
l’histoire des mots, mais encore a Vhistoire culturelle des péninsules espagnole et 
italienne. 

Heemstede- Aerdenhout. JH 


H. MEYER Jr., Der Typus des Sonderlings in der deutschen Literatur. (Dissertation 
Amsterdam). Amsterdam, H. J. Paris, 1943. 237 S. 
Die Untersuchung gehört ins Gebiet der Stoffgeschichte. Im Gegensatz zu vielen 
anderen bestehenden oder möglichen Stoffgeschichten handelt es sich hier aber nicht 
um einen von vornherein gegebenen und feststehenden Stoff im prägnanten literar- 


historischen Sinne, — wird es ja oft keineswegs ohne weiteres einleuchten, dass die 
hier behandelten, z. T. recht ungleichartigen literarischen Gestalten stoffgemäss zu- 
sammengehören —, sondern um einen solchen, der sich erst unter einem bestimmten 


Aspekt als Einheit erweist. Der diese Einheit statuierende Hauptbegriff ist der 
Begriff des Typus. Vf. hat sich bemüht, einen literarhistorisch brauchbaren Typus- 
begriff zu fixieren, der sich von dem gewissermassen ‚‚überzeitlichen’’ Typusbegriff der 
Psychologie dadurch unterscheidet, dass er geistesgeschichtlich bedingt ist und somit 
eine zeitlich begrenzte Entwicklung durchmacht, welche nicht akzidentell ist, 
sondern eben zum Wesen des Typus gehört. Der Typus des Sonderlings in der deutschen 
Literatur, dessen Ursprünge und Vorläufer sich freilich um einige Jahrhunderte zurück- 
verfolgen lassen, wird erst eigentlich geboren aus dem Geiste des Subjektivismus des 
18. Jahrhunderts und entwickelt sich, im ständigen Hin und Her der Auseinander- 
setzung zwischen subjektivistisch und objektivistisch gerichteter Lebenshaltung 
während des 18. und 19. Jahrhunderts, in einer Art Pendelbewegung, die sich vor allem 
dadurch herausstellt, dass die Dichter auf die Wertung befragt werden, die sie ihren 
Sonderlingsgestalten angedeihen lassen. Seinerseits wirft der aufgezeigte Wandel dieser 
Wertung einiges Licht auf die literarhistorischen Perioden in der genannten, ungefähr 
anderthalb Jahrhundert umfassenden Zeitspanne, wodurch diese Stoffgeschichte einen 
bescheidenen Beitrag zur noch immer sehr umstrittenen Periodisierung namentlich 
des 19. Jahrhunderts liefert. Die Dichter, auf welche ein Hauptlicht fällt, bzw. von 
welchen unter dem gewählten Gesichtspunkt das meiste Licht ausstrahlt, sind vor allem 
Jean Paul, E. T. A. Hoffmann, Stifter, Keller und Raabe. 


Amsterdam. H. MEYER Jr. 


CLARA STUYVER, Psychologie en symboliek van Ibsens ouderdomsdrama's. De Noord- 

hollandsche U. M. N.V. Amsterdam 1942. 

Schr. begint met een overzicht over de verschillende richtingen en methoden van 
psychologisch onderzoek, de geesteswetenschappelijke psychologie, dieptepsychologie 
en symboliek. Na een korte beschrijving van Ibsens leven en werk volgt een uitvoerige 
analyse van zijn laatste zes drama's. In wezen is de beschouwing intuitief aanvoelend; 
‘de verschillende moderne wetenschappelijke methoden in de psychologie worden alleen 
daar gebruikt, waar het organisch verband dit vereischt. Bijzondere aandacht is gewijd 
aan de interpretatie van de dichterlijke symboliek, die de sleutel geeft tot Ibsens 
ouderdomswerk. Ook de personen in de drama’s worden afzonderlijk beschouwd als 
levende menschen en in hun symbolische beteekenis. Daarna worden zij besproken 
in onderlinge samenhang en verder als manifestaties van Ibsens persoonlijkheid. Ook 
met de invloed van de ontwikkelingsphasen in het leven van den dichter is rekening 
gehouden, en tenslotte met de algemeen menschelijke waarde van de symbolen, de 
verbondenheid met elementen van mythen en sprookjes uit alle tijden. Daarentegen 
treedt het meestal te sterk geaccentueerde polemisch-tendentieuze element in Ibsens 


Clara Stuyver. 


werk op de achtergrond. In de samenvatting wordt de ontwikkeling van de verschillende a 
motieven in de drama’s nagegaan en de grenzen van de psychologische verklaring. 


Rotterdam. Gus. 


J. M. Hoek, De Middelnederlandse vertalingen van Boethius’ De Consolatione Philo- 
sophiae, met een overzicht van de andere Nederlandse en niet-Nederlandse ver- 
talingen, Uitgeverij ,,Flevo”, Harderwijk, 1943 (dissert. Amsterdam). 


Na een korte inleiding over de Middeleeuwse commentaren van Boethius’ Consolatio 
wordt in hoofdstuk I een overzicht gegeven van de niet-Nederlandse C.-vertalingen. 
Het tweede hoofdstuk bevat algemene opmerkingen over de beide Middelnederlandse 
translaties van het werk en een summiere bespreking van alle latere Nederlandse 
overzettingen, o. m. ook van de beide Coornhert-vertalingen. De hoofdstukken HI en 
IV bieden een philologische en literaire waardering van de beide Middelnederlandse 
vertalingen, nl. die van Jacob Vilt (1462—1466) en een anonieme, die in 1485, met 
de Latijnse tekst en een Nederlandse commentaar, te Gent is gedrukt. Enige op- 
merkingen zijn ook gemaakt over de randglossen van Vilt en de uitvoerige commentaar, 
die in de Gentse uitgave is opgenomen. 

Tenslotte zijn aan het werk vijf Bijlagen toegevoegd, om de vergelijking van de 
verschillende vertalings-teksten te vergemakkelijken. 


Harderwijk. J. M. H. 


FERD. SASSEN, Geschiedenis der Patristische en Middeleeuwsche Wijsbegeerte. Derde, 
opnieuw herziene druk. Nijmegen — Utrecht, N.V. Dekker en v. d. Vegt, 1942. 


Het snelle voortschrijden van de bronnenpublicatie der middeleeuwsche wijsbegeerte 
en de sterke uitbreiding van de litteratuur op dit gebied sinds het verschijnen van de 
tweede uitgave in 1932 hebben opnieuw een grondige herziening van dit boek in al 
zijn onderdeelen noodzakelijk gemaakt. Op bijna iedere bladzijde zijn veranderingen 
van meer of minder ingrijpenden aard aangebracht. Sommige paragraphen zijn vrijwel 
geheel opnieuw geredigeerd. Het beeld van de middeleeuwsche wijsbegeerte heeft zich 
op verschillende punten aanmerkelijk gewijzigd. Deze wijziging heeft zich doen gelden 
in de indeeling van het boek, in de inleidingen op de verschillende hoofdstukken en in 
de onderlinge begrenzing der wijsgeerige richtingen. Van de litteratuur is wederom 
slechts datgene opgenomen, wat mij voor een eerste verdere studie het meest geschikt 
leek. Aan Nederlandsche publicaties is meer aandacht besteed dan in de vorige uitgave. 


N. BES» 


Zr. CHERUBINE SNIJDERS, Het Latijn der brieven van Lupus van Ferrières, Middeleeuws 
humanist (Diss. Amsterdam), Pordon en Zoon 1943. 


Na twee inleidende hoofdstukken, waarin de persoon en het werk van Lupus van 
Ferrieres, een belangrijke figuur uit de Karolingische Renaissance, nader worden 
belicht, worden in hoofdstuk III taal en stijl van de door Lupus nagelaten Epistulae 
aan een onderzoek onderworpen. Hieruit blijkt, dat Lupus’ Latijn volstrekt niet zo 
klassiek is als het oppervlakkig lijkt en in het algemeen wordt aangenomen. Er is 
integendeel een vrij sterke inslag van het laat- en M. E. Latijn, speciaal in het 
vocabularium en in de syntaxis waar te nemen. Wat de stijl betreft heeft Lupus zich, 
vooral in de langere brieven, Cicero tot voorbeeld gesteld. Toch is ook invloed van de 
Kerkvaders, met name Augustinus, niet te ontkennen. Cicero's prozametriek heeft 
Lupus niet gekend; wèl heeft hij het slot van de zin rhythmisch verzorgd. De twee 
laatste hoofdstukken bevatten de resultaten van een onderzoek naar de echtheid 
van enkele brieven, die op Lupus’ naam staan, en een vergelijking van taal en stijl 
van zijn andere werken met de brieven. Zr. CH.S. 
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L’EVOLUTION DE LA PENSÉE D’AUGUSTE COMTE. 


Un des traits les plus frappants de la pensée française à la fin du XVIIIe siècle est 
le refus de prendre en considération l’expérience religieuse. Pour un homme éclairé 
de 1789, un peu plus tard pour un Saint-Simon et méme dans un certain sens pour 
un Auguste Comte, la religion est essentiellement une explication du monde: Dieu 
est un principe cosmologique, la création un moyen de rendre raison de l’univers. 
Quant aux notions qui intéressent plus directement la vie intérieure, elles représentent 
les idées-forces destinées à assurer l’unité profonde du groupe social. 

On peut faire des remarques analogues si l’on regarde les différentes conceptions 
du savoir. Le ,,rationalisme des lumières” est, en France du moins, antiplatonicien 
en ce sens qu'il renonce à une raison vouée par nature á la contemplation. Une extra- 
ordinaire équipe de savants, tels que Lagrange, Laplace, Lavoisier, Monge, Bichat 
et d'autres, donnent a l’intelligence scientifique, une acuité, une súreté, une souplesse, 
un équilibre, qui ne se manifestent pas seulement dans des découvertes, mais dans 
des pages d’une lucidité impressionnante. 

Or, en face de ce progrès, la philosophie renonce aux exigences, qui, hier encore, 
tournaient la raison vers un idéal de possession spirituelle où elle trouvait à la fois 
sa plus haute activité et son repos. Ces thèmes ont imprégné si bien la conscience 
frangaise qu’ils ont survécu aux philosophies qui furent leur premier contexte, et 
leur présence continue explique l’étonnement provoqué jadis par un livre comme 
l’Expérience religieuse *) de William James, quelles que soient les réserves appelées 
par la méthode et le contenu de son ceuvre. Et c'est pourquoi aussi le développe- 
ment des sciences de la vie religieuse est un des faits les plus importants de l’histoire 
intellectuelle contemporaine. Ainsi la question s'impose de savoir jusqu'á quel point 
la responsabilité du père du positivisme, Auguste Comte, se trouve engagée dans 
l’évolution du scientisme proprement dit, propagé avec tant de zèle par ses élèves. 

On accuse assez souvent le fondateur du positivisme de matérialisme et d’irréligion. 
Des disciples plus savants qu'intelligents lui ont méme reproché d'avoir échafaudé 
deux systèmes contradictoires: il serait passé de l’apothéose de la science à l’illumi- 
nisme 2). Un article de M. Hofstra qui a paru dans le Nieuw Theologisch Tijdschrift 3) 
nous parle de la malchance situtée dans ce fait pour un auteur qui a consacré sa vie a 
refaire l’unité des pensées et des vouloirs. Et l’auteur de cet article nous démontre, 
après d'autres auteurs 4), mais dans un exposé d'une clarté particulièrement pénétrante, 
jetant une lumiére nouvelle sur quelques aspects de la personnalité d'Auguste Comte 
et de son ceuvre, que le père du positivisme reste avant tout un réformateur social 
qui se propose de mettre fin à l’anarchie et à rétablir l’unité dans l’ordre humain 
individuel et social. Et cette préoccupation nette, qui se déclarait déjà quand il 
était encore le coliaborateur de Saint-Simon dans ses écrits antérieurs à son Cours 
de Philosophie positive (auxquels, à notre regret, M. Hofstra ne remonte pas), a imposé 
à sa pensée — fidèle à cet égard au XVIIIe siècle et prévenue contre tout ce qui dé- 
passe l’expérience — un développement qui va plutôt de la science conçue comme 
moyen à une véritable forme de pragmatisme religieux. ke 

C'est un fait avéré que Comte n'a jamais déclaré que toutes les activités humaines 
et cosmiques se réduiraient au jeu de forces mécaniques: les nombreuses citations 
de M. Hofstra, dont certaines sont connues et tombées dans le domaine public, mais 
dont d’autres constituent de véritables découvertes, nous démontrent péremptoire- 
ment que Comte se refuse carrément á une pareille conception de la métaphysique. 
Il a proclamé avec une grande vigueur le róle éminent du sentiment religieux dans 
la vie des hommes, sentiment religieux dont la definition me semble méme depasser 
la formule que M. Hofstra fait sienne pour la pensée de Comte et qu'il a empruntée 
à M. van den Bergh van Eijsinga: „la conscience de l’unité de l'infini et du fini *)”, 


1) L’Expérience religieuse, essai de psychologie descriptive, trad. par Fr. Abaudit. Paris, 1906. 
3 Voir E. Littré: mise Comte et la philosophie positive. Paris, Hachette, 1863. Préface III 


et IV. 
3) Nieuw Theologisch Tijdschrift, tome IV, 1942. ; 
4 E. Faguet: Adda Corte. ke idées générales et sa méthode, dans la Revue des deux Mondes 


du 15 juillet 1895 (LVe année) p. 301. . 
M. Bey Bhuhl, La Philosophie d’ Auguste Comte. Paris, Alcan, 1900, p. 14. 


5) Art. cite, p. 366. 
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ce que je compte démontrer dans la suite de mon article *). Sans doute il ne croit pas — 
que nous puissions, avec nos moyens humains, connaitre la nature, le principe et 

la fin des choses: c'est ,,un océan pour lequel nous n'avons ni barque ni voile”, comme 

Pa dit son éléve Littré dans sa Préface d'un Disciple. Mais il n'a jamais ménagé 

Vhommage de son admiration envers la religion. D’autre part, il semble parfaitement 

légitime de rétablir une continuité certaine entre les deux phases de sa vie et de sa 

philosophie; ainsi il nous fournit exemple le plus probant de „Pimpuissance de la 

science à contenter une grande áme” selon un mot de Barrès dans un discours á la 

Chambre ?). 

Déjà, le 23 avril 1892, Ollé Laprune ramenait le comtisme á ceci: L’Eglise catho- 
lique a fait un chef-d’ceuvre incomparable: elle a constitué la chrétienté. Il faut une 
nouvelle Eglise. C'est á la philosophie positiviste à la préparer. Une autorité spiri- 
tuelle est indispensable .... Mais l’ere théologique est passée, l’ère positiviste com- 
mence” ?). 

Dès 1826, dans un opuscule qu’en 1856 il appelait encore définitif *): Considérations 
sur le pouvoir spirituel 3), Comte loue fort la civilisation chrétienne d’avoir subordonné 
le pouvoir temporel au pouvoir spirituel; mais par suite des fautes des deux pou- 
voirs, au XVle siècle, le premier se rend indépendant. Et c'est là que Comte cherche 
la cause de l’anarchie de son époque dans l'ordre national comme dans l’ordre inter- 
national. Egoismes des partis, égoismes nationaux, divisions et oppositions qui re- 
placent les nations européennes ,,dans l’état sauvage” 6). 

La raison pour laquelle la philosophie ne revient pas au catholicisme, qui, d’après 
lui, a fait ses preuves, se trouve dans le fait que ce catholicisme impose des dogmes 
théologiques et métaphysiques qui sont incompatibles avec l’état actuel des connais- 
sances humaines. Tres divisés sont les dogmes en philosophie comme en religion, et 
on y devine le reflet des civilisations et des cultures du passé. Aussi nul ne pourra 
discuter sérieusement sur les lois fixées par les sciences expérimentales. Donc c'est 
à celles-ci, conclut-il, que revient l’office de refaire l’unité rompue á la Renaissance, 
détruite totalement par la folle prétention des révolutionnaires de constituer un État 
selon les conceptions de la raison idéologique, alors qu’une nation, comme l’humanité 
d’ailleurs, se façonne non au gré des hommes, mais par des forces intérieures, par 
une tradition historique à respecter, un peu comme le bois, le cuivre, l’acier imposent 
leur nature aux techniciens. À 

Notons, en passant, que la plupart de ces préoccupations se retrouvent chez 
Bonald, Joseph de Maistre, Lamennais et chez les partisans de l’Ecole historique. 
Dans deux thèses extrèmement intéressantes, M. Jacques Poisson a montré à quel 
point la génération qui va de 1815 à 1850 a été préoccupée de retrouver une autorité 
spirituelle qui refît l’unité rompue et nous délivrât de l’anarchie des opinions et des 
partis ?). 

Or, ce qui nous étonne, c'est que M. Hofstra, qui reléve dans son article l’influence 
exercée sur Auguste Comte par Aristote, Bacon, Descartes, Leibnitz, Hume, Montes- 
quieu et tout particulièrement Condorcet, passe sous silence l'influence d'un Bonald 
et d'un Maistre alors que Comte faisait ses délices de la lecture de leur ceuvre. Le 
début du XIXe siècle, en effet, avait vu naître chez les catholiques toute une littéra- 
ture sociale qui exerga une influence considérable sur la pensée de Comte. L’ouvrage 
de Maistre, Considérations sur la France, avait connu un extraordinaire succès de 
librairie si bien que le Directoire dut prendre des mesures pour en entraver la dif- 
fusion. Cet ouvrage fut suivi de deux autres essais du méme auteur: Essai sur le 
principe générateur des constitutions politiques et autres constitutions humaines (1809) 
et Du Pape (1817). Ceci à l’époque où Bonald venait de publier son Essai analytique 


2» Cf. aussi La Revue de Philosophie, juin 32. Art. de M. Ch. Eysselé, p. 225—249. 
4 poe oe ono pula de Eglises de France. Paris, Emile-Paul, 1914, p. 86. 
ce a louvrage de H. Grüber: Auguste Comte fondat tivi ar l’abbé 
De a g fondateur du positivisme trad. par l’abbé 
2) Lettre à Sabatier du 17 sept. 1856, dans la Revue occidentale du 1-7-1886. 


5) Cet ,,Opuscule définitif” figure dans l’ Appendi y iti iti i 
Crès, 1912. de éd. p. 176 sqq. 8 ppendice au système de politique positive, t. IV. Paris, 


8) Op. cit., p. 183. 
7) J. Poisson, Romantisme et souveraineté et le Romantisme social de Lamennais, Paris, 1932. 
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‚sur ies lois naturelles de l’ordre social et Chateaubriand son Génie du Christianisme. 
Lamennais de son còté se prépare a publier les Réjlexions sur l’etat de l’Eglise en 
| France pendant le XVIIe siècle et sur sa situation actuelle et son Essai sur Pindiffé- 
rence, et il est question, sans le moindre doute, d'une étroite filiation entre leurs 
doctrines et celles de Comte. 

D’autre part M. Hofstra mentionne le fait que Comte appelle Condorcet quelque 
| part ‚son père spirituel” !), tout en négligeant de dire les multiples rapports sous 
‘| lesquels le fils a renié son père. Pour établir sur des bases solides ,,l’unité des hommes”, 

il faut d'abord — estime Comte — établir l’unité des intelligences, condition des autres. 
Il faut donc trouver un principe d’unité intellectuelle, une philosophie qui rallie tous 
les esprits, à la facon dont la foi, le dogme catholique, avaient été les conditions de 
la magnifique unité sociale du moyen-áge, vue historique, trés supérieure d son temps, 
qui avait été révélée précisément á Comte par la lecture des grands penseurs réaction- 
naires, Bonald et Maistre. 

Et c'est justement en admettant cette vérité que Comte s'éloigne infiniment — 
et essentiellement — de Condorcet. Ce dernier tout en étant le précurseur de la science 
sociale, témoigne d'une étroitesse d'esprit qui étonne chez un grand penseur, quand 
il fait revenir dans son ceuvre avec la plus fatigante monotonie les injures les plus 
grossieres a l'adresse de toute religion. Fanatisme, hypocrisie, crimes du despotisme 
sacerdotal, ce sont lá les mots que l'on retrouve sans cesse sous sa plume. Condorcet 
aperçoit dans la religion unique cause de tous les maux de l’humanité; c'est elle 

| qui, en se mélant à la morale, la gate et qui, en s'imposant à notre nature, la per- 
vertit; elle, qui dérange le développement de l’humanité en contrariant ses progrés; 
| elle, qui étend sur l’histoire son ombre souvent sanglante. Les peuples sauvages n'ont- 
ils pas eu leurs sorciers et leurs charlatans, ancétres des prétres modernes? Car la: 
religion a deux vices qui lui sont essentiels: d'abord elle est l'ennemie des lumieres,, 
ayant intérêt à laisser l’homme dans l’ignorance; et tout le mouvement de la civili- 
sation moderne n'est que l’histoire de la lutte enfin victorieuse que la science a sou- 
| tenue contre elle. Ensuite elle est un instrument de tyrannie; car les prêtres n'étant 
| que des fourbes et enseignant des doctrines auxquelles ils ne croient pas, la religion 
n'est entre leurs mains qu'un moyen de domination et le plus ingénieux système dont 
l’homme se soit avisé pour asservir l’homme. Or, Auguste Comte qui a voulu l’organi- 
sation d'un monde regénéré après les divisions et les misères introduites par la Ré- 
volution francaise, répudie ces idées et pense sérieusement á faire alliance pour cela 
avec les conservateurs, en particulier avec les Jésuites, auprès de qui il fait tenter une 
démarche qui reste, sur le moment, incomprise et sur laquelle nous reviendrons dans 
cet article. 

Rappelons que nos contemporains, non sans excès parfois, ont signalé les postulats 
secrets qui fondent les sciences et les limites de celles-ci. Enfin, nous répétons 
qu'Auguste Comte voit en celles-ci déjà beaucoup plus le moyen de rétablir l’unité des 
pensées que la révélation de ce que les choses sont réellement. C'est á l’élite des in- 
telligences, unifiées ainsi par les méthodes positives et formant une sorte de concile 
permanent, chargé méme de limiter les controverses des savants qui pourraient en- 
gendrer le scepticisme, qu'il appartiendra d’exercer le pouvoir spirituel ?). Tel est 
Pobjet du Cours de Philosophie positive en six volumes, professé en 1826 et 1829 devant 
une élite, et publié entre 1830 et 1842. On y a vu la première phase du comtisme. 

Mais dès le tome VI, dont M. Hofstra détache un ensemble de citations très sugges- 
tives qu’il nous semble superflu de reproduire, Auguste Comte signale que nos connais- 
sances sont relatives á notre organisme: que la morale doit faire prédominer le dé- 
vouement sur l’intérét personnel; qu'elle relève de la sociologie, laquelle introduit 
un point de vue appelé à dominer les autres sciences; que c'est le bien de l’humanité 
bien plus que la curiosité qui doit étre envisagé par les savants. 

La question de savoir si la seconde phase du comtisme se trouve en germe dans la 
première, nous semble étre une fois pour toutes vidée après l’étude approfondie que 
M. Hofstra a faite de la doctrine positiviste. D’ailleurs nous voudrions ajouter le 
fait suivant: Dès 1838 Comte s'était mis à cultiver les beaux-arts: il était un habitué 


1) Art. cité, p. 352. 4 
2 Cours de Philosophie positive, p. 583 sqq. 
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de l’Opéra italien: il relisait Homère, Virgile, Dante, Byron, Calderon dans le texte | 
original, en vue, dit-il, de developper ses facultes affectives. Quand il rencontre 
Clotilde de Vaux, en avril 1845, elle ne ,,tourneboule” pas le penseur, comme on l’a 
écrit, elle fait que ses tendances profondes se cristallisent autour de cette affection. 
La religion de l’humanité qu'il va proposer sera la systématisation de ses expériences, 
et son culte religieux envers Clotilde, morte le 5 avril 1846, constituera son hommage 
envers l’archange féminin qui lui a révélé ses tendances proforides, son besoin de 
vénération et d’adoration. A elle, ainsi qu’à l’humanité, il disait, après son ,,oraison 
matinale”: Amen te plus quam me, nec me nisi propter te. 

L’idée d’une alliance avec les catholiques remonte chez lui à 1826. Il répudie les 
trois degrés de „la maladie moderne”: le protestantisme, le déisme et le scepticisme” 1), 
mais nous sommes prét à souligner l’idée (que M. Hofstra énonce) d’un manque 
d’objectivité de la part de Comte à l’égard du protestantisme, manque qui est d’au- 
tant plus frappant que le comtisme nous semble étroitement apparenté aux doctrines 
et aux tendances du protestantisme libéral et du modernisme de nos jours. C'est que 
ces trois doctrines sont d’accord pour reconnaître que la religion naît en nous du con- 
tact de notre áme avec l’Inconnaissable. Elles admettent qu'il y a pour nous, invinci- 
blement, au fond et à l’origine de toutes choses, un Inconnaissable; il y a un principe 
qu'il nous est également impossible d'écarter et d’atteindre absolument. Les dernières 
idées de la religion, les dernières idées de la science, c’est-à-dire les idées les plus 
abstraites et les plus générales, nous font conclure à l’existence d’une réalité absolu- 
ment inscrutable et incompréhensible. Ainsi toutes les religions possèdent une ,, âme” 
de vérité, elles sont vraies en tant qu'elles admettent l'existence d'un absolu, d'un 
infini — et c'est d’ailleurs ainsi que MM. Van den Bergh van Eijsinga et Hofstra 
peuvent en arriver a la definition de la religion comme ,,la science de l’unité de l’in- 
fini et du fini?) —; elles sont fausses, en tant qu’elles regardent les diverses expres- 
sions de l’absolu comme des expressions objectives de la réalité. Les dogmes con- 
sidérés en eux-mémes ne sont donc pas des conceptions réelles de la divinité, mais 
des conceptions vicieuses et illusoires, ce ne sont que de purs symboles, des manières 
á nous de nous représenter l'irreprésentable. 


Préoccupé de trouver des alliés, Sabatier, de la part de Comte, écrit avec ingé- 
nuité au général des Jésuites, dans l’espoir de les rallier à son programme de restau- 
ration sociale *). Pas de réponse. D’ailleurs le fondateur du positivisme mourut le 
5 septembre 1858, á l'áge de soixante ans. 

Peu a peu, il avait mieux compris ,,l’importance des forces dont il n'avait pas suf- 
fisamment tenu compte dans ses projets de réforme sociale: les sentiments, les puis- 
sances du coeur. Forces obscures, irrationnelles, inconscientes, dont M. Bergson a 
décrit avec maîtrise le róle prépondérant dans la naissance de l’obligation morale, et qui 
demandent, elles aussi, à s'intégrer dans la synthèse organisatrice de l’être humain.... 
L’anarchie morale n’a-t-elle pas des causes plus profondes que les causes intellectu- 
elles? N'est-elle pas une maladie du cœur beaucoup plus que de l'esprit? Ce ne sont 
pas les idées, mais les sentiments, qui guident les foules; plus tard seulement, ces 
sentiments, pour se justifier et pour s'exprimer, se traduisent en idées .... La maladie 
révolutionnaire consiste ,,dans une surexcitation continue de l’orgueil et de la vanité, 
par suite d’une tendance, éminemment contagieuse, vers l’infaillibilité. Par con- 
séquent cette maladie ,,exige un traitement plus affectif qwintellectuel”. 

Nous voilà donc en présence — à l’intérieur de chaque homme comme au sein de 


la société — de deux éléments hétérogènes: sentiments et connaissance. Comment 
établir l’unité en chaque homme et au sein de la société? Par la subordination de 
l'esprit au cœur, de l’égoîsme à l’altruisme .... C'est la primauté du cœur sur l’es- 


prit, de la morale sur le dogme” 4). 


1) Lettre à Sabatier. 17 spt. 1856, dans la Revue occidentale du ler juillet 1806, p. 75. Cf. aussi 
Lettre à John Metcalf (1856) dans Aug. Comte conservateur, Paris, Le Soudier, 1898, p. 259 et Lettre 
à Henry Dix Hutton (1855), ibid. p. 202. 

2) M. S. Hofstra, Art. cit., p. 366, en note. 

2) Lettre du 27 février 1857. Voir l'historique de cet épisode de la vie de Comte dans M. Ch. 
Eysselé, art. cit., p. 238 sqq. 
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Auguste Comte tentera donc une alliance avec tous ceux qui ont horreur de l’anar- 
chie. Il fondera ia Religion de l'Humanité avec ,,l’amour pour principe, l’ordre pour 
base et le progrès pour but”. 

Dans l’humanité, n’avons-nous pas l’étre et la vie? Et méme, il espère bien le 


précher à Notre-Dame 1) .... 


Le Système de politique positive, qui caractérise la deuxième phase de la vie de 


| Comte, parut de 1851 à 1854; mais l’œuvre était déjà prête en 1846. Il la regarde 


comme capitale; son but est de fonder la politique en organisant le pouvoir spirituel. 
Désormais, disait Emile Boutroux en Sorbonne, en janvier 1903, la pyramide des 
sciences, avec la sociologie au sommet est renversée; elle porte désormais sur sa 
pointe. 

„La Sociologie est devenue pour lui l’aboutissement et aussi le fondement théorique 
et pratique de toute connaissance. La politique et la religion positive, comme l’observe 
très judicieusement M. G. Dumas dans sa Psychologie de deux messies positivistes, loin 
d’être un symptôme de déchéance mentale chez notre philosophe, ne sont que la con- 
séquence de l’évolution d’une intelligence éminemment métaphysique” ?). 

Cette continuité dans la pensée d'Auguste Comte, nous allons essayer de l’expli- 
quer d’une façon différente de celle de M. Hofstra. Nous l’expliquerons par la nature 
même des jugements moraux dont nous nous proposons de montrer l’originalité, oubliée 
par les scientistes. Aïnsi le mystère de Comte se trouvera mieux éclairci: le miracle 
du cœur n’aura plus l’air d’un coup d’Etat. 

En bref, on ne peut restaurer la société que par la foi en des jugements de valeur 
que les sciences ignorent toujours. ,,Les sciences sont à l’indicatif et la morale à 
l'impératif,” comme l’a si bien dit le grand philosophe Henri Poincaré. Les premières 
s'efforcent de relier les phénomènes par des lois que le comtisme voudrait ériger en 
dogmes sociaux; elles enseignent comment, en fait, va le monde. La morale, elle, régit 


| les vouloirs: elle leur dit comment ils doivent se conduire. (La science n’a pas de 


préférences: elle ne s'occupe pas de ce qui doit être, mais seulement de ce qui est). 
Ce n’est donc pas des sciences, à la manière d’une conclusion logique bien liée, que 


| l’on peut tirer l'amour du prochain. Donc, si Comte s’en était tenu aux strictes mé- 


thodes scientifiques, son rôle de réformateur social aurait avorté. Il était trop in- 
telligent, trop observateur aussi pour n’avoir pas saisi très vite les insuffisances de 
ce que nous appelons le scientisme. 

Que l’on me permette d’insister: au point de vue scientifique, Jeanne d’Arc, Vin- 
cent de Paul, le Largo de Haendel ou le Moïse de Michel-Ange ne sont que de sim- 
ples faits comme les autres. Cependant quel honnête homme oserait dire qu’ils ne sont 
pas pour nous tout autre chose encore? Il y a comme un nimbe autour d’eux qui 
fait leur prestige et leur valeur, et qui par là tonifie notre vouloir. Or, ce nimbe, le 
scientisme l’arrache. Au fiancé il dit: celle que tu aimes n’est que fibres et cellules 
et rondes d’électrons, en synchronisme avec des rondes pareilles dans ton cerveau. 
Le scientisme tue l’admiration, tue l'amour en dévalorisant les choses: il conclut fata- 
lement à l’utilitarisme et au pessimisme. Connais la nature pour fuir la douleur et 
rechercher le plaisir, voilà sa conclusion. Voit-on Comte partir ainsi armé pour la 
conquéte du monde? 

D’ailleurs, le froid intellectualisme des stoiciens et le „panmathematisme” de M. 
Léon Brunschvig ne sont qu’apparents; en vérité des pensées prestigieuses échauffent 
leurs coeurs: le respect — vue profonde de Kant — les possède et les domine sans 
violence. Un philosophe français l’a si bien dit: ,,Comprendre et admirer: voilà le 
tréfonds de la civilisation.... Quand le savant cherche à comprendre, il est mù 
secrètement par l’attrait de l’ordre pensé. L’intelligence doit beaucoup à l’ameu, 
mais sa compagnie met celui-ci en sécurité. Qu’animus demeure donc Pepoux d’Anima! 
Si les atomes veulent le cristal, les coeurs veulent foncièrement l’ordre éternel...., 
persuadés de l’excellence de cet ordre du monde et de son mérite a étre respecté Mie 
Le respect initial du Bien est une donnée première; on l’éveille, on la suggère, on la 


1) Lettre à M. de Thoulouze, 22 avril 1851, Correspondance inédite, Tome III, p. 101. | 
2) . Paroles citées par le Dr. Alberto Mochi dans Science et Morale dans les problèmes sociaux. 


Paris, 1932, p. 89. 
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fait aimer, mais jamais on ne la démontre par simple enchaînement de concepts. Elle 
est du type de la logique féminine: synthèse de connaissance et d’amour. Toute morale . 
n’est jamais acceptée que par le fait de son affinité avec un vouloir naturel: eile est 
le fruit savoureux que le goût du bien confusément cherchait .... Amener à croire 
pour sauver du mal et faire aimer ne sont pas séparables” 1). 

Ces paroles n'ont aucunement pour but de faire de la morale quelque chose d’aveugle. 
Les sentiments de l’ordre et de l’universelle beauté morale sont aussi des jugements 
et nous ne voudrions séparer pour rien au monde ce que la nature des choses a uni. 
D'ailleurs nos vouloirs fonciers représentent en nous la raison de la nature qui ne fait 
rien en vain. Le scientisme méprise ces vérités premières qui, cependant, pour une 
large part, ont inspiré Auguste Comte. Cela seul explique suffisamment pourquoi 
il a gardé une telle vénération envers le féminin, dans la personne de Clotilde de 
Vaux, alors que son ,,indigne épouse”, comme il écrit, avait frustré si gravement son 
besoin d’admirer et d’aimer. 

Profondément influencé par Kant et emprisonné par lui dans le monde des phé- 
nomènes, ne pouvant atteindre d’aucune facon l’essence des étres par la raison, il 
a essayé d’échapper à l’impitoyable logique de son maître, il a essayé d'arriver au 
vrai par d’autres moyens que par l’exercice de la raison. Et il a eu recours au sen- 
timent en le mettant en rapport étroit avec le sentiment religieux qui vit dans 
l’homme. La religion est vie, action, expérience intime pour lui. C'est donc dans la 
vie de l’homme que doit se trouver son explication. Or, tout phénomène vital, par 
conséquent tout phénomène religieux, a, pour premier stimulant, un besoin, une 
nécessité, et pour première manifestation ce mouvement du coeur appelé sentiment. 
Si l’on pénètre, en effet, le sentiment religieux, on y trouve une certaine intuition, 
du cœur, grâce à laquelle — sans nul intermédiaire — l’homme atteint l’infini — 
ce que Comte appelle l’ordre universel ou pour mieux dire le ,|Grand-étre” — et 
cette certitude dépasse en profondeur toute expérience purement rationnelle. Et c’est 
ainsi que nous nous imaginons que Comte arrive à subordonner l’expérience pure- 
ment rationnelle à l’expérience religieuse, cette dernière étant d’un ordre supérieur 
à celui de la première. Aussi plutòt que de parler avec M. Hofstra d'une extension 
de l’accent que Comte aurait mis successivement sur les vérités rationnelle, morale 
et religieuse, nous préférerions parler d'un véritable déplacement d’accent, compor- 
tant un enrichissement et un approfondissement de ses théories sociologiques. 

Alors que dans le Cours de philosophie positive, l'accent est mis sur les vérités 
rationnelles, dont le philosophe essaie de dériver les autres, le Systéme de politique 
positive nous semble intervertir cet ordre de choses. 

Aussi au début de la vie religieuse, d’après la conception positiviste, il y aurait une 
intuition pure du coeur, une expérience intime. Puis, pour expliciter ce sentiment, 
intervient l’intelligence. L'intelligence, en effet, est la faculté de pensée et d'analyse 
dont l’homme se sert pour traduire en représentations intellectuelles et en expressions 
verbales les phénomènes de vie dont il est le théátre. L'homme pense. done sa foi. 
De là le dogme; mais le dogme n’a sa raison d’être que pour le développement du 
sentiment religieux; il doit en tout et pour tout, s’adapter au sentiment religieux. 
Or, comme l’absolu, qui est l’objet du sentiment religieux, a des aspects nombreux, 
évoluant à travers les âges de l’humanité, il s'ensuit que ce dogme est soumis aux 
mémes vicissitudes et, partant, sujet à mutation et à évolution. Le dogme n’est donc 
qu'un moyen et qu'un symbole, et subordonné à l’expérience religieuse méme. 


Ainsi la théorie de Comte aboutit à étre une sorte d'humanisme intégral qui n’a que 
peu de commun avec le scientisme. Il a soif de sympathie universelle, d’ordre uni- 
versel et de progres: vivre, agir, aimer, se sentir l’un des agents de l’accord des 
volontés et de la beauté de la civilisation. Il a su mettre la main sur trois grandes 
forces: l’esprit positif, le ròle du sentiment, la nécessité d’un certain dogmatisme 
social qui fasse notre unité. Mais que de faiblesses dans cet humanisme, louable sous 
bien des rapports! Comme son point de départ (tel qu’il se montre dans son Systeme) 
auquel est suspendu et duquel dépend l’enchaînement entier de ses idées, est une 
théorie du sentiment, ne se vide-t-elle pas pour autant de son contenu intellectuel ? 


1) O. Habert, L’Ame féminine. Paris, Lethielleux, 1902, p. 188 sqq. 
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Et qu’est-ce qui nous prouve que ce sentiment n'est pas une simple illusion subjec- 
tive? Méme généralisé, rien ne nous garantitait la moindre similitude. Le sentiment 
reléguant la raison au second plan, c'est l’inconscient supplantant la raison. Et, pour 
tout dire, qu'est-ce que l’inconscient? Et partir de Pinconnaissable, n'est-ce pas 
ouvrir la porte aux plus étranges divagations? 

Les disciples de Comte, d'ailleurs, semblent s'étre bien rendu compte de cette dif- 
ficulté en donnant carrément dans le scientisme. Parmi ceux qui se sont donnés comme 
les vrais disciples de Comte, il faut distinguer deux groupes principaux: les positivistes 
négateurs et les positivistes intégraux, agnostiques: les premiers infidèles à la tactique, 
au génie bienveillant et parfois à la pensée du maítre, poussent á bout l’exclusive 
purement relative donnée par Comte á l’absolu. D'un Dieu inconnaissable, ils con- 
cluent qu'il n'existe pas. D’autres comtistes, plus fidèles à la pensée du fondateur 
de la doctrine et sans abandonner l’espoir d'arriver enfin à l’union de tous les esprits 
sur le terrain positif, sans négliger les efforts de prosélytisme et de critique du théolo- 
gisme (sous toutes ses formes) qui laisseront le champ libre au positivisme, veulent 
cependant procéder avec une sage lenteur, ne rien brusquer. C'est dans cet esprit que 
Charles Maurras, à l’époque du moins où il a publié son étude sur Auguste Comte 
(1904-1905) entendait le comtisme et ses destinées, opinion partagée par ceux qui 
appartenaient á la société positiviste l’héritière la plus consciencieuse de Comte. En 
dehors de ces deux groupes qui représentent explicitement la descendance intellec- 
tuelle de Comte, il en est un troisieme bien plus considérable, celui des gens qui, sans 
vouloir étre des positivistes orthodoxes, prétendant dépasser méme ou compléter 
Comte, ont été profondément influencés par le positivisme. En France, en Angleterre, 
comme dans le reste de l’Europe ces hommes sont légion: Stuart Mill et Spencer, Lewis 
et Georges Eliot en Angleterre, Renan et Taine en France (et à peu près tous les natura- 
listes ou médecins non-spiritualistes et non-chrétiens), Robert Ardigo en Italie, ont 
été d’abord positivistes et en ont beaucoup gardé. Ainsi en est-il pour l’école socialiste 
utopique, pour Durkheim et l’écoie dite sociologique. 

Voilà donc la destinée du platonisme secret de Comte qui s’est mué en simple 
humanisme, nous disant que nos aspirations seraient faites surtout de manifestations 
déposées en nous par les morts. Ce n’est plus la science que le positivisme oppose à 
la foi chrétienne, c’est sa propre foi à lui: observation capitale. Mais son ciel reste 
tout humain. L'accord des compétences ne fait que nous révéler son caractère uni- 
versel, et encore dans le simple sens du mot terrien. Et c’est là ce que l’article profond 
de M. Hofstra a contribué à sa manière á nous faire savoir. 

Cependant qui consentira à mourir, s'il le faut, pour un idéal tout relatif à l’état 
présent de notre être, et simplement reconnu capable de faciliter l’entr’aide sociale? 
Nous sommes des étres raisonnables: il faut qu'on nous montre l’idéal autrement 
que comme un fait; il faut qu’on légitime son prestige, qu'on nous dise pourquoi il 
est autre chose qu’une adaptation, une sélection ancestrale, un excitant ou un opiacé 
faconné dans le grand laboratoire de la nature. 


Hilversum. B. M. BOEREBACH. 


DE ARCHITECTUUR ALS BRON VAN INSPIRATIE 
VOOR RAINER MARIA RILKE. 


In de litteratuur nemen de gedichten, welke een uiting van beeldende kunst als 
onderwerp hebben een zeer bijzondere plaats in. Immers deze kenmerken zich door de 
eigenaardigheid, dat hetgeen reeds eerder door het scheppend genie van bouwmeester, 
schilder of beeldhouwer uit materie werd gewrocht, nog eenmaal, echter thans in 
klank en rhythme, wordt herschapen. De vraag is dan ook gerechtvaardigd, welke Ce 
geaardheid van zulk een recreatie is, hoe en waartoe het aanschouwde kunstwerk den 
dichter inspireerde. Worden lijnen, vormen en kleuren slechts verklankt, visuele in- 
drukken in auditieve, statische elementen in dynamische overgezet, — wekt de aanblik 
van het object stemmingen en gevoelens van algemene of persoonlijke aard, die de 
dichter onder woorden brengt, — of verdiept hij zich zozeer in aanschouwing, weet 
hij door ingespannen arbeid zich dusdanig met het object te vereenzelvigen, dat hij 
het phaenomeen, het wezen van hetgeen zijn 00g boeit, kan doorgronden en kan open- 
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baren? Is dit laatste het geval, dan kan men den dichter vergelijken met een toneel- t 
speler, die zijn rol zó uitnemend heeft bestudeerd en geoefend, dat hij acterend zich 
geheel in de persoon, die hij moet uitbeelden, inleeft, en zijn spel tot een „creatie à 
een scheppingsdaad uitgroeit. Terecht zien velen in de zogenaamde Dinggedichte van 
Rainer Maria Rilke, waartoe ook die moeten worden gerekend, welke een uiting van 
beeldende kunst tot onderwerp hebben, voortbrengselen van phaenomenologische 
mystiek. , Telle est en effet la conception nouvelle de Rilke: non pas chanter son moi 
et son Dieu, mais les voir de l’intérieur, n'être ni le lyrique qui s'épanche, ni Pim- 
pressioniste qui reflète le monde extérieur, mais exprimer le réel, créer la ,,poésie 
chose”, qui sera le language de l’étre muet ou de l’object inanimé”. (Angelloz 218). 
Het reéle, het wezenlijke tot uiting brengen onderstelt, dat in het object meer verborgen 
is en dus ook meer daaruit kan worden te voorschijn geroepen, dan de oppervlakkige 
beschouwer zal waarnemen, — dat de kern van wat zich manifesteert, trots vergankelijk- 
heid en tijdelijkheid der materie, een blijvend element bevat, dat tijdeloos en eeuwig 
moet wezen. ,,Das deutende Schaffen der Dinge beruht auf Wesensschau”. (Gertrud 
Scheibel 51). 

Uit het zwijgen der ,,levenloze” voorwerpen klinkt de stem van het leven op 
(Kretschmar 72), maar de dichter moet deze stem beluisteren en voor anderen ver- 
staanbaar maken. Hij moet daarbij te werk gaan als de beeldhouwer, die uit het 
marmerblok de figuren, die er in sluimeren, blootlegt; hij moet daartoe de techniek 
van zijn verheven ambacht beheersen. Aan het begin van zijn Parijse tijd schrijft 
Rilke aan Lou Salomé (45; 3 Aug. 1903): ,,Irgendwie muss auch ich dazu kommen, 
Dinge zu machen, nicht plastische, geschriebene Dinge. Wirklichkeiten die aus dem 
Handwerk hervorgehen”. Vragenderwijs noemt hij dan de drie onderdelen van dit 
ambacht: taalbeheersing, nauwkeurige kennis van het onderwerp, overgeérfde en 
vermeerderde cultuur. Langdurige arbeid, onuitputtelijk geduld, algehele overgave 
zijn nodig om de dingen van binnen uit te zien en hun wezen te vertolke”. 

In zijn verhandeling Rilke und Rilkeliteratur heeft Hugo Kuhn, uitgaande van een 
gedetailleerde ontleding van het gedicht Rosa Hortensie, uiteengezet, wat z.i. als dit 
wezen der dingen moet worden beschouwd. Volgens zijn mening vindt men bij Rilke 
nòch symbolisering, nòch beschrijving, maar een ontdekken van het blijvende in het 
vergankelijke en wel als substantie, niet als begrip of gevoel; de dichter tracht het 
aldus met dit hogere ,,Zijn’’ vermeerderde object uit te beelden. Bij de Rosa Hortensie 
is het ,,Zijn” het ,,roze”, dat zich in de bloemschermen verzameld heeft en nu, als bij 
gebruik afbladderend verguldsel, langzaam en onmerkbaar te loor gaat, misschien 
opdat het voor het weldra intredend verwelken der bloem gespaard zou blijven, of 
opdat hemelbewoners het met tedere handen zouden opvangen. ,,In seiner Bindung 
an die wirkliche Blüte ist das Rosa zugleich in einen Bereich übertragen, wo es ,,besteht”, 
wo es ,,ist”. Nicht materiell.... Und nicht in der Empfindung im Ich.... Sondern 

. in der ,,Frage”, in seiner ,, Funktion”, in seinem Bezug als ,,Bleibendes” zur 
Blüte, von der es sich ablöst....”. 

Kuhn spreekt van ,,functie”. Op het gebied der beeldende kunst is met name de 
architectuur in wezen functioneel. Het onderdeel van de bouw staat nimmer op zich 
zelf en buiten verband met het geheel. Het is daar steeds ondergeschikt aan door de 
functie, die het uitoefent. Men denke slechts aan de Middeleeuwse Kathedraal: de 
fundamenten dragen muren, de pijlers en de steunberen schragen overwelvingen, de 
portalen beschutten den uittredenden kerkganger en noden den buitenstaander tot 
binnengaan, de torens herbergen luiklokken en maken het heiligdom in wijde omtrek 
kenbaar. Maar ook het ornamentele lijstwerk, het veelkleurige glasmozaiek, kruis- 
bloemen en pinakels, kraagstenen en statuetten, het zijn allen onmisbare elementen 
van de Middeleeuwse Dom. Deze zelf is echter op zijn beurt weer een intergrerend 
element in het stadsbeeld, zo goed als de stadswaag, de omwalling en het marktplein 
dit kunnen zijn. Indien dus het aan de architectuur ontleende object door den dichter 
wordt uitgebreid met datgene, wat het in hoger verband naar zijn wezen is, dan mag 
ook de functie, die daaraan is toebedeeld, niet ontbreken, maar zal deze veeleer het 
uitgangspunt moeten zijn. Weliswaar zijn wezen en functie geen identieke grootheden. 
De moeder van een groot gezin heeft daarin een zeer bepaalde functie, maar met deze 
te omschrijven zou het wezen van zulk een vrouw bij verre na niet in woorden zijn 
uitgedrukt. Niet anders is het in de kunst. De pijler is meer dan drager van het gewelf, 
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het kerkvenster meer dan lichtraam. Maar toch — de functie is hier een zo karakteristiek 
element in het wezen, dat zij bij herschepping mede daarin zal dienen te worden 
betrokken. 

Tracht men echter in Rilke's aan de architectuur ontleende gedichten dit functionele 


| element op te sporen, dan komt men veelal bedrogen uit, en waar de functie van het 
architectonisch onderdeel nauwkeurig is weergegeven, maakt dit eerder de indruk 


van een toevalligheid, dan van een door den dichter bewust beoogde daad. Veel vaker 
bespeurt men, dat de functie van het voorwerp slechts terloops of nauwelijks ter 
sprake komt, ja bijwijlen wordt aan het object in de poézie een functie toegedicht, 


| die architectonisch niet bestaat. Deze ontdekking is daarom bevreemdend, omdat Rilke 


zich in al deze gedichten doet kennen als de fijne, zeer nauwkeurige observator, die 
met ontzaggelijk geduld het voorwerp bestudeert, geen detail verwaarloost, ieder 
verband nagaat, niets over het hoofd ziet en, virtuoos taalkunstenaar die hij is, er 
meestal in slaagt het aanschouwde op ongeévenaarde wijze in kiank en rhythme weer 
te geven. Nòch onnauwkeurigheid, nòch onwetendheid, nòch onvermogen kunnen 
oorzaak zijn van deze veronachtzaming van het functionele element. 

Het wil ons toeschijnen, dat de verklaring voor dit verschijnsel hierin moet worden 
gezocht, dat de dichter het object van meet af aan anders ziet, dat hij het vanuit een 
andere gezichtshoek observeert, waarbij het functionele element geheel of gedeeltelijk 
wegvalt, zodat een andere indruk de overhand verkrijgt, en dat deze impressie, ook 


| als de dichter geheel tot het wezen van het ding is doorgedrongen en zich ermee ver- 


eenzelvigd heeft, toch nog domineert. 

Een voorbeeld uit het dagelijks leven moge dit verduidelijken. 

Wie uit de verte een trein voorbij ziet gaan, wordt vanzelf bepaald bij de functie 
van de locomotief, welke in het voorttrekken van een aantal gekoppelde wagens 
bestaat. Ziet hij echter, op het perron staande, een trein de overkapping binnenrijden, 
dan ontwaart hij van deze functie weinig of niets, merkt niet of nauwelijks, dat achter 
de locomotief wagons zijn. Hij ziet alleen een machine, die al naderende steeds groter 


| proporties aanneemt, met duizelingwekkende vaart aanstormt en alles, wat haar in 
| de weg zou treden, onder zware, rondsnorrende wielen dreigt te verpletteren. Zou iemand 


trachten deze belevenis onder woorden te brengen, dan zou daarbij de indruk van het 
steeds groeiende, op hem aanstuivende monster overwegend zijn, en het functionele 
element, het voorttrekken van de trein, geheel op de achtergrond, zo niet buiten 
beschouwing blijven. Ja, meer dan dat, het ware niet onmogelijk, dat hij de locomotief 
als een vernietigingswerktuig zou schilderen en haar aldus van het standpunt der 
nuchtere werkelijkheid een geheel onjuiste functie zou toekennen. 

Wij zijn geneigd te geloven, dat Rilke tot zijn gedichten, welke een thema aan de 
architectuur ontleend behandelen, werd geinspireerd, terwijl en doordat de objecten 
zich onder zeer bepaalde omstandigheden aan hem vertoonden; dat hij een impressie 
onderging, die bij het gehele verdere scheppingsproces van aanschouwen, bestuderen, 
zich verplaatsen in het voorwerp, zich ermee vereenzelvigen, zijn wezen doorgronden, 
het blijvende erin ontdekken en dit verklanken, bleef doorwerken en domineren. 

Wanneer de dichter het kunstvoorwerp plaatst in het kader van de tijd, waarin het 
werd gewrocht, wanneer hij vaak op bewonderenswaardige wijze in enkele versregels 
een gehele vervlogen cultuurperiode oproept, schoonheden ontdekt, die anderen ont- 
gaan, bewust maakt hetgeen wellicht aan den bouwmeester, die het object geschapen 
heeft, niet eens zo helder en volkomen bewust is geweest, — blijft niettemin de 
momentele indruk, bij de eerste aanblik ondergaan, en zet op heel de conceptie zijn 
stempel. Hoe lang en hoe intens Rilke zich ook daarna met het object, zijn omgeving, 
zijn geschiedenis bezighoudt, — hoe duidelijk hij het ziet in zijn verband met andere 
dingen, in zijn relatie tot mensdom en Godheid, in de onvergankelijkheid en tijdeloos- 
heid van zijn ,,Wesen mit allen Seinsbeziigen, die jedes Ding erst zum Phanomen 
erheben” (Pongs, R. M. Rilke, 48) en hoe virtuoos hij deze Dingmystiek weet te ver- 
tolken, — de eerste indruk blijft sterk en ongewijzigd voortbestaan. Rilke is als de 
man, die — om op het voorbeeld van de locomotief terug te komen, = heel goed weet, 
dat de machine een trein van wagens achter zich aantrekt, maar zich toch niet kan 
en wil losmaken van de impressie, die het steeds groter wordende, op hem aanstor- 
mende, alles onder zijn daverende wielen verpletterende gevaarte bij hem heeft gewekt. 

Otto Walzel merkt op (Rede, 21) ,,Rilke's Scheidung zwischen bezeichnenden 
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Wesensziigen und Eigenheiten, die als bedeutungslos zu Boden fallen, weist auf das 


Bedürfnis hin, das Wesenhafte aus der Fülle der Merkmale einer Erscheinung heraus- 
zuholen. Sie muss in der Ueberzeugung wurzeln, dass dem Künstler gegeben ist, das 
Wesen einer Erscheinung zu fassen . ... Das Wesen einer Erscheinung erfassen wollen 
heisst dagegen, über die Grenzen der Eindrücke hinausschreiten. Wesensschau und 
Impressionismus widersprechen einander.” Vestdijk ziet in Rilke een voorloper varı 
het expressionisme, omdat hij bij zijn beschrijvingen niet de typische, maar de expres- 
sieve details geeft (235). Katharina Kippenberg zegt daarentegen van de Neue Gedichte, 
dat ze nöch met impressionisme, nöch met expressionisme iets te maken hebben, maar 
evenals de werken van Rodin, het ,,ganz mit sich Bescháftigtsein” representeren (104). 

Het wil ons voorkomen, dat bij de gedichten uit deze bundel, die een onderwerp 
uit de architectuur behandelen, op merkwaardige wijze expressionistische en impres- 
sionistische elementen samengaan met dit „ganz mit sich Bescháftigtsein”. Het uit- 
zonderlijke ervan is hierin gelegen, dat zij, beantwoordende aan de hoge eisen, die de 
dichter zich had gesteld, door de kunstvaardige handen van een meester der taal, 
van een uitnemend kenner der architectuur en der historie, van een door afkomst, 
opvoeding en levensmilieu cultureel hoogstaand mens, van een begenadigd kunstenaar, 
zijn gevormd tot een ,,Verwirklichung der unveránderlich-zeitlichen Werte”, die in 
het wezen van het object besloten liggen, maar dat de gezichtshoek, waaronder ze 
worden gezien en die door de eerste visuele indruk van het object op den beschouwer 
wordt bepaald, de gehele conceptie blijvend beinvloedt en tot een meerdere of mindere 
veronachtzaming van het voor de bouwkunst zo belangrijke functionele element 
moet leiden. 

De analyse van een achttal dezer gedichten moge dit verduidelijken 1). 


DIE TREPPE DER ORANGERIE (VERSAILLES). 


In verband met de voltooiing van de zuidelijke vleugel van het Koninklijk paleis 
te Versailles werden vanaf het jaar 1678 omvangrijke grondwerken uitgevoerd ten 
behoeve van de verdiepte aanleg van de Orangerie, die aan de zuidzijde onder het 
„parterre du midi” werd gebouwd en waarvan de gewelven dus de niet geringe grond- 
druk van het beroemde tuinterras moesten dragen. Langs de zijgevels nu van dit in 
hoefijzervorm ontworpen bouwwerk dalen de beide trappen af, die het terras verbinden 
met de weg naar St Cyr, door monumentale hekwerken daarvan gescheiden. Ter over- 
zijde van de weg werd een zogenaamde ,,overtuin” aangelegd met een grote vijver, 
het ,,pièce d’eau des Suisses”, waarheen drie marmeren treden leiden, welke Alfred 
de Musset zo schoon bezongen heeft: 


„Mais vous souvient-il, mon ami, 

De ces marches de marbre rose, 

En allant à la pièce d'eau 

Du còté de l’Orangerie, 

A gauche, en sortant du chäteau?”.... 


Door deze aanleg werd een kunstmatig hoogteverschil verkregen en het uitzicht vanaf 
het ,,parterre du midi” in zuidelijke richting is dan ook verrassend mooi. Om aan de 
voorname bewoners van het paleis en hun gasten het begaan van de toch al reeds zeer 
flauwe trappen nog te vergemakkelijken, heeft de bouwmeester ze met bordessen onder- 
broken. Dientengevolge is de klimlijn van beide trappen geen doorgaande rechte, maar 
een gebroken lijn en dit is ook met de afdeklijsten der balustrades het geval. 

Deze trap nu inspireerde Rilke tot een gedicht. In haar zag hij de eenzame majesteit 
van den vorst, van den koning bij de gratie Gods, die alleen nog maar voortschrijdt 
om zich aan zijn buigende onderdanen te vertonen; die geen doel nastreeft, omdat 
hij zijn doel in zichzelf heeft; die niemand achter zich duldt, zelfs niet een sleep- 
dragenden page. 

De vraag doet zich voor, of Rilke daarmee het wezen der Orangerietrap tot uit- 
drukking heeft gebracht. 

Het paleis te Versailles is een van de grote bouwwerken van de Franse Barok. 
Bouwwerk en park vormen daarbij één geheel. Wie het plan van Versailles aandachtig 


*) Sämtliche Werke, Leipzig, 1930, III, blz. 78, 85, 83—84, 33—34, 39, 35—37, 32 en 38. 
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beschouwt, ziet, dat alle lanen en wegen van de uitgestrekte tuin op het slot aanlopen 
en hun eind- en uitgangspunt vinden in de koninklijke vertrekken. Het absolutisme 
van de regeringsvorm komt ook hierin tot uiting. Immers Versailles heeft zijn ontstaan 
te danken aan de onbuigzame wil van Lodewijk XIV, die kosten nòch moeite te veel 
achtte om uit een waterarm, eentonig landschap een paradijs te doen verrijzen van 
bomen, bloemen, vijvers, terrassen en fonteinen, dat zijn middelpunt vond in het 
monumentale gebouw, waarin hij, de almachtige koning, resideerde. Dit streven nu 
om alles ondergeschikt te maken aan één alles beheersende wil, valt samen met het 
wezen van de Barok. ,,In der Renaissance war jeder Teil eine kleine Welt fiir sich, 
im Barock wird er zum Bruchteil eines Ganzen und ohne das Ganze verliert er seinen 
Sinn.” (Heinrich Liitzeler). ,,Jeder Teil”, dus ook, wij zouden zelfs willen zeggen: 
in de eerste plaats, een trap. Een trap is immers steeds een verbindingsweg, nooit een 
op zichzelf staand geheel. De Barok bedient zich vaak van de dubbelarmige trap, 
die het front waar ze op uitloopt sterker accentueert. Bij de Orangerietrap in Versailles 
is dit eveneens het geval: de middengevel der Orangerie en de zich meer achterwaarts 
boven het ,,parterre du midi” verheffende massale, door Hardouin Mansard ontworpen 
tuingevel van het paleis, komen daardoor beter tot hun recht. Een eigenaardigheid 
van de Barokstijl is voorts de geremdheid der beweging, de gebroken lijn. „Auch die 
Gotik ist ein Bewegungsstil. Aber in der Gotik wirkt die Bewegung schwerlos, im 
Barock aber gehemmt. Das Barockwerk hat etwas Titanisches im Steigen, Stürzen, 
Sichaufbäumen der steinernen Massen.” Dat de tredenreeks der Orangerietrap her- 
haaldelijk door bordessen wordt onderbroken en de balustrade dientengevolge 
»geknakt” zijn, is dus volkomen in overeenstemming met de stijl van het geheel. 

In dit licht bezien wil het ons voorkomen, dat in Rilke’s gedicht de trap der 
Orangerie in Versailles naar zijn wezen geenszins is uitgedrukt. Immers in het gedicht 
is sprake van een trap, die zich verheft ‚langsam und von Gottes Gnaden, und auf 
den Himmei zu und nirgend hin”. Daarbij valt het doel- en eindpunt, het paleis, dus 
geheel weg. Voorts is gedacht aan een enkelvoudige trap, niet aan een dubbelarmige. 
„Zwischen den Ballustraden”, zegt de dichter, niet ‚aan weerszijden van de hof”, 
terwijl de bouwmeester, welbewust en in overeenstemming met de bouwtrant van het 
geheel, een dubbelarmige trap oprichtte. In het gedicht wordt een langzaam en regel- 
matig voorwaarts- en opwaartsschrijden ondersteld, terwijl in werkelijkheid de treden 
door bordessen en de schuinoplopende ballustrades door horizontale borstweringen 
worden onderbroken, waardoor de voor de Barok zo kenmerkende geremde bewegings- 
lijn ontstaat. Wat echter bovenal opmerkelijk is: de dichter behandelt een onderdeel 
als een zelfstandig object, hoewel dit naar zijn functie onlosmakelijk met het grote 
geheel van parken en paleis is verbonden. 

Hoe laat zich dit verklaren? Dat men hier niet met beperktheid van blik, of eigen- 
willige verwaarlozing van fundamentele begrippen heeft te doen, is duidelijk voor wie 
Rilke ook maar enigszins kent. Veeleer domineert ook hier, evenals bij andere soort- 
gelijke gedichten, de eerste indruk. De dichter heeft, staande aan de voet van de 
Orangerietrap en gereed om haar te beklimmen, slechts een enorme reeks van brede 
treden tussen balustrades vöör zich gezien. Hiermee verbond zich in zijn geest de gehele 
sfeer van Versailles in de tijd van den Zonnekoning, de majesteit van het Absolutisme, 
dat tot in de kleinste onderdelen van het trotse paleis en zijn parkaanleg doorwerkte. 
Zo werd de trap voor hem de belichaming van verheven, eenzame, ongedeelde heer- 
schappij. Recht naar boven ziende, leek het of de bovenste trede de blauwe hemel 
raakte en zich in de oneindigheid verloor, viel de gebrokenheid der ballustrades en der 
flauw stijgende treden weg, was er geen tweede traparm meer, maar slechts deze éne: 
de Koning, voortschrijdende tussen de buigende hagen van hofdignitarissen en dienaren, 
geen symbool, maar zèlf de verpersoonlijking van een tijdperk, dat door den dichter 
op suggestieve wijze uit het verleden wordt opgeroepen en verklankt. 


DER PLATZ (FURNES). 


Het stadje Veurne, tussen Duinkerken en Nieuwpoort, bezit, evenals vele andere 
Vlaamse steden, een groot plein, waaraan de voornaamste openbare gebouwen liggen. 
Het dateert van de 12de eeuw, heeft van oudsher als markt dienst gedaan en behield 
steeds dezelfde vorm en omvang. Veel heeft zich op dit plein afgespeeld. Behalve het 
vertier van handelaren en kopers, van kijklustigen en kermisklanten, dromde hier de 
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menigte samen bij terechtstellingen, die slechts bij uitzondering plaats vonden op het q 
buiten de poort gelegen galgenveld, meestal echter voor het gerechtshof, de voormalige 
kastelnij, een fraai gebouw, dat het jaartal 1616 draagt. Bij oproer en opstand liep het 
volk uit de omliggende straten te hoop voor het eveneens aan de markt grenzende 
stadhuis. Dit zal voorzeker het geval geweest zijn op de 2de October 1578, toen een 
woedende menigte van beeldstormers de achter de vijf trapgeveltjes oprijzende 
St.-Walburgkerk binnendrong en leegplunderde. Maar de Grote Markt gaf ook gedurende 
lange tijd herhaaldelijk de schittering en luister der roemruchtige heren van Bourgondié 
te aanschouwen, want aangezien de Spaanse Nederlanden te zamen met het hertogdom 
Bourgondié op 6 Mei 1598 onafhankelijk van de Spaanse kroon werden verklaard, 
voerden ook de aartshertogen deze titel. Zij bezochten Veurne op 5 Mei 1612 om de 
processie van het H-kruis bij te wonen (dus niet de vanaf 1100 op de laatste Zondag 
in Juli telken jare gehouden boetprocessie). In de grote met Spaans leer beklede zaal 
van het raadhuis te Veurne bevinden zich thans nog als schoorsteenstukken de portretten 
der aartshertogen Albert en Isabella; ook treft men daar het ten voeten uit geschilderde 
portret van keizer Joseph II aan, wiens opvolger, keizer Frans II, de laatste heer van 
Bourgondié, Veurne nog in 1781 met een bezoek vereerde. In drie tijdperken der 
historie hebben de Bourgondiérs over West-Vlaanderen de scepter gezwaaid, en zij 
zijn het marktplein te Veurne niet slechts met pofmouwen en houppelandes, met 
kaproen en hennin overgetrokken, maar ook gedost in zwart fiuweel of vlammend 
brocaat, met de Spaanse kragen uit Rubens’ tijd, ja zelfs in de door koetsiers met 
driesteek en kanten jabot bestuurde karossen van de Rococco. 

Van het praalvertoon uit de Bourgondische tijd getuigen, behalve het reeds ge- 
noemde stadhuis en gerechtshof, nog verscheidene andere aan de markt gelegen bouw- 
werken: op de noordoostelijke hoek het paviljoen der Spaanse officieren, dat tot 1586 
als stadhuis dienst deed, later een Spaans officier en eindelijk in 1697 een korps Spaanse 
soldaten herbergde; voorts de oude vleeshal van 1614, die thans als stadsschouwburg 
wordt benut, en, naast het van 1542 daterende oude gasthof ,,De nobele Rose”, het 
Wachthuis uit 1636, dat tot verblijf voor de wakers diende, die tot op heden vanaf 
de monumentale toren der St.-Nicolaaskerk de uren afkondigen. Terzijde van de 
St.-Walburgkerk, achter het Paleis van Justitie, verrijst het machtige Belfort, dat van 
1618 dateert en het stadsbeeld beheerst. 

Deze markt nu inspireerde Rilke tot zijn gedicht. Alles, zo zegt hij, wat in de loop 
der eeuwen zich op dit plein heeft afgespeeld: oproer, jaarmarktvertier, executies, 
praalstaties, heeft een leegte achtergelaten. Deze leegten te zamen vormen eensdeels 
een stoet, die onzichtbaar en geruisloos haar ommegang houdt, anderzijds een haag 
van niet waarneembare toeschouwers, die zich langs de pleinzijden scharen. De markt 
wordt niet moe de kleine huisjes aan de overkant tot deze ,,optocht der leegten” uit 
te nodigen, en ze klimmen in hun eigen trapgevels om alles goed te kunnen zien, waarbij 
ze schuchter elkaar verzwijgen, dat achter hen de hoge torens staan, de lange siungels, 
de reuzen, die over het kleine volk vóór hen gemakkelijk heenkijken. 

Hoe uitnemend is hier de indruk weergegeven, die het wijde stille marktplein van 
een ,,dode” stad op den beschouwer maakt: de herinnering aan een groots verleden 
tegenover de verlatenheid van een onbeduidend heden! Is deze indruk echter in over- 
eenstemming met het wezen van het plein, met zijn functie in het stadsgeheel? 

Een plein — ook de Grote Markt te Veurne — is naar zijn aard een besloten ruimte. 
Over deze beslotenheid spreekt de dichter niet; hij vermeldt geen enkel van de historisch 
en architectonisch zo belangwekkende gebouwen, die de markt begrenzen, met uit- 
zondering van de vijf in gele steen opgetrokken trapgeveltjes en de daar boven uit- 
stekende torens, waarbij hij het hoge schip der St.-Walburgkerk, dat vlak achter deze 
sierlijke oude huizen verrijst, eveneens buiten beschouwing laat. Aan de ruimte doet 
Rilke evenmin recht wedervaren, immers deze is vanaf de eerste pleinaanleg volkomen 
gelijk gebleven en niet ,,willekeurig, door 'hetgeen eens was, verwijd”. Deze ruimte 
heeft stellig een doel: gelegenheid te bieden tot het houden van markten, tot openbare 
samenkomsten, tot vorstelijk praalvertoon. Het behoort dan ook tot het wezen van 
een plein, dat het ,,gevuld” en ,,niet gevuld” kan zijn, evenals een woonvertrek. Wat 
echter eens dit marktplein gevuld'heeft, laat, nu het niet meer aanwezig is, slechts 
voor diengene een leegte achter, die het daar in werkelijkheid of in zijn geest heeft 
aanschouwd, maar niet voor anderen. Wie een kamer betreedt, waarin hij gewoon was 
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een thans overleden vriend aan het werk te vinden, zal den afgestorvene missen, zal 
een ,,leegte” gevoelen, die het vertrek voor hem hol en doods doet schijnen; maar wie 
den overledene nimmer daar aantrof, zal van een leegte niets bespeuren. 

De leegte, die ontstaat door de afwezigheid van hetgeen eens was, behoort niet tot 
het wezen van het object zelf, maar wordt slechts waargenomen als gevolg van 
persoonlijke belevenis, van persoonlijke indrukken. 

Rilke geeft ons in zijn gedicht niet het wezen van de Grote Markt te Veurne weer, 
maar bovenal op subtiele en suggestieve wijze een impressie, die de aanblik van dit 
schone oude plein bij hem heeft gewekt. 


DER TURM (FURNES). 


Achter de Grote Markt te Veurne verheft zich de geweldige toren van de Sint- 
Nicolaaskerk, van welks trans de nachtwakers thans nog de uren afkondigen. Somber 
en dreigend staat hij daar als een schrikwekkende herinnering aan oorlogen en op- 
standen, waarbij hij als verdedigingswerk en uitkijk dienst deed. De zware onderbouw 
heeft slechts enkele vensterspleten, waardoor een smalle lichtbundel naar binnen valt; 
in de klokkestoel hangen de kolossale luibellen; de tweede omgang en de spits werden 
nimmer voltooid. Waartoe dient zulk een toren? Toch wel in de eerste plaats om in 
het stadsbeeld de kerk te accentueren, om reeds op grote afstand tussen de vele 
woningen der mensen het Huis Gods te doen onderkennen. Voorts vinden de klokken 
hier hun plaats, wier gebeier de gelovigen noodt tot de eredienst, maar ook bij rampen 
de slapers opschrikt uit hun sluimer en hen naar de plaats des onheils roept. De 
Christelijke symboliek kende aan de toren een zeer bijzondere betekenis toe. Vanoudsher 
wordt het portaal onder de toren het paradijs genoemd, wellicht omdat men hier het 
eerste mensenpaar en de zondeval placht af te beelden, of wel, omdat het toegang 
gaf tot het kerkruim, dat de aarde, en tot het daarachter liggend koor, dat de hemel 
vertegenwoordigt. De kapel onder of in de toren is daarom veelal aan de H. Michael 
gewijd, aan den legeroverste der Hemelse heirscharen, den aartsengel ook, die met 
zijn vlammend zwaard een ieder sterveling de toegang tot het verloren paradijs belet. 
Ook als de symboliek nog verder wordt doorgevoerd en de toren als kerkvorst, als 
verdediger der Christelijke kerk op aarde geldt, blijft de gedachte overheersend van 
den dorpelwachter bij de tempel Gods. 

In Rilke’s gedicht vinden wij van dit alles geen spoor. Eerst wordt ons de beklimming 
van de Nicolaastoren geschilderd. Donker is het daar beneden in het voorportaal, 
als in een diepe aardkloof. Langs de wenteltrap, die geen blik opwaarts, noch afwaarts 
toestaat, klimt de dichter op de tast naar boven, als door de bedding van langs rots- 
wanden neervloeiende waterbeken, tot hij plotseling, boven gekomen, omhoog blikt 
in de duistere kap; hij duizelt en, weet niet meer, wat boven, wat beneden is; het wil 
hem voorkomen of de duisternis, die hij eerst rechtstandig beneden zich wist, nu uit 
het gebint van de schemerige klokkestoel over hem uitgestort wordt, maar zich 00k 
weer zou kunnen oprichten als een vervaarlijke stier, die met de bel behangen voor 
de kudde uitschrijdt. — Dan echter betreedt de dichter door een kleine deur de toren- 
trans. De beklemming wijkt voor herademing in de frisse wind, de duisternis voor het 
licht, de engte voor de wijde ruimte. Verblindend welft zich de zonnige hemel boven 
hem, en in de diepte ontwaart hij, als op oude schilderijen, vele tafereeltjes naast elkaar 
van dagelijks leven in huis en werkplaats: bedrijvigheid en stil genieten, bezorgdheid 
en argeloze vrolijkheid, welvaart en armoede, ouderdom en jeugd. Er tussen door 
slingert zich een weg, die telkens schuil gaat achter huismuren; de hoge rondgetoogde 
bruggetjes jagen als met gekromde rug voortspringende hazewinden hem achterna, 
tot hij in ’t ver verschiet als een gelijkmatige lichtende streep door velden en struik- 
gewas voortgaat. ' 

Wat Rilke hier beschrijft zijn indrukken van algemene aard. leder die deze oude 
donkere toren beklimt, zal wel soortgelijke ervaringen opdoen: de beklemming, de 
duizeling, en ten slotte het genot van het vrije uitzicht over de schone stad en haar 
omgeving. Wel worden deze gewaarwordingen op een zeer eigen wijze In woorden en 
beelden tot uiting gebracht, waarbij vooral de tegenstellingen sterk naar voren treden; 
met het karakter, de functie, het wezen van de Sint-Nicolaastoren hebben ze echter 


weinig gemeen. y È 
Een trap is slechts een noodzakelijk hulpmiddel om een toren te beklimmen; zijn 
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aanwezigheid doet aan de toren als zodanig niets toe of af. Ook het panorama, dat zich, 4 
vanaf de torentrans opent, is iets geheel bijkomstigs, want indien de toren eertijds 
als uitkijk fungeerde, deed hij dienst om de vijand te bespieden, brand te signaleren, 
uit de hoogte vast te stellen wat de poort naderde of de stad verliet, — niet om het 
uitzicht te genieten. Ja nog sterker: de sensatie, die de dichter bij de beklimming 
ondergaat, is niet gebonden aan een kerktoren, laat staan aan die van de Sint-Nicolaas- 
kerk, maar had ook kunnen worden gewekt op een wenteltrap in enig ander oud gebouw, 
terwijl de rondblik vanaf het Belfort nauwelijks van het panorama, dat de Sint- 
Nicolaastoren biedt, verschilt. 

Rilke heeft dus niet het wezen van het ,,object” tot uitdrukking gebracht, maar 
een reeks van gewaarwordingen, tegengesteld van aard, die het bij hem heeft gewekt 
en die ons daarom zo ongemeen boeien en in hun waarheidsgetrouwheid overtuigen, 
omdat wij zulke gevoelens uit ervaring kennen en het dichterlijk uitbeeldingsvermogen 
daarom ten volle kunnen waarderen en bewonderen. 


DE KATHEDRAAL. 


De kathedraal, de hoofdkerk van een bisdom, die uiteraard door haar centrale 
ligging en haar monumentale bouwtrant het stadsbeeld beheerst, is het onderwerp 
van Rilke’s gedicht. 

De dichter spreekt daarin van huizen, die als een jaarmarkt om de Dom scholen, 
hem plotseling ontdekken in zijn majestueuse pracht, verschrikt hun rumoerige be- 
drijvigheid staken, en gespannen luisteren wat hij, de geweldige, hun te zeggen heeft. 
Hij echter staat daar fier en ongenaakbaar in zijn zwaar neergolvende mantel van 
steunberen, en bekommert zich niet in het minst om de wereld rondom. Opgerezen 
in het midden van de stad (aanvankelijk veelal een klein houten kerkje, later een steeds 
weer vergroot stenen bedehuis), is hij ten slotte ver boven zijn omgeving uitgegroeid. 
Hij is te vergelijken met ons persoonlijk leven, dat wij van zo nabij kennen en dat ons 
daarom zoveel belangrijker voorkomt dan dat van anderen, ja, dat wij zelfs in zijn 
volle omvang niet kunnen overzien. Onze eigen ervaringen zijn voor ons een indruk- 
wekkende, majesteitelijke Dom; die van anderen: de kleine onaanzienlijke huisjes, 
die schuilen tegen zijn hoge en zware muren. De kathedraal — aldus Rilke — belichaamt 
’s mensen lot. Niet wat gemeenlijk onder ‚‚lot’’ wordt verstaan: kleine toevalligheden, 
waardoor het leven van den een zich van dat van den ander onderscheidt, zoals het 
ene kind een rood, het andere een groen schortje draagt; neen, het lot der mensheid 
in haar geheel. Het fundament representeert de geboorte, de oprijzende wand: de 
bruisende stuwkracht der jeugd, het portaal: de liefdesmart; het aarzelend inzetten 
van de klokslag: de naderende ouderdom; eindelijk de abrupte beéindiging van de 
omhoogrijzende torens: de dood. 

Merkwaardig: dit gedicht met zijn originele beeldspraak, zijn rijke inhoud en schone 
vorm, brengt nöch het wezen der kathedraal, noch de symboliek harer onderdelen 
bevredigend tot uiting. 

De kathedraal is inderdaad uit haar omgeving omhooggerezen en boven deze uit- 
gegroeid. Is zij echter van de stad vervreemd, of de stad van haar? Toch wel eerder 
het laatste. Wij denken aan de uitspraak van Auguste Rodin over de kathedraal van 
Chartres: ,,Ce Chef-d’ceuvre, qui brille sur la cité indifférente, emprunte à Pair dans 
lequel il vibre une nouveauté, une renaissance perpétuelle. Toutes les heures du jour 
l’habillent, le parent, le glorifient. (Rodin 177).” 

De Dom belichaamt in een reusachtige, blijvende steenmassa het spirituele leven 
der gelovigen; hij is dus ondenkbaar zonder de stad, hij ontleent aan haar zijn betekenis. 
Maar 00k in andere zin zijn de hem omgevende huizen van niet te onderschatten waarde, 
daar zij juist de mogelijkheid bieden om de proporties van het kerkgebouw te meten 
en af te wegen. Vandaar dat onze stedebouwkundigen zich zozeer verzetten, als men 
oude kerken van hun ommanteling wil beroven. Een ,,ommanteling”, ‘zo mogen wij 
de tegen de kerk leunende huisjes gerust noemen, maar ten onrechte kent de dichter 
deze naam aan de steunberen toe. De plooien van een mantel vallen slap neer, zerzijn 
passief, ze vormen dalende lijnen — de steunberen verheffen zich, ze zijn actief, ze 
schragen de muren, door een deel*van de last van het gewelf van hen over te nemen. 
Wij kunnen niet nalaten om thans wederom Rodin te citeren, wiens beeldspraak zo 
juist en treffend is: „La Cathédrale est entourée d’amis fidèles et puissants qui la 
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soutiennent dans son attitude de prière, comme les Hébreux soutenaient les bras de 

Moyse tendus vers Dieu. Ces amis sont les contreforts. Géants de seize mètres, blonds 

dans le bas, de plus en plus noirs à mesure qu'ils se rapprochent de la toiture. Leur 

présence, leur assistance contribuent à l’effect général de force méditante que donne 

tout le monument.” (Rodin 163). 

Wat de symboliek aangaat: ook hier wijkt de dichter geheel af van de traditionele 
opvatting. In de Oudchristelijke symboliek is het fundament het geloof, soms ook 
Christus zelf op Wien het geloof gegrondvest is; de wanden zijn de vier evangelisten, 
die in drie demensies (lankmoedigheid, liefde en hoop) naar de hoogte der deugd leiden; 
de portalen vormen de poort, volgens het Johannisevangelie (10 : 4) de enige doorgang 
tot den Vader. ,,With the nave, the choir en the sanctuary it recalls respectively the 
penitentical, the christian, the sainty and the heavenly live; the porch saying to the 
churchyard, the nave to the pofch, the chancel to the nave and the sanctuary to all: 
»Stand further off, for I am holier than Thou.” (Short 144). 

Bij de torens heeft de dichter wellicht gedacht aan torens zonder spits, zoals die 
van de Nótre-Dame te Amiens en die van Parijs, zo ook van vele kerken in kleinere 
Noordfranse steden. Deze zijn terug te brengen tot de Romaanse kerken uit de Nor- 
mandische tijd, die op hun beurt kunnen herleid worden tot gevechts- en verdedigings- 
torens, die tevens dienden om vanuit de hoogte toe te zien, dat het vee niet uit de 
stadsweide werd geroofd. Waar er ter weerszijde van de hoofdingang een toren oprees, 

| zag de Oudchristelijke symboliek in de ene de toren van David, de op Sion gebouwde 
burcht met duizend schilden en met de wapenen der sterken omhangen, — en in de 
tweede de toren van elpenbeen, de schaapstoren van den profeet Micha, de toren des 
vredes. Beide te zamen vormden de wachters aan de poort van het heiligdom. 

Afgezien echter van al deze bijzonderheden is de kathedraal de hoofdkerk van het 
Bisdom, het Huis Gods bij uitnemendheid, niet de belichaming van het vergankelijke 
mensenlot, dat zich afwikkelt tussen geboorte en sterven, maar veeleer van het Eeuwige, 
Onveranderlijke, dat zij binnen haar muren in het sacrament omsluit. 

En toch, — ja toch is Rilke’s gedicht ten volle aanvaardbaar, maar alleen als uiting 
van een persoonlijke belevenis. Op zekere afstand gezien kunnen de steunberen op een 
neergolvende mantel gelijken, kan de kolossale Dom de indruk wekken van ongenaak- 
bare majesteit. En wie mag het den dichter euvel duiden, dat hij in het kerkgebouw 
een beeld van 's mensen levensloop ziet? 

Al wordt dus het wezen van de kathedraal in Rilke's gedicht niet uitgedrukt, al 
geeft het de functie van het bouwwerk en zijn onderdelen niet weer, toch behoudt 
het ais dichterlijke uiting van een persoonlijke ervaring en persoonlijke visie zijn 
ongemene waarde. 


DAS KAPITAL. 


| Het kapiteel, het draagvlak van de zuil, waarop het gewelf rust, is reeds bij de 
| beeldhouwers uit het Romaanse tijdperk het voorwerp, dat zij met bijzondere liefde 
| en toewijding modelleren. Uitgaande van het Corinthisch kapiteel, scheppen zij, zonder 
| met de traditie te breken, een overweldigende reeks van vormen, die zowel uit een 
| oogpunt van iconographie als van versieringskunst hoogst belangwekkend zijn. Aan- 
| vankelijk bepalen zij zich tot blad- en bloemmotieven, maar weldra doet de fauna haar 
| intocht en treft men naast elementen uit de dierenwereld ook zulke ontleend aan het 
| menselijk lichaam aan. De kunstenaar streeft ernaar het in de natuur aanschouwde 
| tot in de kleinste details waarheidsgetrouw weer te geven. Zijn altijd levendige fantasie 
| schept er echter behagen in nieuwe wezens te formeren door onderdelen, die aan 
| verschillende, naar aard en gedaante uiteenlopende dieren en planten toebehoren, 
samen te voegen. Achter het omgekrulde blad van een waterplant vertoont zich de 
knop van een akelei; een vogellichaam met klapwiekende vleugels draagt een kattekop 
en een hagedissenstaart. Maar hoe zonderling deze sprookjesplanten en fabeldieren 
ook mogen wezen, toch zijn ze voor den beschouwer aanvaardbaar, omdat ieder onder- 
deel op zichzelf volkomen realistisch is weergegeven: ,,un étre en dehors de toute 
classification zoologique, mais auquel il (= le sculpteur) confère la vie, parce que 
chaque élément pris a part est étudié selon la vérité de sa nature; que Pattache dun 
bec, l’enchassement d’un ceuil, la prise d’un griffe, la tention ou la détente d un 
muscle, la denture d'un máchoire, enfin l’allure générale du fauve, du volatilion, 
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du serpent est rendu avec une si persuasive justesse, qu'il faut .... analyser un a 
un les organes composant l’être monstrueux pour en apprécier Pirréalité.” 5) i 

Vooral in Bourgondié werden figuren gebeeldhouwd, die op virtuose wijze de fantasie 
bevredigen, wezens saamgevoegd uit hererogene elementen in schier onontwarbare 
omstrengelingen en verwikkelingen, terwijl de dierenfiguren nog meer de overhand 
hebben in de Languedoc. Daar worden vogels in steen gehouwen, die in heel hun 
wezen de roofzucht typeren. 

Soortgelijke kapitelen treft men ook sporadisch buiten de genoemde landstreken 
aan o.a. in de oude kerk van het voormalige priorklooster St.-Julien le Pauvre te 
Parijs. Dit bedehuis werd reeds in de 12de eeuw, in de overgangsperiode tussen het 
laat-Romaans en de Gothiek gebouwd. Eén van de vele kapitelen, in dit kerkruim, 
heeft Rilke tot zijn gedicht geinspireerd. Het bevindt zich — evenals een dergelijk 
kapiteel in de nabijgelegen Nótre Dame — aan de zuidkant van het koor en vertoont, 
tussen het fraai gebeeldhouwde bladerwerk, op de hoeken figuren met vrouwenhoofden 
en vogellichamen, wier uitgespreide vlerken het zuilenvlak dragen. Wat de beeld- 
houwer uitbeitelde, brengt hij onder woorden. Opeengedrongen, raadselachtig ineen- 
gestrengelde, fladderende wezens ziet hij, wier koppen zich soms weifelend terugtrekken 
om dan plotseling in wilde vaart voorwaarts te schieten — en grote bloembladeren, 
waarin het gistend sap opstuwt, zodat ze aan de rand ombuigen, zich verdikken, uit- 
puilen als knotsvormige voluten. Het ornament van het kapiteel wordt hier verwoord, 
ja meer dan dat: de bedoeling van den beeldhouwer, het wezen van zijn schepping 
wordt door dit sonnet tot uitdrukking gebracht, evenals bijwijlen muziek de diepere 
inhoud van een gedicht openbaart. 

Het opschrift van het gedicht luidt echter ,,Das Kapitál”, en dus is de vraag gerecht- 
vaardigd, of hiermee ook het wezen van het kapiteel is weergegeven. 

De functie van het kapiteel is — daaraan valt niet te twijfelen — draagsteen te zijn 
voor het gewelf. Iedere gewelfboog rust op twee zuilen. Daarvan getuigen ook de 
gewelfvoegen. Immers de bloemstengel schiet uit de bodem ongeleed op, want hij groeit 
vanuit één steunpunt omhoog; — de gewelfboog echter is geleed, is een opeenstapeling 
van fragmenten, die alle op elkander en daardoor op de draagstenen der colonetten, 
dus op de kapitelen rusten. Het éne kapiteel is derhalve niet schenkend en het andere 
niet ontvangend, het éne niet begin- en het andere niet eindpunt, de boog rijst niet uit 
het éne op, om dan op het andere neer te dalen, maar beide kapitalen torsen gelijkelijk 
de zwaarte van het gewelf, beide vervullen dezelfde functie. 

Wat echter vinden we bij Rilke? De gewelfribben rijzen op uit het verwarde 
kapiteel .... alles wordt opwaartsgestuwd en valt met het duister (de ene helft van 
de boog is beschaduwd, terwijl de andere belicht is) als koude regen neer. Daarmee 
wordt dus de functie van het kapiteel, zijn aard en wezen als draagsteen, ten enenmale 
miskend. j 

Hoe laat zich nu verklaren, dat Rilke, die blijk geeft het kapiteel zo nauwkeurig 
te hebben bekeken en die het geschouwde zo virtuoos weet weer te geven, de functie 
van het object daarbij volkomen verwaarloost? 


Rilke geeft een indruk weer. Hij ziet het gewelf vanuit een bepaalde plaats: één | 


zuil, een kapiteel zijn voor hem uitgangspunt. En nu volgt zijn blik de lijnen van het 
gewelf (met voorbijzien van de voegen) en ontvangt de impressie van een rhythmisch 
stijgen en dalen, van een opwaartsstuwen en neervallen, van een schenken en ont- 
vangen. Hij ziet het kapiteel in een ander verband, vanuit een andere gezichtshoek. 
Zijn persoonlijke visie stemt niet ten volle overeen met de nuchtere realiteit van het 
werkelijkheidsobject, ja wijkt daarvan zeer belangrijk af. Dit treft ons des te meer in 
een gedicht, waaruit tevens blijkt — wij zagen het hierboven — dat nòch in de aan- 
schouwing, nòch in de weergave van het aanschouwde, de nauwkeurigheid, de werkelijk- 


heidszin en het uitbeeldingsvermogen te kort schieten, maar deze integendeel een 
bewonderenswaardige hoogte bereiken. 


DAS PORTAL. 


De drie gedichten van Rilke, die deze titel dragen, behoren bij elkaar; te zamen 
geven ze een beeld van een kerkportaal. Het staat niet vast, waar zich dit bevindt. 


*) Lefrançois-Pillion, Les sculpteurs français du XIIe siècle, pag. 81. 
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‚De in het gedicht genoemde steensoort, bazalt, wordt in Auvergne en Bretagne aan- 
‚getroffen. Het beeld van het wisselend getij doet vermoeden, dat het nabij de zee 
| gelegen is. Er zou dus allereerst sprake kunnen zijn van een Bretons kerkportaal; aan 
‚de Bretonse kerkportalen ontbreken echter veelal de statuetten, die in het gedicht zo 
uitdrukkelijk worden vermeld. Eerder zou men dus aan het kerkportaal van een 
 Normandisch bedehuis kunnen denken, dat in Bretons materiaal is opgetrokken. Hoe 
‚dit ook zij: in ieder geval hebben we te doen met een vroeg-Gothische kerkingang, 
\zoals er in Noord-Frankrijk vele worden gevonden. Het gedicht is in 1906 ontstaan, 
| toen Rilke te Parijs vertoefde, vanwaar hij vermoedelijk meermalen uitstapjes maakte 
| naar Bretagne en Normandié 1). De dichter vergelijkt de statuetten, die aan weerszijde 
van de deur op colonnetten staan, met door de branding der zee uit de bazaltsteen der 
wanden geslepen figuren, die, toen het getij verliep, hun attributen meegevoerd zagen 
door de terugebbende stroom, nadat ze die uit hun handen hadden laten glippen, welke 
veel te goedgeefs waren om ze vast te houden. Slechts enkele onderscheidingstekenen 
bleven over: een bisschopshoed, een nimbus, of een glimlach, die op een gelaat ver- 
starde, zoals de in hun voortschrijdende beweging gestremde wijzers van een afgelopen 
uurwerk. Eens hebben deze beelden — zo zegt de dichter — smeekbeden en ver- 
zuchtingen van mensenlippen opgevangen, maar nu staan ze daar zinloos, beroofd van 
hun attributen, of wel ze zijn zelf verdwenen en hebben slechts hun emblemen achter- 
gelaten. Ontroerende gedachte; echter dient bij de beeldspraak van het getij de uit- 
drukking ,,entstanden” niet aldus te worden opgevat, als zouden de statuetten van 
het gotisch kerkportaal ontstaan zijn door een speling der natuur, evenals de stalag- 
mieten en stalagtieten in een druipsteengrot. Veeleer zijn zij zeer bewust, volgens een 
vast plan, met beitel en hamer bewerkt naar het modellé van den Middeleeuwsen 
| kunstenaar. De kwetsbare delen: gelaat, handen en voeten, maar vooral de attributen, 
gingen door moedwillige beschadiging of verwering te loor, vielen dus aan de ver- 
| nielende krachten der wisselende tijden ten offer. Het portaal — aldus Rilke — herinnert 
| aan een toneel met coulissen, van voren breed, naar achteren smal toelopend. De held 
i van het drama, dat zich hierop afspeelt, is de duisternis, die op de achtergrond het 
poidum betreedt als de verpersoonlijking van God den Vader, die zich verandert in 

God den Zoon, verdeeld over vele stomme rollen van blinden, uitgestotenen en bezetenen. 
| Inderdaad treedt in evangelische zin Christus de mensheid tegen in de armen en 
| ongelukkigen, daarbij manend aan zijn woord: ,,Voor zoveel gij dit één van deze mijne 
_minste broeders gedaan hebt, zo hebt gij dat Mij gedaan”. (Matth. 26: 40). Toch rijzen 

hier bedenkingen. De functie van het portaal is toegang te zijn tot het heiligdom en 
dus te worden doorschreden door den gelovige, die komt om te aanbidden. Het ge- 
| temperde licht, dat door de gebrandschilderde vensters binnenvalt, verhoogt de 
| mystieke sfeer rond het altaar, waar God in het sacrament tegenwoordig is. Maar 
noch de duisternis, noch God de Vader treden door het kerkportaal naar buiten: de 
deur laat slechts gaande en komende kerkgangers door. Wel zou men kunnen denken aan 
een naar buiten treden van God den Zoon, telken male als de priester op processiedagen 
met de monstrans het kerkgebouw door het portaal verlaat. Overigens werden in de 
Middeleeuwen de kerkportalen vaak voor profane doeleinden gebezigd; er werden rechts- 
zittingen, buurspraken en markten gehouden. ,,Toutefois les porches des églises ne 
conservirent pas toujours, pendant le moyen-áge, ce caractère sacré; nous en avons 
la preuve dans les reclamations des chapitres ou des religieux au sujet des usages 
profanes auxquels ont les faisait servir. ... Quantité de porches d’églises cathédrales 
et paroissiales servaient même de marchés et les auteurs ecclisiastiques s’élèvent 
souvent contre cet abus, pour qu’il n’ait pas été fréquent. Encore aujourd’hui voyons 
nous qu'on établit des boutiques volantes en certains lieux les jours de foire et que 
les chapitres tolérent la vente d'objects de piété.” (Viollet-Le-Duc. 260). 

De portalen zijn versierd met beelden. In vrijwel alle Franse kathedralen staan 
ter weerszijde van de middeningang de apostelen. Voorts treft men in de portalen 
de beeltenissen aan van in stad en omgeving vereerde heiligen, van grote geloofs- 
helden en kerkvorsten, van heiligen, die aan pelgrims bijzondere genadegaven hebben 
geschonken, — maar niet die van arme zondaren. Ook worden tot deze beelden geen 


1) Vgl. Briete 1906—1907 blz. 52. Nr. 22. An Clara Rilke en blz. 62 Nr. 27 An Paula Modersohn- 
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smeekbeden en verzuchtingen opgezonden, zoals tot de in de kerk zelf, of op andere - 
plaatsen van devotie afgebeelde heiligen. De statuetten der portalen maakten veeleer 


deel uit van het aanschouwingsmateriaal, waarmee de leken in de kennis der geestelijke — 


en wereldlijke dingen werden onderricht. „Le moyen-áge a conçu l’art comme un ren- 
seignement. Tout ce qu'il était utile à l’homme de connaître, les dogmes de la religion, 
les exemples des saints, la hiérarchie des vertus, la vanité des sciences, des arts et des 
métiers lui était enseigné par les vitraux de l’église ou par les statues du porche. La 
cathédrale eút mérité d'étre appelée de ce nom touchant: ,,la Bible des pauvres”. — 
Les simples, les ignorants, tous ceux qu’on appelait „la sainte plèbe de Dieu,” 
apprenaient par les yeux presque tout ce qu’ils savaient de leur foi.” (Male: Préface). 
De beelden van het kerkportaal — aldus de dichter — laten ons soms een gebaar 
zien van een uit de plooien van de mantel rechtstandig en steil opgestoken hand, dat 
door de vooruitgezette voet geaccentueerd wordt. De figuur blijft in evenwicht op de 
console, waarin dierfiguren zich krommen en kronkelen, zonder ze te doen vallen; 
want juist die krampachtige bewegingen dienen om het evenwicht te bewaren, zoals 
acrobaten een staf op hun voorhoofd balanceren. Hoe origineel deze vergelijking van 
de console met een zijn vaardigheid tonend equilibrist moge zijn, toch doet zij enigszins 
te kort aan het werkelijk karakter van de gothische draagsteen. Immers de dierfiguren, 
die bij het gothisch kapiteel inderdaad vaak zeer grillig zijn, vormen een versierings- 
object en hebben op zichzelf geen dragende functie, al wordt soms de indruk gewekt, 
alsof zulks wel het geval is (zie bijv. het noorderportaal van de kathedraal van Chartres). 
Vatten we deze opmerkingen samen, dan treft ons wel het meest, dat de dichter 
het portaal niet ziet als de toegang tot het heiligdom, waar God in verborgenheid en 
duisternis woont, maar als de poort, waaruit Hij naar buiten treedt in de wereld; 
voorts dat de dichter in de statuetten geen apostelen en heiligen, maar ellendigen en 
nooddruftigen ziet, die te zamen Christus, den Heiland der Armen, representeren. 
De Middeleeuwse kunstenaars plaatsten echter als regel in het Gotisch kerkportaal 
ter weerszijde van de Christusfiguur statuetten van geloofshelden, die in de goede 
strijd hadden gezegevierd en thans den gelovige tot voorspraak dienden en tot voor- 
beeld ter navolging. ,,Au porche nous rencontrons d’abord Jésu Christe.... Il est 
la clef de l’enigme de la vie. Autour de lui une réponse à toutes nos questions est écrite. 
Nous savons comment le monde a commencé et comment il finira; des statues, dont 
chacune est le symbole d’un àge du monde, nous en mesurent la durée. Tous les hommes 
dont il importe que nous connaissions l’histoire, nous les avons sous les yeux: ce sont 
ceux qui, sous l’Ancien et la Nouvelle loi furent des types de Jésu-Christe; car les hommes 
n’existent qu'autant qu'ils participent à la nature du Sauveur.... Nous y apprenons 
que notre vie doit étre un combat, lutte contre la nature á chaque mois de l’année, 
lutte contre nous-méme á tous les instants éternelle Psychomachie. A ceux, qui ont 
bien combattu, des anges, du haut du ciel, tendent des couronees.” (Mále 401). 
Afgezien van het feit, dat Rilke de functie van het portaal als toegang tot het 
bedehuis negeert, hebben wij dus in zijn gedicht met een persoonlijke visie te doen, 
die ten nauwste samenhangt met de religieuse opvattingen van den dichter. 


L'ANGE DU MÉRIDIEN (CHARTRES). 


Aan de westzijde van de kathedraal te Chartres verheft zich de zogenaamde ,, Vieux 
clocher”, met welks bouw omstreeks het jaar 1145 een aanvang werd gemaakt en die 
vermoedelijk in eerste uitvoering omstreeks 1160 werd voitooid. Bij de hevige brand, 
die in de nacht van de 9de Juni 1194 het grootste deel van de toenmalige kerk in de 
as legde, bleef deze toren gespaard. Aan de zuidgevel ervan bevinden zich drie beelden, 
die alle nog uit de 12de eeuw afkomstig zijn. Een dezer is een engel met een aureool 
en uitgespreide vlerken. Over zijn gelaat ligt een glimlach van gelukzaligheid, die 
hem als bode uit een andere wereld kenmerkt. Fritz Knapp heeft in zijn interessant 
opstel over de betekenis van Spanje en van de pelgrimstochten naar Santiago voor 
de vroege Middeleeuwen van de Westerse kunst er op gewezen, hoe in de Daniélfiguur 
van de Portico de la Gloria der cathedraal van Santiago de Compostela, een vermaarde 
schepping van Maestro Mateo (1166—1180), het prototype moet worden gezien van 
den lachenden verkondigingsengel aan de cathedraal te Reims en van den profeet 
Hosea in Bamberg, waarbij echter de Franse meester ,,der Vertreter einer überfeinerten 
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| aestetischen, höfischen Kultur voller Sensibilität und Geistigkeit” is. „Der Spanische 
| sowohl wie der Deutsche stehen auszerhalb dieser Atmosphäre, sie sind aus kräftigerem 
Holz, naturfrisch, derb, das Charakteristische und Individuelle, nicht das Typische, 
Vornheme suchend.” 

Het wil ons voorkomen, dat hetgeen hier van den engel van Reims wordt gezegd, 
eveneens van toepassing is op dien van Chartres: ook hier voornaamheid, vergeeste- 
lijking, verfijning, de engel niet zo zeer als een bepaalde persoonlijkheid, niet als 
_,,Gabriél die voor God staat”, maar als hemelbode zonder meer. Dit engelenbeeld aan 
| de oude klokketoren van Chartres vertoont echter een merkwaardigheid. Tegen de 
borst van de figuur rust een stenen wijzerplaat. Ook de niet ter zake kundige zal on- 

middellijk opmerken, dat deze veel later is aangebracht, want hij draagt het jaartal 
| 1578. Aan het einde der zestiende eeuw, toen het besef van en het gevoel voor religieuse 
| symboliek veelal verdrongen werden door nuchter-verstandelijke overwegingen en de 
belangstelling uitging naar physische, met name naar astronomische verschijnselen, 
heeft men deze zonnewijzer hier bevestigd, vermoedelijk alleen, omdat men deze 
plaats aan de zuidgevel daarvoor het best geschikt achtte. Oppervlakkig beschouwd 
maakt het de indruk, dat de engel de wijzerplaat vasthoudt. Wonderlijk blikt zijn fijn- 
besneden, laat-Romaans gelaat met de verstilde glimlach boven de zware boog met 
zijn in grote cijfers aangebracht jaartal uit; men voelt zich geneigd de overslanke, 
fragile figuur te ontlasten van dit voorwerp, dat haar niet past te torsen. Deze engel 
| met de zonnewijzer nu heeft Rilke tot een gedicht geinspireerd. Vreemd: de cathedraal 
van Chartres heeft een menigte van beelden, die elkaar in harmonische schoonheid 
schijnen te overtreffen en juist dit ene, waarlangs de bezoeker meestal voorbijloopt, 
| of dat hem, indien zijn blik erop valt, door zijn tweeslachtigheid stoort, heeft Rilke’s. 
| geest bevrucht. Hoe laat zich dat verklaren? Heeft Rilke het anachronistisch attribuut 
| niet gezien, of niet willen zien? 

Volgens Kretschmar kenmerkt de figuur van den engel, die zo veelvuldig in Rilke's 
| dichtwerk voorkomt, zich hierdoor, ,,dass in ihm das existenzielle Wissen und Glauben 

des Menschen zu endgültig-übermenschlicher Gestalt und demnach zu einem stärkeren 
| Dasein geworden ist.” Was er slechts sprake van den engel, dan zou men wellicht kunnen 
| verdedigen, dat hetgeen de beeldhouwer van de 12de eeuw in steen heeft uitgedrukt, 

door den dichter van de 20ste in verzen zou zijn weergegeven; zijn gedicht ware dan, 
zo al niet ,,beschrijving”, dan toch ,,verklanking” van het beeldhouwwerk. Zo is het 
‘| echter niet. Niet de engel alleen, maar de engel met de zonnewijzer is het voorwerp 
der dichterlijke inspiratie. 

Is Rilke wellicht juist getroffen door het anachronisme, het disharmonische, het in 
wezen onverenigbare van de 12de-eeuwse engelenfiguur en de 16de-eeuwse zonnewijzer? 
Vestdijk wijst er in zijn verhandeling over ,,Rilke als Barokkunstenaar” op, dat Rilke's 
poézie zich onderscheidt door een beweging, die weerstand ondervindt, dat bij hem 
steeds de botsing wordt gezocht, het natuurlijke vermeden. Indien deze uitspraak 
echter waarheid bevat, dan mag men zeker niet haar op een dusdanig simplistische 
wijze bij Rilke's ,,Ange du Méridien” in toepassing brengen. Wel vindt men in dit 
gedicht het contrast tussen de bestendigheid der eeuwige en de onbestendigheid der 
tijdelijke dingen, maar toch slechts als een tegenstelling, die in de figuur van den 
zonnewijzer-dragenden engel tot harmonie is opgeheven. ,,Allbereit mit seligem Lácheln 
hält er auch in die Nacht hinein diese Uhr, in die die Fülle der Zeit eingetragen ist und 
deren tiefem Gleichgewicht unsre Sonnenstunden nicht mehr gelten als die Stunden 
nach dem Untergang,” aldus Fritz Kaufmann. 

Indien echter de dichter de anachronistische zonnewijzer niet heeft weggedacht en 
evenmin dit anachronisme zelf tot uitgangspunt heeft gekozen, hoe laat zich dan de 
inspiratie door dit onharmonisch kunstwerk tot een gedicht van schone evenwichtig- 
heid verklaren? 

Toch wel z6, dat hier het anachronisme, het storende in het waargenomen object is 
weggevallen. Reeds dadelijk bij de eerste aanblik zag de dichter in deze figuur ver- 
persoonlijkt, wat voor hem in de benaming ,,engel” besloten lag: een vergeestelijkte 
bestaansvorm van hoger orde, een wezen in welks handen de tijdsdelen uitvloeien in 
het tijdeloze der eeuwigheid. De glimlachende engel met zijn ,,Mund aus tausend 
Munden” is niet slechts de Godsgezant aan de zuidgevel van Chartres’ oude klokketoren, 
neen, hij is een wezen van de ,,overzijde”, ,,fihlend” maar niettemin een ,,Steinerner”, 
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die ons vertedert zonder iets van onze bestaansvorm te bevroeden, en de zonnewijzer. 
voor de borst houdt, waarop alle uren z6 vol, zó ,,rijk” zijn, dat schuchter de vraag 
rijst, of deze hemelbode wellicht zijn wijzerplaat bij het vallen van de nacht met nog 
grotere gelukzaligheid draagt, omdat dan de in de eeuwigheid opgenomen tijd zich niet 
meer uiterlijk in schaduwstrepen erop kan aftekenen. 

Wat maakt het uit, dat deze figuur door den Middeleeuwsen beeldhouwer hoogst 
waarschijnlijk als verkondigingsengel is bedoeld! Wat deert het, dat hij een attribuut 
draagt, dat niet bij hem past en dat afbreuk doet aan zijn waarde als kunstobject! 
De oorspronkelijke functie, de annunciatie, wordt bij den dichter verdrongen, of beter 
gezegd overstraald door de indruk van het ogenblik. Het disharmonische lost zich op 
in een hogere harmonie. Aan het object wordt een nieuwe, edeler functie toebedeeld, 
die de beeldhouwer er niet aan toekende, en die de vervaardiger en aanbrenger van de 
zonnewijzer niet in het minst bevroedde. De engel van Chartres, die zijn oorspronkelijke 
schoonheid ten dele had ingeboet, verrijst tot groter luister, herschapen door den 
dichter tot de belichaming van het diepzinnige woord van Jakob Boehme: ,,Wem Zeit 
ist Ewigkeit und Ewigkeit ist Zeit, — Der ist befreit von allem Streit”. 


DIE FENSTERROSE. 


Oude gotische kathedralen hebben in de Westwand veelal een zogenaamd rad- of 
roosvenster. Zoals de spaken van een wiel zich van de as naar de omtrek richten, is 
hier de ronde raamopening door een stenen maaswerk in vakken verdeeld, die met 
een mozaiek van veelvormige, bontkleurige glasscherven zijn opgevuld, zodat het 
geheel enigszins aan een ontloken bloem doet denken. 

Zulk een roosvenster, een van de drie die zich in de Nótre-Dame te Parijs bevinden, 
is het onderwerp van Rilke’s gedicht. Tevergeefs zoekt men echter daarin een be- 
schrijving, of althans een aanduiding van de in het glas gebrande figuren. Immers de 
roset in de voorgevel van de Nótre-Dame stelt de H. Maagd voor, omringd door de 
profeten, de tekenen van de dierenriem, de voor elke maand kenmerkende werkzaam- 
heden en de strijd tussen deugden en ondeugden; die boven de kloosterpoort: de 
wonderdaden van Maria, de aartsvaders, richteren, priesters, profeten en voorvaderen 
van het kind Jezus; die aan de zuidkant boven het portaal der martelaren: de apostelen, 
de bisschoppen en de engelen, welke zegepalmen of folterwerktuigen dragen. Van dit 
alles vindt men bij Rilke geen spoor. 

Hij beschrijft roofdieren, die met een door eigenaardige geruisloosheid ons in ver- 
warring brengende tred in hun kooi heen en weer lopen, schijnbaar zonder iets op 
te merken van de wereld om hen heen, tot eensklaps hun ogen oplichten, de langs 
hen glijdende blik van een beschouwer opvangen, om zich dadelijk weer af te wenden 
en te verdoffen tot wezenloosheid. Evenals het roofdier aldus de menselijke blik tot 
zich trekt en deze, cirkelend als in een draaikolk, inzuigt ,,bis ins rote Blut”, zo grijpt 
het roosvenster, volgens Rilke, een mensenhart en doet het verzinken in God. Deze 
hoogst originele vergelijking, die zeer zeker van een grote opmerkingsgave getuigt, 
heeft terecht veel lof geoogst, — maar wordt in dit gedicht het wezen van het roos- 
venster uitgedrukt? 

Het gebrandschilderde raam vindt, zoals bekend, zijn oorsprong in het tapijt, waar- 
mede men in de oud-christelijk: basiliek de wanden afdekte. Nadat hieruit in de 
Romaanse tijd de tapijtschilderingen op de muren waren ontstaan, werden deze tot 
de allengs groter wordende vensters uitgebreid. In de Gothiek werkte het glasmozaîek 
er toe mede om het bouwwerk te immaterialiseren, de indruk van tastbaarheid, hecht- 
heid en zwaarte aan de steenmassa’s der muren te ontnemen, wanden van licht te 
scheppen, die den beschouwer boven het aardse bestaan uithieven in het tijd- en 
ruimteloze. 

Want — aldus Heinrich Liitzeler — het daglicht valt niet ongebroken door het 
vensterglas, maar wordt door diepe, warme kleuren in iets sproojesachtigs en boven- 
zinnelijks veranderd. ,,Lichthaft, lichtflüssig erscheinen die Farben gothischer Glas- 
fenster und sind darum etwas schlechthin Eigenartiges gegenüber der Farbigkeit von 
Gemálden und Teppichen.” Het hoogtepunt van deze kunst wordt bereikt in het roos- 
venster, dat in de grijze wand schittert ,,wie ein magisches Siegel, das sich óffnen 
wird, um den Ueberschwang der Gottesnáhe einstrómen zu lassen” (Ricarda Huch). 
Het is het symbool van den drie-enigen God, die van eeuwigheid tot eeuwigheid is, 
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de alpha en de omega, de eerste en de laatste, de cirkel zonder aanvang en einde, oor- 
sprong en vervulling aller dingen. Maar tevens is het licht uit licht, verblindende zonne- 
glans van heiligheid en heerlijkheid gebroken in honderdvoudige schakering van rood 
en geel en blauw, opdat stervelingen in deze wondere kleurenpracht iets mochten 
aanschouwen van de hemelse luister, voor welks aanblik zelfs serafijnen het gelaat 
bedekken met hun vleugelen. Indien men, zoals bij de cathedraal van Chartres in het 
rondlicht met zijn eigenaardige tracering van cirkels en radialen het symbool der Ene, 
Heilige, Algemene, alle gelovigen omvattende Christelijke Kerk wil zien, blijft het 
| toch tevens de stoffelijke uitbeelding van het Hemelse Licht, het zinnebeeld der Boven- 
aardse Schoonheid, de bloem der Goddelijke Liefde, de ,,Splendor Gloriae Patris”. 
Soms is de bedoeling van den kunstenaar nog verduidelijkt b.v. bij de rosette in de 
| kathedraal te Amiens, waar in het midden een groot robijnrood pentagram schittert: 
| de dubbele driehoek, het magisch teken der Drieéenheid. Het paradijsvisioen van 
Dante wordt hier verwerkelijkt: 


Come subito lampo che discetti 

Gli spiriti visivi, si che priva 

Dell’ atto l’occhi di più forti obbietti: 

Cosi mi circonfulse luce viva, 

E lasciommi fasciato di tal velo 

| Del suo fulgor, che nulla m’appariva. 

| (Paradiso 30, 46 ff.) 


Van deze diepe symboliek, van dit wezen van het roosvenster bespeuren wij echter 
in Rilke's gedicht heel weinig, ja het wil ons bijkans voorkomen, dat ’s dichters woorden 
daarmee in tegenspraak zijn. 

Men vergelijke: hier het eeuwig-onbewegelijke, het altijd in zijn kleurenschittering 
aanwezige, het alles met de gloed van het invallend zonlicht overstralende venster —, 
daar het ongestadig-bewegelijke, het slechts voor één ogenblik verhelderende, de 
menselijke blik opvangende en dan zich weer voor de omringende wereld sluitende 
roofdieroog. Het is een volkomen tegenstelling als van schenken en nemen, van over- 
stromen en indrinken, van vloed en ebbe. Wie dit gedicht onbevooroordeeld leest, zal 
moeten erkennen, dat Rilke het roosvenster niet heeft beschreven, niet heeft verklaard, 
zijn wezen niet in woorden tot uitdrukking heeft gebracht. Veeleer ligt aan zijn schepping 

| een ogenblikkelijke en zeer persoonlijke indruk ten grondslag. 

Schrijdend door het halfduister van de hoge kerkgewelven werd zijn 00g plotseling 
geboeid door het ronde gebrandschilderde raam, zodat hij voor een ogenblik alles 
om zich heen vergat. Reeds eenmaal was hem iets dergelijks overkomen, toen in de 

 dierentuin een van de rusteloos door hun kooi heen en weer lopende panthers hem 
| eensklaps aanzag met een fascinerende blik uit een wereld, die de mens niet, of niet 
meer kent. Die beide belevenissen vloeiden ineen en riepen hem een beeld voor de 
geest: Gods alziend oog, dat uit een andere wereld den mens aanziet, hem met 
magische kracht aan de aarde ontrukt, zodat hij zich verliest in het bovenzinnelijke 
en tijdeloze. v a 

Nöch de functie van het roosvenster als lichtraam, nöch zijn betekenis naar de 
opvattingen der Christelijke symboliek liggen aan Rilke’s gedicht ten grondslag, terwijl 
hij evenmin de gewaarwording onderging van den gelovigen Katholiek voor wien het 
Hemelse licht van Gods ontfermende Liefde binnenvalt in het heiligdom, waar God 
de Zoon in het Sacrament geofferd wordt tot vergeving van zonden. 

De plotselinge aanblik van het opvlammend roosvenster en de herinnering aan het 
roofdieroog, die daardoor bij den dichter werd opgewekt, ınspireerden hem tot een 
gedicht, dat zijn mystieke visie tot uiting brengt: de ziel, die zichzelf verliest in God, 
het „Ding der Dinge”, die zich laat uitdrijven, uittrekken naar Hem, uit Wien alles 
voortvloeit en tot Wien alles wederkeert, de naamloze, onpersoonlijke oorsprong van 


al wat leeft. 


Wanneer wij bij de door ons behandelde gedichten over aan de architectuur ont- 
leende onderwerpen steeds weer hebben kunnen vaststellen, dat Rilke zijn aan- 
schouwingsobject onder een bepaalde gezichtshoek waarneemt en mitsdien zijn per- 
soonlijke visie bij het gehele recreatieproces domineert, rest nog de beantwoording 
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van de vraag, waardoor deze persoonlijke visie is ontstaan, of zij van toevallige, bij. 
het aanschouwen van ieder object verschillende omstandigheden afhankelijk is, dan 
wel, of ook in dit opzicht tussen de herscheppingen onderling een diepe verwantschap 
en overeenstemming valt te bespeuren. Het wil ons voorkomen, dat in alle acht ge- 
dichten hoe zeer ook van elkaar afwijkend naar vorm en inhoud, één zelfde zeer 
bijzondere geesteshouding valt op te merken, die de door den dichter ondergane in- 
drukken ten sterkste heeft beinvloed. 

De mystiek van de ,,Nieuw-Romantiek” onderscheidt zich van de mystiek der 
oude , grote” romantiek door haar zuiver lyrisch karakter, waarvoor alle onderscheiding 
van ik en niet-ik, onderwerp en voorwerp verdwijnt, en alles vervloeit in de geheime- 
nissen van het zieleven: eenzaamheid, angst, liefde en dood. Rilke’s mystiek is zuiver 
„ziele-mystiek”. Natuur en wereld hebben enkel symbolische waarde. Ook God is 
ten slotte slechts symbool van het ongrijpbare, waarvan ,,het Zijn in een Worden 
vervloeit”” (Aalders 151). 

Zijn voor Rilke de objecten der beeldende kunst, die hij aanschouwt, niet alle 
manifestaties van deze mystiek? = 

De trap in Versailles getuigt van eenzame majesteit, van een opklimmen naar 
oneindige hoogte; het marktplein te Veurne van verdwenen grootheid, die in leegten 
tot nieuwe luister wordt verheven; de toren der St.-Nicolaaskerk van angstwekkende 
duisternis, die door haar omkanteling de fundamentele begrippen van boven en beneden 
doet vervagen; de kathedraal van de onnaspeurlijke geheimenissen van geboorte, liefde 
en dood; het kapiteel van uit verwarring opwaartsstrevende lijnen, die als regen weder 
nedervallen, van een geven dat in nemen, een nemen dat in geven overgaat; het portaal 
van God den Vader, die als duisternis naar buiten treedt en van God den Zoon, die 
zich in armen en nooddruftigen manifesteert; de engel te Chartres van tijd, die ver- 
vloeit in tijdeloosheid; het roosvenster eindelijk van een ontrukt worden aan de aarde 
om zich te verliezen in God. 

Echter is dit niet zó gemeend, dat de dichter zijn onderwerpen gekozen heeft met 
het welbewuste oogmerk ze tot symbolen van zijn levensbeschouwing te maken; veeleer 
is het omgekeerde het geval: wanneer de dichter er zich toe zet zijn object te be- 
studeren, te doorgronden en te verklanken, wordt al, wat hij ziet, denkt en uitzegt, 
doorstroomd en doortinteld van ziin eigen gemoedsaandoeningen, van zijn persoonlijk 
verlangen naar ontlediging en ontkluistering, naar bevrijding van de begrensde, in- 
geperkte, materieéle bestaansvorm, naar een verzinken en terugkeer der ziel tot haar 
oorspronkelijke, geheimzinnige oorsprong. Immers voor Rilke is de dood ,,die Voll- 
endung alles dinghaften Seins” 1), de grote Verlosser. 

„Die Mystik ist ein sich entstürzender Versuch der Selbsterlösung durch Selbst- 
vernichtung, ein Versuch das Selbst zu ermächtigen durch den Tod” 2}. Daarom 
verschijnt de dood bij Hofmannsthal als ,,ein groszer Gott der Seele”, die den mens 
aldus toespreekt: 


Wenn in der lauen Sommerabendfeier 
Durch goldne Luft ein Blatt herabgeschwebt, 
Hat dich mein Wehen angeschauert, 

Das traumhaft um die reifen Dinge webt; 
Wenn Uberschwellen der Gefiihle 

Mit warmer Flut die Seele zitternd füllte, 
Wenn sich im plötzlichen Durchzucken 

Das Ungeheure als verwandt enthüllte, 

Und du, hingebend dich im groszen Reigen, 
Die Welt empfingest als dein eigen: 

In jeder wahrhaft groszen Stunde, 

Die schauern deine Erdenform gemacht, 
Hab ich dich angerührt im Seelengrunde 
Mit heiliger, geheimnisvoller Macht >). 


He PBongs!17221, 
2) Van der Leeuw 484, 
*) Hugo von Hofmannsthal, Der Tor und der Tod. Inselbücherei 18/19. 
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„Rijpe dingen”, dat zijn voorzeker ook de voortbrengselen der beeldende kunst, 
die door Rilke zijn verklankt. ,,Een groots ogenblik”, dat is stellig ook het moment, 
waarop de dichter door hun aanblik werd geinspireerd tot zijn gedichten. Is het niet 
aldus, dat bij het aanschouwen van trap of toren, plein of kerk, portaal of kapiteel, 
engelenfiguur of roosvenster, die God, die voor Rilke de ondoorgrondelijke Namenloze 
is, waarin hij eens, tot hoger en zinrijker leven gerijpt, zal verzinken, hem aanraakt 
in het diepst van zijn gemoed, en de gewaarwording, door deze aanraking ontstaan, 
zijn gedichten doorhuivert? 


Utrecht. BELLA JANSEN. 
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TERENTIAN INFLUENCE. = 


Terence’s influence on the English drama coincides with its beginnings '). Thes 


Terens in English (1530) was a free adaptation of the Andria to English conditions. 
Udall’s debt to the Latin dramatist has been demonstrated by D. L. Maulsby EN 
Gascoigne’s Supposes was a translation of Ariosto’s / Suppositi of which the editor, 
Olindo Guerrini, writes: “Nella seconda commedia / Suppositi ‘perchè di supposi- 
rioni è tutta piena’ l’Ariosto segue dappresso i Cattivi di Plauto e l’Eunuco di Terenzio, 
come lo stesso autore confessa nel Prologo ‘perchè non solo nelli costumi, ma negli 
argomenti ancora delle favole vuole essere degli antichi e celebrati poeti, a tutta 
possanza imitatore” *). Lyly’s Mother Bombie (Ist quarto 1594) is Terentian in con- 
ception. “The general model — the idea of rascally sevants aiding their young 
masters in marriage schemes against their parents’ wishes is obviously Terence” (R. W. 
Bond, John Lyly, III, 164). Like Roister Doister it is a racy, thoroughlv English play. 

The question might be raised whether Bobadil, Ancient Pistol, Falstaff, Quin- 
tiliano (All Fools) are not in some degree indebted to Terence, whose ‘miles’ Thraso 
is a good boaster. 

We do not exaggerate if we say that for several centuries the classical comedies 
influenced the English drama in a general fashion even where a particular borrowing 
cannot be proved. Perhaps, however, Professor Thorndike goes too far when he says 
“modern comedy, however varied, still bears a recognizable likeness to the plays of 
Plautus and Terence” 4). First of all there are certain qualities, complications, con- 
trasts, developments that are so to say innate in comedy; secondly two writers may 
indepently hit on a subject, a theme, on an intrigue or a stolen marriage; thirdly it 
would be easy to quote a fair number of 19th century or contemporary plays that 
are totally devoid of any trace of Terentian or Plautine influence. Besides, the likeness 
is restricted to incidents and persons: the construction of the Latin plays went counter 
to English scenic and dramatic taste. A case like The Comedy of Errors is exceptional. 

There are several Tudor and Caroline plays for which Terentian influence has been 
claimed and proved. A case like Lyly’s Mother Bombie is exceptional. There is the 
Roman child-changing and: the subsequent recognition (&vayvapısıs—cognitio), and 
the place (the houses of the four old men, of Mother Bombie and of the Scrivener, 
close together in a square or street), all which is entirely Terentian; but there is no 
direct borrowing either of ‘plot or incident, and the characters bear likeness but are 
not imitated. Mother Bombie, who gives the title to the piece is thoroughly English 
and is the avowed prototype of her counterpart in Thomas Heywood's capital play 
The Wise-woman *) of Hogsdon (cf. Act. II sc. 1). 

In his chapter on Chapman, Marston and Dekker in the Cambridge History of 
English Literature Professor Dixon says of Marston's amusing play Parasitaster or 
The Faune (1606): “The story is taken from the third novel of the third day of The 
Decameron; but the idea is an old one and had already been employed by Terence 


in the Adelphi” (VI, 48). The main plot is not taken from Boccaccio’s story, and I 


fail to detect any resemblance between either it or the by - plot and anything in 


*) Traces of early Terentian influence, for instance in Nature, Common Conditions, Calisto and 
Melibea, are probably indirect and must be ascribed to the scholastic drama which was directly 
influenced by the Roman dramatist. See for these plays Brandl's Quellen des weltlichen Dramas 
in England vor Shakespeare (1898) and H. Warner Allen's edition of Calisto and Melibea in Celestina 
(London, no date). For Latin influence on the drama of England and the continent see G. Kalff, 
Westeuropeesche Letterkunde, II, 168ff. For earlier Terentian influence on European literature see 
Creizenach, Geschichte des neueren Dramas, I, 1—3. A. Bertrang's “Terenz’ Andria in den Englischen 
Ubersetzungen des 15. und 16. Jahrhunderts”, announced for publication in Bang's Materialien, 
never appeared. 

2 “The Relation between Udall's Roister Doister and the Comedies of Plautus and Terence”, 
Engl. Studien, XXXVIII, 251—277 (1907). See my paper on Plautine influence in Neophilologus, 
XXVIII, pp. 297—304. 

.*) Commedie in versi di Lodovico Ariosto Milano, 1883, p. 10. — Cf. Creizenach, II, 219-221. — 
Sie (the ‘Suppositi’) entfernen sich schon ziemlich weit von den klassischen Vorbildern, wenn sie 
auch noch einige Figuren der lateinischen Komódie behalten, vor allen den Parasiten. Wiese u. 
Percopo. Gesch. der Ital. Literatur (1910), p. 305. — Also see the interesting paper by M. J. Wolf 
on Lodovico Ariosto in Germanisch-Romanische Monatschrift, VII, 369—382; it teaches circum- 
spection in matters of borrowing and ascription! . 

2%) Cf. ante, p. 385. — Cf. Henry Jan Eyck Perry's The Comic Spirit in Restoration Drama, 
London, 1925, p. 8. °) A woman skilled in magic or hidden arts, a soothsayer. 
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the Adelphi; for the fact that Donna Garbetza, the wife of Sir Amoroso Debile-Dosso, 
has an intrigue with Sir Amoroso’s brother Herod Frappatore cannot be connected 
with Terence's play. Actually the only resemblance is that there are two brothers. 
The connexion with Boccaccio's story is limited to a certain resemblance between 
Gonzago and the frate: both are unwittingly go-betweens in a love-affair. The 
title is partly Terentian for parasitaster, a diminutive of parasitus, a mean or sordid 
parasite, occurs only in the Adelphi, 779: Est alius quidam parasitaster paululus 1). 
There is no reference to the Adelphi in Ward’s (II, 435) or Creizenach’s (V, 280-2) 
discussion of Marston's play. ì 

Chapman’s debt to Terence’s Heautontimorumenos for the plot of All Fools (1605) 
had always been recognized when Miss Woodbridge called attention to the fact that 
the dramatist also drew upon the Adelphi ?) (Journal of Germanic Philology I, 338). 
Independently Mr. Kennedy did so in a paper read at Princeton in 1904. E. Koeppel, 
Quellen-studien zu den Dramen George Chapman’s etc. had overlooked this fact. I 
need not enter into details since Th. M. Parrott in his edition of “The Plays and 
Poems of George Chapman” (1914) discusses the matter at great length (Comedies, 
pp. 702—8) *). Suffice it to say that Miss Woodbridge stresses the fact that, in the 
characterization of Gostanzo and Valerio, Chapman certainly took his suggestion 
not from the Heautontimorumenos, but from the Adelphi. After citing the passages 
printed below, she winds up as follows: “Two persons in Chapman’s play, Gostanzo 
and Valerio, must be taken as having, to to speak, a double source: considered with 
respect to their activity in the plot, they correspond to Chremes and Clitipho of the 
Heautontimorumenos; considered with respect to certain phases of their characteriza- 
tion, they are to be referred to the Adelphi. 


Sineres uero illum tu tuom 
facere haec? De. Sinerem illum? aut non 
sex totis mensibus 

prius olfecissem, quam ille quicquam 
coeperit? 

Sy. Vigilantiam tuam tu mihi narras? De. 
Sic siet 

modo ut nunc est, quaeso. Sy. Vt quisque 
suom volt esse, itast. 

De. Quid? eum uidistin hodie? Sy. Tu- 
omne filium? 

abigam hunc rus. — iam dudum aliquid 
ruri agere arbitror. 

De. Satin scis ibi esse? Sy. Oh, qui ego- 
met produxi! De. Optumest; 

metui ne haereret hic. Sy. Atque iratum 
admodum. 

De. Quid autem? Sy. Adortus iurgiost 
fratrem apud forum 

de psaltria ista. De. Ain uero? Sy. Vah, 
nihil reticuit. 

nam ut numerabitur forte argentum, 
interuenit 

homo de improuiso; coepit clamare, 0 
Aeschine, 

haecine flagitia facere te! haec te admittere 

indigna genere nostro! De. Oh, lacrumo 
gaudio. 

Sy. ‘Non tu hoc argentum perdis sed 
uitam tuam.’ 

De. Saluos sit. spero, est similis maiorum 
suom Sy. Hui. 


(Gostanzo and Rinaldo are talking of 

Valerio). 

Gos. Indeed, he's one can tell his tale, 
I tell you, 

And for his husbandry — 

Rin. Oh, sir, had you heard 

What thrifty discipline he gave my 
brother 

For making choice without my father’s 
knowledge 

And without riches, you would have 
admir'd him. 

Gos. Nay, nay, I know him well; but 
what was it? 

Gos. And like enough 

Your silly father, too, will put it up; 

An honest knight, but much too much 
indulgent 

To his presuming children. 

Rin. What a difference 

Doth interpose itself ’twixt him and 
you! 

Had your son us'd you thus! 

Gos. My son? Alas! 

I hope to bring him up in other fashion; 

Follows my husbandry, sets early foot 

Into the world; he comes not at the city, 

Nor knows the city arts — PAIE 


1) Fawn for fawner (one who fawns, cringes or flatters, a toady, NED). The NED marks it as 


rare and has only one instance, taken from Brathwait (1635). 
2) “The old, old business of the Terentian Adelphi”. Saintsbury, 
3) Cf. Creizenach, V, 233-4, IV, 245. 


plays, p. 232. 


Mermaid edition of Shadwell's 
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De. Syre, praeceptorum plenumst istorum 
ille Sy. Phy. 
domi habuit unde disceret. De. Fit sedulo: 
nihil praetermitto; consuefacio 1). 
III, 4 (395—414). 


Sir Adolphus Ward in English Dramatic Literature, Vol. II, p. 669 writes as follows 
in his discussion of Beaumont and Fletcher's The Scornful Lady (1616): “The general 
basis of its action is that of an undying exemplar, the Adelphi of Terence”, adding 
in a note: “This original may likewise have suggested the conversion of the usurer 
Morecraft to prodigality”. Most certainly the basis of this play has no connexion 
with the Adelphi. As the title implies the ground-work of the comedy is the love passage 
between the Elder Loveless and the Scornful Lady. There is nothing like this in 
Terence’s comedy. There is, however, a by-plot: The Elder Loveless, “the Sutor to 
the Lady” has a brother, “Young Loveless, a Prodigal”. The elder brother, rejected 
by the Lady, resolves to leave the country. Knowing his brother’s prodigality and 
pennyless condition, he says: “I have resolved you shall live as Master of my House”, 
and entrusts him to the care of his steward. The young man squanders his money 
and is preyed upon by Morecraft, the usurer. Now the similarity, a superficial simi- 
larity, with Terence's play is that there are two brothers; but there is not the differ- 
ence between the country-bred and the town-bred young man, and there is no con- 
trast between two systems of education. As for Moreland, there is this difference that 
the usurer quite unnaturally and unaccountably altogether changes his character, 
while Demea only temporarily indulges in liberality and distinctly announces his 
unaltered view of life 2). This may be a case of suggestion, but most decidedly it is 
not a case of borrowing 5). 

It has been pointed out again and again that Thomas Shadwell's lively play The 
Squire of Alsatia owes its main idea to the Adelphi of Terence: unmitigated severity 
as contrasted with indulgent kindness in the education of youth. Dibdin, Genest, 
Langbaine, Ward, Borgman, Dobree are a few out of the many who have insisted 
on this similarity: the two Belfonds are the Micio and Demea, Sir William Belfond's 
two sons are Aeschinus and Ctesipho. Borgman (Thomas Shadwell, pp. 208—9) suc- 
cinctly states the similarity and the difference in the following words: “The moral 
which the author would point in this play — is well summed up in the concluding 
speech of Sir Edward: 

You, that would breed your Children well, by Kindness and Liberality endear ’em 
to you: And teach ’em by Example, 


If you'd not have your Sons desire your Ends, 
By Gentleness and Bounty make those Sons your friends. 


From the Adelphoe, then, Shadwell takes two contrasting points of view in the 
training of youth — that based upon unmitigated severity, and that founded upon 
kindness tempered with indulgence. In the original, the follies resulting from the soft 
method are stressed; in the adaptation, the benefits growing out of the soft method 
are accentuated. Shadwell’s shift in emphasis may have been due to the influence of 
L’Ecole des Maris, Moliere’s comedy based upon the Adelphoe.” 

Shadwell has changed Demea into a ‘rigid and morose, most sordidly covetous, 
clownish, obstinate, positive and froward’ character 4). His brother has preserved 
more of the qualities of Micio: ‘A man of great humanity and gentleness and com- 
passion towards mankind; — possessed with all gentleman-like qualities’. The 
eldest son ‘bred after his father's rustic, swinish manner’ is ‘lewd, abominably vicious, 
stubborn and obstinate’. the younger, adopted by his uncle, is ‘somewhat given to 


women, — but an ingenious, well-accomplished gentleman: a man of honour, and 
of excellent disposition and temper’. 


Severity spoils ten for one it mends: | 


a I give the text in Latin and in full; Miss Woodbridge prints a translation. 

) Sedley’s opinion in the Essay of Dramatic Poesy was: ‘the conversion of the usurer in the 
Scornful Lady seems to me a little forced’. D. Nichol Smith's edition (London 1900), p. 38. 
®) Creizenach, ante V 536—8, has no reference to Terence : 

4) Dramatis Personae. 


AAA 
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| The influence of the happenings in Alsatia upon the elder brother calls for a compar- 
ison with the corresponding passage in the Adelphi. 


| ut id ostenderem, quod te isti facilem 


et festiuom putant, 
id non fieri ex uera uita neque adeo 

ex aequo et bono, 
sed ex adsentando, indulgendo et 

largiendo Micio. 


| nunc adeo si ob eam rem uobis mea 


uita inuisa Aeschine est, 
quia non iusta iniusta prorsus omnia 
omnino obsequor, 
missa facio: effundite, emite, facite 
quod uobis lubet. 
sed si uoltis potius, quae uos propter 


Sir Will. — I profess thou makest me 
weep; thou hast subdued me; I forgive 
thee. I see all human care is vain; I will 
allow thee five hundred pounds a year, 
and come and live with ease and pleasure; 
Pll feast and revel, and wear myself with 
pain and care no more. V, 1. 


adulescentiam 

minus uidetis, magis inpense cupitis, 
consulitis parum, 

haec reprehendere et corrigere me et 
obsecundare in loco: 

ecce me, qui id faciam uobis. 986—995. 


Demea momentarily abandons his severity and apparently surpasses his brother 
in kindness and liberality; he explains the reason of this temporary benevolence, and 
offers the young men the help which his strict rule of life enables him to give. 
Apprehensive of being displaced in the love and good-will of Ctesipho and Aeschinus, 
he exclaims: 


ita eos meo labore eductos maxumo, hic fecit suos 

paulo sumptu: miseriam omnem ego capio, hic potitur gaudia. 
age age nunc porro experiamur contra ecquid possiem 

blande dicere aut benigne facere, quando hoc prouocat. 

ego quoque a meis me amari et magni fieri postulo. 875-9. 1) 


Professor Thorndike and Mr. Dobree have called our attention to Wycherley’s 
debt to Terence’s Eunuchus ?). The latter restricts the similarity to the part played 
by Horner, writing: “Horner, the principal figure, takes a leaf out of the Eunuchus 
of Terence, and declaring himself impotent, devotes himself to living up to his name” 
(Restoration Comedy, p. 94). Professor Thorndike says: “‘The basis of its plot is from 
Terence’s “Eunuchus” which supplies the suggestion for the part of Horner”. (English 
Comedy, p. 100). There is a contradiction in this last statement for the plot of Wycher- 
ley’s play is altogether different from that of Terence’s comedy. Actually the likeness 
between Horner and the young man in the Eunuchus is of the slightest. In the Latin 
play Phaedria, a young man, has bought a eunuch for Thais. Another young man, 
Chaerea, has at first sight fallen desperately in love with a girl bought as a present 
for Thais by her lover, the boastful Thraso. Parmeno, Phaedria’s slave, advises Chaerea 
to disguise himself as the eunuch. Chaerea does so, and violates the girl during the 
absence of Thais. The similarity comes to this that Chaerea is disguised as the eunuch 
and that Horner pretends to be impotent. In my opinion Wycherley’s fertile brain 
can easily have invented this ruse, but even if he had a recollection of Terence’s comedy, 
it gave him merely a suggestion, applied in an entirely original play. 

Although Congreve was a great admirer of Terence, there is only one passage in 
his plays which he owes to the Latin dramatist. I refer to a character in The Old 
Bachelor, Captain Bluffe, on which I have written at some length is a previous paper, 
“Plautijnsche invloed?” (Neoph. XXVIII, 299). I have there tried to prove that Bluffe 


1) Cf, the following note in Creizenach, Geschichte des neueren Dramas, I, 573: Hóchstens kónnte 
vi cae Epi ine des Terenz von einer Sinnesánderung Demeas reden; vgl. Dziatzko 
in der Einl. zu seiner Ausg. (Leipzig 1881 [1921] und Rilleck, Geschichte der róm. Dichtung Bd. I, 
Stuttg. 1887, S. 152f. Argumente gegen die Sinnesänderung in Lessings hamb. Dramaturgie St. 71. 

2) Bernbaum, Nettleton, Allardyce Nicoll do not mention this debt. 
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resembles Thraso, the ‘miles’ in the Eunuchus, rather than Plautus’ Pyrgopolinices. , 
For Congreve’s opinion of Terence I refer the reader to the Dedication of The Way 
of the World. In The fair Maid of the West Thomas Heywood showed his familiarity 
with Terence in the following passage, where he also introduces Thraso: 


Spanish Captain. These Englishmen, 

Nothing can daunt them. Even in misery, 

They’ll not regard their masters. 

Spencer. Masters! Insulting, bragging Thrasos! IV.I. 1) 


The deep interest Dryden and his coteric took in Terence is particularly evident 
from his Essay of Dramatic Poesy. Though Neander, Crites and Lisideius (Sedley) 
admired and quoted the Roman, they also frankly criticised him. In connection with 
what follows it is interesting to note that it is especially the Eunuchus which is 
discussed ?). 


Our Play old virtuous Rome the Eunuch nam’d 
But modest London the lewd title damn’d. 

Our Author try'd his own and cou’d not hits): 
He now presents you with some Forraign Wit. 


Thus spoke Sir Charles Sedley (Sidley, the Lisideius of the Essay) in the Prologue 
to his best play, Bellamira, or the Mistress (1687). In the “Preface to the Reader” 
he acknowledged his debt to Terence: “I know very well the danger of Writing in 
such an age where the best Wits Chose rather to be lookers on, then expose their 
stock of reputation to Publick censure. Nor did I design any to my self by this Play: 
It was originally Maenanders in the Greek, Terence’s in the Latin 4); whose great names 
gave me a Curiosity to try how I cou’d make it run in English. — — The whole Play 
runs upon a Rape committed by a Lover under the disguise of an Eunuch, and an 
indulgent Keeper, govern’d and Jilted by his Imperious Mistress, which parts were 
so essential that they cou’d not be omitted.” Mr. V. De Sola Pinto, editor of Sedley’s 
works and author of the poets’ life 5) writes as follows in the Editor’s Preface: ““Sedley's 
play is not a translation but a clever rehandling of the story of “The Eunuch” in terms 
of Restoration life.... Sedley’s chief departures from his original are the substitu- 
tion of the jovial toper Merryman for the cunning valet Parmeno, the introduction 
of the character of Thisbe, Merryman’s pretty ward, who has no counterpart in 
Terence’s play, a considerable development of the part of Isabella (Terence’s Pam- 
phila), and the dexterous use of a number of suggestions from the Falstaff scenes of 
Shakespeare’s “Henry IV”. Mr. de Pinto is one of the few authors who have com- 
pared a play under discussion with the real or alleged Plautine or Terentian proto- 
type *). Evidently one of the translations of Terence’s play mentioned on p. 15 was 
performed in the course of the century for Sir George Etherege wrote from Ratisbon 
23 June/3 July 1687: “I saw a play about ten years ago call’d the Eunuch, so heavy 
a Lump, the Players durst not charge themselves with the dead weight. but it seems 
that Sir Ch. Sidley has animated the mighty mass and now it treads the Stage lightly 
he had always more wit than was enough for one man.” 

Sedley's plan was not to cast Terence's play into an English mould. What he did 
was to write an English Society play based on the model of the Eunuchus. The prin- 
cipal feature of the Latin plot — the dressing up of a young man as a eunuch who 
was intended as a present from a lover to his mistress, and the disguised eunuch’s 
rape of an innocent girl whose beauty had inflamed him — was used by Sedley as the 
ground-work for his English comedy. Further the boastful soldier was borrowed. The 


*) Creizenach, ante I 459? is probably right when he suggests that the passage in the Eunuchus 
beginning at 422 (Thraso's boasting) may be an imitation of Plautus’ Miles gloriosus. — W. Harvey— 
deo, en sources du Théatre Anglais à l’époque de la Restauration, 1906, does not mention Terence 
or Plautus. 

?) D. Nichol Smith's edition, London, 1900, pp. 13—15, 19—23, 37. 

*) A reference to the bad success of The Mulberry Garden (1668). 

*) Among Sedley’s books there were several editions and some translations of Terence. 


*) The Poetical and Dramatic Works of Sir Charles Sedley. London 1928. — Sir Charles Sedley. 
London 1927. 


*) See his ample discussion of Bellamira in the Life, 168—172 and 265—277. For a possible 
connexion with La Fontaine’s L’Eunuque cp. p. 269, 
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| result was a characteristically Restoration drama into which the sordid side of sex 


was introduced with cynical effrontery. By the side of Sedley’s lewd language Terence’s 


| play strikes us as particularly pure. Sedley englished the characters with great skill. 
Merryman, a fat toper of the type of Falstaff partly takes the place of Parmeno, 


Keepwell that of Phaedria, Dangerfield that of Thraso, Lionel that of Chaerea. Smoothly, 
the sycophant of Dangerfield, represents Gnatho, the flatterer of Thraso. Cunningham, 
the lean rake, is an original addition to this spirited comedy of a bohemian world. 
The female characters are of greater importance than those of the Latin play. Bella- 


| mira, the mistress of Keepwell, is altogether different from the rather insignificant 


| Thais and a typical Restoration demi-mondaine; Silence and Betty are servants 


‘diligent in their Calling’. Isabel is the ravished damsel and Thisbe, innocent and 
pert, is an addition. 

Here follow a few extracts that will give the reader an idea of the manner in which 
Sedley applied the parts he borrowed. 1) 


Chaerea (Lionel) has lost sight of the pretty girl. 


Ch. Occidi. 
Neque virgost usquam neque ego, qui 
illam e conspectu amisi meo. 


Vbi quaeram, ubi inuestigem, quem per- 


conter, quam insistam uiam, 


Incertus sum. una haec spes est: ubi ubi 


est, diu celari non potest. 

O faciem pulchram: deleo omnis dehinc 
ex animo mulieres: 

Taedet cotidiarum harum formarum. 
Pa. Ecce autem alterum, 

Nescio quid de amore loquitur: o in- 
fortunatum senem! 


| Hic uerost, qui si occeperit, 
Ludum iocumque dicet fuisse illum 


alterum, 


| Praeut huius rabies quae dabit. 


II, 3; 292—301. 


Ch. Haud similis uirgost uirginum nostra- 
rum, quas matres student 

Demissis umeris esse, uincto pectore, ut 
gracilae sient, 

Siquast habitior paulo, pugilem esse 
aiunt, deducunt cibum: 

Tam etsi bonast natura, reddunt cura- 
tura iunceam: 

Itaque ergo amantur. II, 3; 313—317. 


1) We often come across expressions that remi 


i d the would-be eunuch (IV, 5, 31—2): rn-0 
Weasil.tac" alee: veternosus senex, Colore mustelino’ (IV, 4; 688—9). 


Weasil-fac’d Fellow’ and ‘Hic est 


Lionel. I am undone! ruin’d! I have lost 
the sight of this Pretty Creature, and 
shall never find her more! Which way 
shall I go? Whom shall I enquire of? 
What shall I do, to have a Glimps of her? 
I have only this comfort; where ere she 
is, she is too Beautiful to be long Con- 
ceal’d. From henceforth, I blot all former 
Faces out of my heart: I am tir’d with 
these daily Beauties of the Town, whom 
we see Painted and Patch’d in the After- 
noon in the Play house, in the Evening 
at the Park, and at Night in the Drawing 
room; so that we have half enjoy'd ’em 
before we speak to ’em. 
Merry. Lost! Undone! Beautiful! I am 
sure I heard these words plain: he is in 
Love, and after the manner of that sort 
of Madmen is talking to himself, of his 
Mistress; If he be we shall have fine work; 
there are Ten Keepwells in that Lionel: 
he’l commit Rapes, Burglaries, Fire hous- 
es, or any thing, but he’l have her; and 
for Mony, he’l throw it away like Dirt. 
I pity his poor Father, but he Grudg'd 
his Mony for honest Terse [claret], and 
so he's right enough serv’d. 

II, 1, 139—160. 


Lion. Not with a stale Wench, like him; 
nor any of the little Tinsel, short Liv'd 
Beauties of the Town, squeez’d into shape 
by Taylors, and starv’d into it by their 
Mothers. II, 1, 175—178 


nd us of Terence, e.g. in the comparison of the 
‘this is a Wither’d, Worn-out, Weather-beaten, 


Swaen. 


A man detains Chaerea about a law: suit 

Ch. Continuo adcurrit ad me, quam 
longe quidem, 

Incuruos, tremulus, labiis demissis, 


gemens: 

“Heus heus, tibi dico, Chaerea’ inquit, 
restiti. 

“Scin quid ego te uolebam?” “dic.” ‘cras 
est mihi 

ludicium.’ “quid tum?” ‘ut diligenter 
nunties j 

Patri, aduocatus mane mi esse ut memi- 
nerit.’ II, 3; 335—340. 


Thraso boasts. 


Th. Vel rex semper maxumas 
Mihi agebat quidquid feceram: aliis 
non item. 
Gn. Labore alieno magno partam gloriam 
Verbis saepe in se transmovet, qui 
habet salem, 
Quod in test. Th. Habes. Gn. Rex te 


ergo in oculis.... Th. Scilicet. 
Gn. gestare? Th. Vero: credere omnem 
exercitum, 


Consilia. Gn. Mirum. Th. Tum sicubi 
eum satietas 

Hominum aut negoti siquando odium 
ceperat, 

Requiescere ubi uolebat, quasi; nostin? 
Gn. Scio: 

Quasi ubi illam expueret miseriam ex 
animo. Th. Tenes. 

Tum me conuiuam solum aducebat sibi. 

III, 1; 397—407. 
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A man detains Lionel about a duel. 


Lyon. You know Cunningham? 

This Fellow meets me in the nick of time, 
while I was following this Divine Creature, 
pulls me aside, and tells me I must be his 
Second; I go with him, we Fight, Disarm 
our Men, but when I came back the Bird 


was flown: nor cou’d I learn any News 
of her. II, 1, 220; 227—233. 


Dangerfield boasts. 


Dang. What ever was bravely perform’d 
in the Army, I still had the Honour on’t; 
the General wou'd have it so: to others 
he was not so Favourable. 
Smooth. He that has your Wit, will make 
a small Service go a great way; and often 
Reap in safety, the Fruit of other Mens 
dangers. II, 1, 17-22. 
The General wares me next his Heart, 
and often Trusts the Army to my single 
Conduct. 
Smooth. It shews he is well Skil'd in Men. 
Dang. And if at any time he's Tir’d with 
Impertinence of Suitors; the Noise and 
tumults incident to his.great Charge; he 
steals away with a Friend or two to me, 
there he unfolds his Wrinkled-Brows and 
Steeps his Cares in Wine within my Tent. 
III, 1, 30—37. 


Thraso's (Dangerfield’s) ‘reception’. 


Gn. Militem ego riualem recipiundum 
censeo. Ph. Hem, 

Recipiundum? Gn. Cogita modo. tu 
hercle cum illa, Phaedria, 

Vt lubenter uiuis (etenim bene lubenter 
uictitas), 

Quod des paulumst, et necessest mul- 
tum accipere Thaidem. 

Vt tuo amori suppeditare possint sine 
sumptu tuo 

Omnia haec, magis opportunus nec 
magis ex usu tuo 

Nemost, principio et habet quod det, 
et dat nemo largius. 

Fatuos est, insulsus, tardus, stertit noc- 
tis etedies: 

Neque istum metuas ne amet mulier: 
facile pellas ubi velis. 

Ch. Quid agimus? Gn. Praeterea hoc eti- 
am, quod ego uel primum puto, 

Accipit homo nemo melius prorsus neque 
prolixius. 


Smooth. I have thought of it seriously, 
and find you can’t do better than to 
receive this Blunderbus, my Master, into 
your Family. 

Keep. What? A Rival! I will as soon 
receive a Roaring Lion. 

Smooth. Yes, such a one as he is: a Fool, 
a Blockhead, a Coward, a Knave that 
ne’r paid. 


He loves Play: you may win his Mony, 
and he has abundance: if he refuse to 
Play, you may beat him till he will. 
Cun. I have not heard of a more useful 
acquaintance, he must not be refus’d: 
Smooth. You need not fear any Woman 
shou’d like him.... Now, Gentlemen, 
take me into your protection, and then 
Eat, Drink upon, and Laugh at the Fool 
my Master. 


LIMP OE ee 
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Ch. Mirum ni illoc homine quoquo | Keep. Most welcome, noble Dangerfield! 
pacto opust. Ph. Idem ego V, 1, 448-461; 468—474; 
arbitror. 482-484; 491. 


Gn. Recte facitis, unum etiam hoc uos 
oro, ut me in uostrum gregem 

Recipiatis: satis dui iam hoc saxum 
uorso. Ph. Recipimus. 

Ch. Ac lubenter. Gn. At ego pro isto, 
Phaedria et tu Chaerea, 

Hunc comedendum et ebibendum uobis 
propino. Ch. Placet. 

Ph. Dignus est. Gn. Thraso, ubi uis accede. 

V, 8, 1072—1088, 


There is in this play also a ‘recognition’: 


Py. lamne ostendisti signa nutrici? Eust. She had my Father's Picture on, 
Ch. Omnia. when she was lost. 
Py. Amabo, quid ait? cogniscitne? Ch. Bell zShesnassiizstilleege 
Ac memoriter. Eust. A bite by a Monky upon her left arm. 
V, 3, 914, 915. ! Bell. She has so. IV, 7, 64—67. 


How familiar the English were with Plautus and Terence is proved by a passage 
in The Faune. Dondolo, the court fool, has a ship of fools; in answer to the question 
“Is your ship well fool’d” he replies: “there's none left now in our ship, but .... some 
philosophers, and a few critics; one of which critics has lost his flesh with fishing 
at the measure of Plautus’ verses”” (IV, 1). It is also proved by Addison’s Dissertatio 
de insignioribus Romanorum Poetis (Bishop Hurd's edition, Vol. V, p. 598) and by 
The Spectator 502, where he gives his opinion of the Self-Tormentor. 

In the 65th Spectator ‘R’ (Sir Richard Steele) criticised Sir George Etheredge's 
best play, The Man of Mode, or, Sir Fopling Flutter (1675/6). The author of the most 
celebrated and most popular of sentimental plays, The Conscious Lovers (1722), winds 
up as follows: “To speak plainly of this whole Work, I think nothing but being lost 
to a Sense of Innocence and Virtue can make any one see this Comedy, without 
observing more frequent Occasion to move Sorrow and Indignation, than Mirth and 
Laughter. At the same time I allow it to be Nature, but it is Nature in its utmost 
Corruption and Degeneracy.” Thus spoke the moralist of the Spectator in May 
1710/11. His play was frst performed 7 November 1722 and appeared in print the 
next year. Soon after the first performance of The Conscious Lovers there appeared 
an anonymous pamphlet, entitled: “A Defence of Sir Fopling Flutter, a Comedy 
Written by Sir George Etheridge. In which Defence is shewn, that Sir Fopling, that 
merry Knight, was rightly compos’d by the Knight his Father, to answer the Ends 
of Comedy, and that he has been barbarously treated by the Knight his Brother, in 
the 65th Spectator. By which it appears, that the latter Knight knows nothing of 
the Nature of Comedy. London, 1722.” From the opening lines of the Preface it is 
evident that this scurrilous pamphlet is not in reality merelv a defence of Etheredge's 
play, but an attack upon Steele, the Irishman, and upon his new play. The author 
of the Defence was John Dennis, the redoubtable critic, the butt of Pope, the author 
of unsuccessful plays. This is how his Preface opens: “The following Defence of the 
Comedy of Sir Fopling Flutter, not only contains several Remarks upon Comedy 1) 
in general; Remarks that are equally necessary for the Writing it successfully, and 
for the Judging of it surely; but every Article of that Defence, is a just Censure of 
a certain Comedy now in Rehearsal, if I can depend upon the Account which I have 
had of it, from several who have read it, or to whom it has been read. And that the 
Account which I have had of it is very just, I am apt to believe, not only from the 
Judgment and Sincerity of the Persons from whom I had it, but likewise from the 
scandalous Methods that are us'd, to give it a false and a transitory Reputation.” 


1) Apart from the question of morality, the Restoration comedy far surpassed the sentimental 
drama. Dennis insists on this. 
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That Dennis could not read futurity is proved by what follows: “I have formerly 


made Mention of Poetical Mountebanks. The Author of the Comedy now in Rehearsal, 
has all the Marks of an Empiric of Parnassus: His Play has trotted as far as Edin- 
burgh Northward, and as far as Wales Westward, and has been read to more Persons 
than will be at the Representation of it, or vouchsafe to read it, when it is publish'd.” 
The Conscious Lovers was performed innumerable times and reprinted repeatedly in 
the course of the century. Actually this was a skirmish between two fashions in litera- 
ture: the outgoing Restoration comedy and the incoming sentimental play. The 
plays of Steele and his concomitants breathed the spirit, portrayed the manners, 
inculcated the morals 1) of the Tatler, the Spectator, the Guardian. In a way Steele 
had expressed this in the rejected title of his play — The Unfashionable Lovers — 
as well as in its final name: ‘unfashionable’ because they were not like the Melle- 
fonts and Lady Froths, the Mirabels and Mrs. Millamants of the Restoration drama; 
‘conscious’ because 


As conscious honour all his actions steers; 
So conscious innocence dispels my fears. 
(Couplet concluding Act I). 


This sentiment was decidedly modern, just as what Mr. Sealand says about mer- 
chants and gentry was so: “We merchants are a species of gentry, that have grown 
into the world this last century, and are as honourable, and almost as useful, as 
you landed folks, that have always thought yourselves so much above us” ?) (IV). 
The aristocratic, cynical Restoration drama had only exceptionally turned to the 


classical comedies; the democratic, middle-class drama did. Later in the 18th century _ 


the drama was interested in other thb'1gs: nature, the noble savage, problems, the 
Religion of Humanity. 

Now, does this sentimental drama, or drama of sensibility as others call it, owe 
a debt to Terence? Did the Latin dramatist's plays, besides giving hints for their 
plots, also influence the sentimental trend of these comedies? I believe there is not 
a single trace in the comedies of Terence of this insistence on the virtues of private 
life, on sentiment and feelings, which is one of the main characteristics of this group 
of plays). When Goldsmith exclaimed: 


“Here Cumberland lies, having acted his parts 
“The Terence of England, the mender of hearts, 
(Retaliation). 


he overpraised both the Latin and the British playwright. Though Goldsmith thought 
that sometimes passages in Terence border on the sentimental he yet acknowledged 
that he “always judiciously stops short before he comes to the downright pathetic” 
(An Essay on the Theatre). 

Perhaps he was induced to this opinion by a. misapprehension — still common — 
of a famous line in I, 1 of Terence's Heautontimorumenos. Steele writes in The Spec- 
tator No. 502 as follows. ““Some perusing Roman Writers, would find in them, what- 
ever the Subject of the Discourses were, parts which implied the Grandeur of that 
People in their Welfare or their Politics. As for my part, who am a mere Spectator, 
I drew this Morning Conclusions of their Eminence in what I think great, to wit, 
in having worthy Sentiments, from the reading a Comedy of Terence. The Play was 
the Self-Tormentor. It is from the Beginning to the End a perfect Picture of human 
Life, but I did not observe in the whole one Passage that could raise a Laugh. How 
well disposed must that People be, who could be entertained with Satisfaction by 
so sober and polite Mirth? In the first Scene of the Comedy, when one of the old Men 
accuses the other of Impertinence for interposing in his Affairs, he answers, / am 
a Man and cannot help feeling any Sorrow that can arrive at Man. It is said, this 
Sentence was received with an universal Applause. There cannot be a greater Argu- 


DE Mrs calano praia: “How laudable is love, when born of virtue!” Act V. — Parson Adams 

oug at in our play “there are some things almost solemn enough for a sermon”. 

E al g g rmon”. Joseph Andrews, 
2) Allardyce Nicoll calls it: an adaptation of Terence's Andria 


No) , sentimentalised out of all - 
nition. XVI/Ith century Drama 1700—1750, p. 192. di da 


‘ 
A SS 
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ment of the general good Understanding of a People, than a sudden Consent to give 
their Approbation of a Sentiment which has no Emotion in it.” Steele refers to the 
confession of a personal weakness which has been twisted into a noble sentiment: 


Me. Chremes, tantumne ab re tuast oti tibi, 
Aliena ut cures ea quae nil ad te attinent? 
Ch. Homo sum: humani nil a me alienum puto. 
Heautontimorumenos, 1, 1. 


Chremes is an inquisitive but good-humoured busybody apt “to distress his mind 
about other people's affairs’), a human being interested in whatever other human 
beings do. 
| Both Addison and Steele condemned duels. The Tatler, The Spectator, The Guar- 

dian contain several papers condemning or ridiculing duels, which figure so largely 
in the Restoration Drama. These attacks, the humane spirit of the century, the 
Methodist movement finally put an end to duels, although Sheridan fought two in 
1772 with Major Matthews, the rakish persecutor of Miss Linley, the dramatist's 
future wife. In this connexion it is interesting to read what Steele says in the Preface 
to The Conscious Lovers. “The chief design of this (play) was to be an innocent per- 
formance, and the audience have abundantly shewed how ready they are to sup- 
port what is visibly intended that way; nor do I make any difficulty to acknowledge 
that the whole was writ for the sake of the scene of the fourth Act, wherein Mr. Bevil 
evades the quarrel with his friend ®2); and ‘hope it may have some effect upon the 
| Goths and Vandals that frequent the theatres, or a more polite audience may supply 
their absence.” 

Let us now look at the two episodes that Steele undoubtedly took from Terence. 
With regard to the first I must quote once more from the author's Preface. “It 
remains to say a word concerning Terence, and I am extremely surprized to find what 
Mr. Cibber told me, prove a truth, that what I valued myself so much upon, the 
translation of him, should be imputed to me as a reproach. Mr. Cibber's zeal for the 
| work, his care and application in instructing the actors, and altering the disposition 

of the scenes, when I was, thro’ sickness, unable to cultivate such things myself, 

has been a very obliging favour and friendship to me. For this reason, I was very 
i hardly persuaded to throw away Terence’s celebrated funeral, and take only the 
| bare authority of the young man’s character, and how I have worked it into an 
| Englishman, and made use of the same circumstance, of discovering a daughter, when 
we least hoped for one, is humbly submitted to the learned reader” 4). I have printed 
| below the corresponding Latin and English passages. There is nothing in the Latin 
episodes that is characteristically sensitive or sentimental, and nothing that would 
not have suited an Elizabethan or Caroline drama for imitation. There is first the 
scene of the funeral from Andria and the corresponding scene at the masquerade from 

The Conscious Lovers. Secondly there is the &vayvapıoız or cognitio (recognition), 

so dear to the classical drama 5): Mr. Sealand's recognising his lost daughter and a 

passage from the Eunuchus where a brother and sister are brought together after a 

long separation. Such scenes naturally call for a burst of feeling, which may be 

restrained or sentimentally exaggerated. In both plays a proper limit is observed: 
in the Latin play there is not a trace of ‘sentiment’, in Steele’s comedy Mr. Sealand 
is moderately moved. Neither Latin passage can be cited as a paragon of sensibility. 

It is consequently safe to say that Terence's influence is visible in part of the plot, 

but not in the purport, in the tenor of the play. It was rfecessary to insist on this 


1) Washington Irving, John Bull (The Sketchbook). 

» A few Caples ne des Duellist punished in the Court of Honour; Mode of 
presenting Duels (Spectator). Duelling stripped of its pretensions to credit and reputation; The Duel, 
an enquiry into the genealogy of that monster; Duellers, how treated after death (Tatler). Duels 
proceed from false honour; Duels ought to be abolished (Guardian). 

2) Myrtle had challenged his bosom-friend Bevil. 

4) There is a similar scene in Plautus' Rudens (1143). 4 ‘ | 

5) Thorndike's statement (English Comedy, p. 348): ‘For guidance in this new venture Steele 
turned back to what had been the primary source of the comedies that he found immoral, to the 
Latin dramatists, and took the suggestion for the plot of this triumph for virtue from Terence’s 
“Andria”’ cannot be accepted as it stands. 
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because in the 18th c. there was a group of writers who insisted on Terence’s being 
the inspirer of the sentimental comedy‘). Among these was, curious to say, Sir 


Richard Steele. 


The dramatist with great skill used a passage in The Guardian (printed below) 
for a lively dialogue between Tom and Phillis, the servant and the maid, whose love- 
scenes “below stairs’ the author unfortunately forgot to bring to a happy ending, to 


the great detriment of the play. 


Si. Ferme in diebus paucis, quibus haec 
acta sunt, 
Chrysis uicina haec moritur . . 
ER, . . Ibi tum filius 
Cum illis, qui amarant Chrysidem, una 
aderat frequens: 
Curabat' una funus: tristis interim, 
Non numquam conlacrumabat, placuit 
tum id mihi. 
Egomet quoque eius causa in funus 
prodeo, 
Nil etiam suspicans mali. 
Ecfertur. imus. interea inter mulieres, 
Quae ibi aderant, forte unam aspicio 
adulescentulam, 
Forma.... So. Bona fortasse. Si. et 
voltu, Sosia, 
Adeo modesto, adeo uenusto, ut nil 
supra. 
Quae sit rogo. Sororem esse aiunt 
Chrysidis. 
Funus interim 
Procedit. Sequimur: ad sepulcrum 


uenimus: 

In ignem impositast: fletur. interea 
haec soror, 

Quam dixi, ad flammam accessit im- 
prudentius, 

Satis cum periclo. Ibi tum exanimatus 
Pamphilus 

Bene dissimulatum amorem et celatum 
indicat: 

Adcurrit: mediam mulierem complec- 
titur: 


“Mea Glycerium’ inquit “quid agis? quor 
te is perditum?” 
Tum illa, ut consuetum facile amorem 
cerneres, 
Reiecit se in eum flens quam familiariter. 
Andria, I, 2; 104. 
avayvapıoız, cognitio; Eunuchus IV. 


Ch. Thais, ego iam dudum hic adsum. 
Th. O mi Chremes, te ipsum expectabam. 

Scin tu turbam hanc propter te esse fac- 
tam? et adeo ad te attinere hanc 

Omnem rem? Ch. Ad me? qui quaeso 


Sir J. Bev. — You know I was last Thurs- 
day at the masquerade; my son, you may 
remember, soon found us out — He knew 
his grandfather’s habit , which I then wore; 
and tho’it was the mode, in the last age, 
yet the maskers, you know, followed us 
as if we had been the most monstruous 
figures in that whole assembly. 

Humph. I remember indeed a young man 
of quality in the habit of a clown, that 
was particularly troublesome. 

Sir J. Bev. Right — He was too much 
what he seem’d to be. You remember 
how impertinently he follow’d, and teiz’d 
us, and wou'd know who we were. — Ay, 
he followed us, till the gentleman who led 
the lady in the Indian mantle presented 
that gay creature to the rustic, and bid 
him (like Cymon in the fable) grow polite, 
by falling in love, and let that worthy 
old gentleman alone, meaning me: the 
clown was not reform’d, but rudely per- 


‘sisted, and offered to force off my mask; 


with that the gentleman throwing off his 
own, appeared to be my son, and in his 
concern for me, tore off that of the no- 
bleman; at this they seiz'd each other; 
the company called the guards; and, in 
the surprize, the Lady swoon’d away; 
upon which my son quitted his advers- 
ary, and had now no care but of the 
Lady — When raising her in his arms, 
Art thou gone, cry’d he, for ever — for- 
bid it Heav'n! — She revives at his 
known voice, — and with the most fami- 
liar tho’ modest gesture hangs in safety 
over his shoulders weeping, but wept as 
in the arms of one before whom she could 
give herself a loose, were she not under 
observation: while she hides her face in 
his neck, he carefully conveys her from 
the company. I, 1. 


Recognition, Conscious Lovers, V. 


Ind. — O, could I be any other thing 
than what I am — Pil tear away all traces 
of my former self, my little ornaments, 
the remains of my first state, the hints 
of what I ought to have been— 


1) See Bernbaum, The Drama of Sensibility, 1915, pp. 16—26. — For sentimentality in Plautus 


cp. note 2 on p. 14. 


waen. 


istuc? Th. Quia, dum tibi sororem studeo 
Reddere ac restituere, haec atque huius 
modi sum multa passa. 
Ch. Vbi east? Th. Domi apud me. Ch. Hem. 
The. Quid est? 
| Educta ita uti teque illaque dignumst. 
Ch. Quid ais? Th. Id quod res est. 
Hanc tibi dono do neque repeto pro illa 
quicquam abs te preti. 
Abi tu, cistellam, Pythias, domo ecfer 
| cum monumentis. IV, 743—752. 
| Py. lamne ostendisti signa nutrici? 
Ch. Omnia. V, 3; 914. 
Py. Ibo intro, de cognitione ut certum 
Sciam. A 32]. 
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[In her disorder she throws away her 
bracelet which Sealand takes up, and 
looks earnestly on it. 

Mr. Seal. Ha! What's this? my eyes are 
not decciv'd! It is, it is the same! the 
very bracelet which I bequeath'd my wife, 
at our last mournful parting. V, 3. 


The Guardian. No. 87. Saturday, June 20, 1713. By Steele. 


— Constiterant hinc Thisbe, Priamus illinc, 
Inque vicem fuerat captatus anhelitus oris. Ovid. Met. IV, 71. 


“There is a spirit of intrigue got into all, even the meanest of the people, and the 
very servants are bent upon delights, and commence oglers and languishers. I happened 
the other day to pass by a gentleman’s house, and saw the most flippant scene of 
‚low love that I have ever observed. The maid was rubbing the windows within side: 


of the house, and her humble servant the footman was so happy a man as to be 
employed in cleaning the same glass on the side towards the street. The wench 
began with the greatest severity of aspect imaginable, and breathing on the glass, 
followed it with a dry cloth; her opposite observed her, and fetching a deep sigh, as 
if it were his last, with a very disconsolate air did the same on his side of the window. 
He still worked on and languished, until at last his fair one smiled, but covered 
herself, and spreading the napkin in her hand, concealed herself from her admirer, 
while he took pains, as it were, to work through all that intercepted their meeting. 
This pretty contest held for four or five large panes of glass, until at last the waggery 
was turned into an humorous way of breathing in each other’s faces, and catching 
the impression. The gay creatures were thus loving anc pleasing their imaginations 
with their nearness and distance, until the windows were so transparent that the 
beauty of the female made the man-servant impatient of beholding it, and the whole 
house besides being abroad, he ran in, and they romped out of my sight”. 

In a note to the edition of 1797 some doubt is expressed as to Steele's authorship 
and John Hughes is suggested as the writer of this paper. I think Steele’s style is 
unmistakable, a conviction strengthened by the close connexion of this little sketch 
with the spirited passage in The Conscious Lovers, III, 1. 

The two passages quoted above are the principal, but not the only debts that Steele 
owed to the Andria. His play is built on the same lines as Terence’s. Sir John Bevil 
plans a marriage between young Bevil — a model son — and Mr. Sealand's only 
daughter Lucinda (Simo — Chremes — Pamphilus — Philumene). Myrtle (Charinus) 
is in love with Lucinda (Philumene). Young Bevil (Pamphilus) loves Indiana, a lost 
child (Glycerium). Myrtle (Charina) distrusts Bevil (Pamphilus). Indiana (Glycerium 
proves to be Mr. Sealand’s ¡Chremes) lost child. The lovers are united after many 
cross-purposes, assisted by their servants Tom, Humphrey (Davos), and Phillis 
(Mysis). For an appreciation of Steele's play I refer the Reader to The Cambridge 
History of English Literature IX, p. 64; Nettleton, English Drama of the Restoration 
and eighteenth Century, pp. 163—165; Bernbaum, The Drama of Sensibility, pp. 
132-137; Ward, English Dramatic Literature, III, 495, especially note 2. For the 
pamphlet controversy see Allardyce Nicoll, pp. 192—193. 

In his ‘Advertisement’ to The Jealous Wife, Colman the Elder's popular play 
(1761), the author, says that he ‘took some hints from The Spectator, a suggestion 
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from the Adelphi of Terence’. As for The Spectator, I presume Colman took a hint 
from Nos 170 and 171, which both deal with jealousy. As regards Terence — whose 
plays he faithfully rendered in spirited blank verse (1765) — we must take him at his 
word, but I for one can detect nothing in The Jealous Wife that reminds me of the 
Adelphi, except the contrast between the husband of the jealous lady and his brother, 
Major Oakly, a bachelor. But then in the Latin play it is a question of two Systems: 
a strict education in the country or an indulgent upbringing in the town; in the Eng- 
lish comedy it is a question of character and circumstance. Mr. Oakly is good-natured, 
hates scenes, loves his wife and gives in to her caprices; Major Oakly, who does not 
understand the difficulties of a married life, advises his brother to show a proper spirit 
and exclaims ‘I’ll engage to cure her of her fits’. This is a theme for which Colman 
need not have gone to Terence: there are many timid husbands and undaunted 
bachelors in the English drama, but seeing his familiarity with Terence we can easily 
believe that he took the idea of two brothers of different disposition from the Adelphi, 
a mere suggestion: Mr. Oakly takes after the kind-hearted Micio, Major Oakly after 
the irascible Demea. The reader will remember that Colman took part of his plot 
from Fielding's Tom Jones, but added three new characters to this ground-work: 
Mr. and Mrs. Oakly and Major Oakly. 

Another comedy in which two brothers are contrasted is Cumberland’s The Choleric 
Man (1774), a non-sentimental play with a learned preface in which the author defended 
sentimental comedy against the attack of ‘Detractor’, i.e. Oliver Goldsmith, the 
writer of an anonymous ‘Essay on the Theatre’ in The Westminster Review of 1772. 
“His chief personages were an irascible old gentleman who is cured of his temper 
by a trick, a pair of lovers who are never sentimental and a country boor who is 
satirized for lack of good breeding’ ?). For his plot Cumberland most certainly did 
not turn to Terence’s Adelphi, but the difference in character between Andrew Night- 
shade and his brother Manlove, the one irascible 3), the other good-natured, and the 
contrast between Jack Nightshade a bumpkin educated by his father in the country, 
and Charles Manlove the well-bred adopted son of Mr. Manlove owe a debt to the 
Latin play. This fact, that the plot is Cumberland’s but that some of the characters 
go back to Terence, explains a seeming discrepancy between the Preface and the 
Prologue. 

In the Prologue the author says: 


“Micio’s wild virtue, and mad Demea's rage, 
“With bursts alternate shook the echoing stage; 
“And from these models it is your poet draws 
“His best, his only hope of your applause. 

“A tale it is to chace that angry spleen, 
“Which forms the mirth and moral of his scene; 
“A tabe for noble and ignoble ear, 

“Something for fathers and for sons to hear. 


In his Dedication (To Detraction) he wrote: 
‘How ridiculous should I have made myself, if, following the false lights of popular 
applause, I had presented this heterogeneous piece (as you are pleased to call it) to 


ive an T. Williams, Richard Cumberland. His Life and Dramatic Works. New Haven. 1917. Pp. 


O RE ibid. 251. 

) S. T. Williams in an article on the “Dramas of Richard Cumberland” (Modern Language Note 
XXXVI, pp. 163-4) writes: “A character named Old -Nightshade bore na brunt i critics 
assaults, and seemed to violate all the decorum of sentimental comedy. Davies denouneed him as 
“a wretch without the least tincture of humanity.... and The St. James Chronicle, after praising 
his analogues in the Adelphi, L’ École des Maris, and The Squire of Alsatia, almost shouts that he is 
‘a despicable Character, made up of Noise, Nonsense, Outrage, and Madness”. “We can scarcely 
recognize,” says the dramatic critic of Lloyd's Evening Post of December 19 (1774): “the nature 
and humour exhibited in the paternal severity of Terence’s Demea in the grim distortions and wild 
ravings of Old Nightshade” .... alas! for Cumberland’s learning: — Young Manlove was reckoned 
“but a faint copy of the ingenious Aeschines”. 
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one whose genius might have merited the original from whence it pretends to be 
derived; not the Squire of Alsatia I mean, but the Adelphi of Terence: With respect 
to the above-mentioned Squire, which I understand is the offspring of Mr. Shadwell; 


‚if I have ignorantly robbed him of any part of his patrimony, I hope it will not be 


imputed to me; for I do seriously declare, that to my knowledge I never saw him, 
or ever had any commerce or acquaintance with him — or knew, till you informed 
me, that he had so respectable a father: it is to you, therefore, ingenious Sir, I am 
indebted for the discovery that I have lost sight of an original which I pretended to 
have copied; and copied one which I really never saw. 

But I would beg leave humbly to observe, that the plot of Terence was never in 
my contemplation.’ 

Cumberiand’s ‘Dedication’ is important because it enters at length into the ques- 


| tion whether Terence had been sentimental or not. ‘Varro (De Latino Sermone) had 


said: ‘To ethos nulli alii servare convenit quam Titinnio et Terentio; Pathe vero 
Trabea et Attilius et Caccilius facile moverant”, and Goldsmith had decreed as 
follows: “Terence seems to have made the nearest approaches (to the pathetic), yet 
always judiciously stops short before he comes to the downright pathethic; and 
yet he is even reproached by Caesar for wanting the vis comica. AIl the other comic 
writers of antiquity aim only at rendering folly or vice ridiculous; but never exalt 
their characters into buskin'd pomp, or make what Voltaire calls ‘a tradesman's 
tragedy’ 1). Cumberland’s reply was: “But let us hear the opinion of C-Caesar in 
this question, to whom you refer us, and tell us that he reproached Terence for being 


| deficient in the vis comica; and this is no doubt because he had such leanings — such 


approaches to the pathetic. — But let us consider these expressions of Caesar's; I do 
not discover any allusion to the pathetic: He calls him puri sermonis amator — and 
this indeed accords with Cicero’s description; but I am apt to think that neither in 
this expression, nor in that of Lenibus Scriptis any reference is made to the pathetic, 
and I am strengthened in this opinion by an observation of Tanaquillus Faber 
on this very passage: Caesar thought (says the commentator) that Terence, in moving 
the passions, was inferior to some others — which indeed is the case; and Caesar’s 
opinion is confirmed by the decree of Varro, the most learned of the Romans. This is 
truly to the point, if we are to credit the authority above-mentioned: and he proceeds 
to say, — Thus you see, that nothing is left to Terence but the manners 1); the pathetic, 
which requires ferce and energy, especially in the comic province, is ascribed to others. 
By this reference you see we have not only gained an authority for my interpretation 
of Caesar's words; but we have found a learned critic, who is hardy enough to assert, 
that the pathetic is the very essence of the vis comica, or in other words, requires 
force and energy, especially in the comic province, the very opposite doctrine to what 
you, most learned sir, have maintained” ?). 

The whole of Cumberland’s learned Dedication is a defence of sentimental comedy. 
It is curious to observe that the diversity of opinion on this subject in the 18th 
century, actually still exists. Professor Bernbaum, after quoting Goldsmith's famous 


1) 76 A9oc — TO mddoc. \ 

2) I believe that we must take sentimental in the following quotation in the sense of “charact- 
erized by sentiment” not in that of “addicted to indulgence in superficial emotion”. The passage 
is from the Introduction (p. IX) to Mr. John Sargeaunt’s spirited prose translation of Terence's Plays 
(The Loeb Classical Library, London MCMXII). “It should be noted that those who complain that 
Terence has less of the vis comica than Plautus demand from the playwright what he does not 
profess to give. Four of the plays are sentimental comedies and in them at least more boisterous 
incidents would be out of place .... Caesar calls Terence a half-length Menander — o dimidiate 
Menander. The criticism was ill-considered. If it meant that sentimental plays should be overlarded 
with incidents of rough hilarity, it comes perilously near the groundling's view.” - Personally I have 
been struck by a sound sentiment in the plays, and have not been able to find any trace of 
sentimentality in them. Undoubtedly the most pathetic of the plays is Hecyra. Curious to say, 
Plautus sometimes strikes me as more sentimental than Terence. A good example is the Cistellaria, 
in spite of the deplorable condition in which il has come down to us. M. Alfred Ernout writes of 
it: ‘Nous sommes ici tout près de la comédie sentimentale, sinon larmoyante’. (Plaute, Tome III, 
10). There is a tenderness in the sentimental little courtisan Selenium that we never find in Terence. 
My impression is that |Plautus’ ‘humour’ was melancholic (il pensieroso), Terence's sanguine 


(l’allegro). 
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lines in the Retaliation 1), continues: ‘How astonished Goldsmith would have been, 
could he have lived to learn that the first tolerably successful effort in the comic 
vein, subsequent to She stoops to Conquer, was made by him whom he had thus con- 
signed to the sentimental niche. In The Choleric Man (18 December 1774), Cumber- 
land for once drew men as (from the comic point of view) they really are. — So far, 
in fact, did Cumberland for the time being adopt an attitude opposed to sentimen- 
talism, that he derided the liberal system of education which it favors’ (pp. 2001). 
Twelve years later Mr. Allardyce Nicoll wrote: ‘Between 1772 and 1785 — Cumber- 
land twice attempted the sentimental style, in The Choleric Man — and The Wal- 
loons — but neither has any permanent or historic value’ ?). In a footnote he adds: 
‘This play Professor Bernbaum treats as non-sentimental, but the preface shows 
clearly Cumberland’s sympathies.’ X VIIIth Century Drama 1750—1500, p. 126. 

The debt these three author’s owe to Terence is in the case of Shadwell, Colman 
and Cumberland that they took from him the idea of introducing into their plays 
two brothers of opposite characters, and in the case of Shadwell and Cumberland 
that they also borrowed from the Adelphi the effects of severity and indulgence, of 
an education in the country or in a town. The development, however, is entirely 
different and nothing in either play answers to Adelphi 985—995. 

There are a few plays, connected by some writers with Terence, that are not avail- 
able in this country for the present. There is Thomas Cooke's The Eunuch, or, the 
Darby Captain (1737), which according to Allardyce Nicoll (ante, 1700—1750, p. 215) 
is an ‘adaptation of Terence’s Eunuchus, with a few suggestions from the Miles Gloriosus 
of Plautus.’ The Eunuchus seems to have been very popular, for there were as many 
as four translations published in the 17th century. D. Beilamy's The Perjur'd Devotee 
(1741) is said to be indebted to the Andria. Though the play is usually referred to as 
D. Bellamy's, it was actually composed by D. Bellamy the Elder and Younger. The 
author proclaims that an attempt is made to present “Terentian humour, join'd 
with Cowley’s wit” (Allardyce Nicoll, ante, p. 261). Just how much is owing to the 
Latin poet remains to be investigated. Allardyce Nicoll rather vaguely says that 
Colman’s The Man of Business 3) (1774) “is admittedly indebted to Plautus, Terence, 
Marmontel and Beaumarchais” and continues “in spite of obvious borrowings, how- 
ever, whether from Phormio or from another source, the comedy has Colman's 
individual touch” (ante, 1750—1800, p. 141). On p. 123 he says “Colman based (sic!) 
part of The Man of Business on various suggestions both in Terence and Plautus”. 
This requires further examination. I have not been able to read the play once more 
but I remember distinctly that there are no borrowings; at most there are suggestions. 
Bernbaum does not mention indebtedness to Plautus or Terence. The Cambridge 
History of English Literature (XI, 265) merely says: “Colman the Elder borrowed 
from Plautus and Terence to produce the Man of Business”. It would be interesting 
to know whether Colman actually used the Phormio. The borrowings or suggestions 
in English plays are mostly from the Andria, Eunuchus, Adelphi and Heautontimoru- 
menos. Phormio 4), with its rather complicated plot and few events, does not seem to 
have attracted the English dramatists; hence it would be interesting to know if 
Colman used it and what exactly he took from it. 


=) The Terence of England, the mender of hearts, 
A flattering painter, who made it his care 
To draw men as they ought to be, not as they are. 
His gallants are all faultless, his women divine, 
And Comedy wonders at being so fine 5); 
Like a tragedy-queen he has dizen’d her out 
Or rather like Tragedy giving a rout. 
His fools have their follies so lost in a crowd 
Of virtues and feelings, that Folly grows proud; 
And coxcombs, alike in their failings alone, 
Adopting his portraits, are pleas’d with their own. (1774). 
*) I cannot agree with the writer's opinion concerning the historic value. 
3) See Neophilologus, XXVIII, 303. 


2) There is a spirited translation into Frisian by Jhr. Mr. T. A. M. A. van Humalda van Eysinga 
Leeuwarden, 1940. : 


*) The reference is to The Fashionable Lover (1772). 


D os || Of 
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Henry Brooke’s The Charitable Association (1778) is mentioned as based on Terence's 
Hecyra. Professor Bernbaum in an interesting discussion of Diderot's interpretation 
of the Latin play, says in a note that the English play “does not follow Hecyra, its 
source, closely enough” for comparison. (Bernbaum, ante, p. 21m). It is curious to 
observe that Hecyra, the most pathetic of the six plays, did not appeal to play- 
wrights of the sentimental period. 

Undoubtedly the Roman influence on the English drama has been very great. 
Direct imitation, however, as in the case of The Comedy of Errors, Mother Bombie 
and Bellamira has been rare. In most cases characters have been applied to English 
conditions, or events have been imitated. Suggestions and hints are far more fre- 
quent than borrowings, and the spirit is nearly always English, even in cases like 
| Mother Bombie and Bellamira. Often also the influence was indirect, via an English 
| dramatist. Allardyce Nicoll even goes so far as to say: “We must never forget that 
| this English substratum is always present, and that these foreign influences often 
coalesced with, rather than altered, the tendencies already taken over from the Eliza- 
bethan playwrights. Thus the classic influence of Terence and Plautus, really could 
give nothing to the stage that had not been given to it by Jonson” (ante, 1660—1700, 
p. 170). This statement does not apply to the late 17th or to the 18th century. The 
Restoration period was largely influenced by France and Spain, hardly by Plautus, 
Terence or Jonson. The eighteenth century, turning away from the Restoration 
comedy of manners and un-influenced by Jonson, returned in many cases to the 
classic dramatists, in whom some imagined to find elements of sentimentality. But 
in every case we have to do with a thoroughly English play, partly indebted to 
| suggestions from Terence or Plautus 1). 

Present conditions have prevented me from thrashing out the subject. Perhaps, 
however, the above and my article on Plautine inluence will stimulate others in 
better days to complete what I have written. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


ONUITGEGEVEN BRIEVEN AAN H. C. ANDERSEN. 


De mensch en de dichter Andersen moet onzen Nederlandschen auteur Kneppel- 
hout reeds dadelijk geboeid hebben, zoodra, omstreeks 1840, de vertalingen van de 
eerste drie romans, Improvisatoren, O. T. en Kun en Spillemand verschenen waren. 
Met groote belangstelling zal hij zeker kennis genomen hebben van de talrijke proeven 
van Andersen’s kunst, die de ijverigé Boudewijn den abonné’s van de Tijd in de 
eerste jaargangen van dit periodiek, omstreeks 1845, voorzette; hij heeft, blijkens 
Andersen's mededeeling dienaangaande in Mit Livs Eventyr (I, 1855) behoord tot 
den kring van ingewijden — ,,min Musas Venner” —, wien de redacteur-impressario —, 
dien hij wellicht had leeren kennen in ,,Oefening kweekt kennis” ?) — op hun verzoek, 
’s dichters komst in den Haag, in den zomer van 1847, meldde, en wien hij een uit- 
noodiging zond tot deelneming aan het feest in Hotel de l’Europe, en hij verzekerde 
zich eenige uren van vertrouwelijk samenzijn met den Deenschen gast door hem, 
vóór het afscheidsmaal in het Scheveningsche Badhuis, een rijtoer aan te bieden door 
het Haagsche Bosch. Hoe gaarne zouden wij vernomen hebben, wat die twee elkaar 
te vertellen hebben gehad: nòch de autobiographie, nòch de gepubliceerde brieven 
melden dienaangaande iets. Voor al die hem bewezen eer heeft Andersen zeker be- 


1) One is struck by the fact that the “Short-title Catalogue of Books printed in England, Scot- 
land, & Ireland, and of English Books Printed Abroad 1475—1640” mentions only one Plautus 
(a translation of Menaechmi by W. Warner, 1594), and no fewer than five editions of Terence's six 
comedies, besides one “Terence in English” (Andria), five times reprinted; three editions of ths 
Andria, one of Andria and Eunuchus, and one of Eunuchus. Further proof of the importance of 
Terence is that the Catalogue mentions five editions of “Floures for Latin spekynge gathered from 
his plays, and five editions of “Vulgaria quedam abs Terencio in Anglica linguam traducta ASTE 
1529). — Our ancestors of the 16th and the 17th century were great readers of the Latin dramatists. 
When Grotius was in captivity at Loevestein he used to read Plautus and Terence for diversion, 
and would now and then burst into a laugh over a quip or a comic situation. i 

2) Conviva, het Servetje (1878); J. Kneppelhout, Open brief aan ‚Conviva (Gids 1878); of soe - 
hout ooit lid is geweest van het Haagsche Genootschap blijkt niet uit S. W. F. Margadant’s Ge- 
schiedenis van het letterkundig genootschap ,,Oefening kweekt kennis” (1934). 


Van Eeden 00 fi. €, Andersen. 


dankt; jammer is het, dat ons van die betuigingen niets is bewaard dan de korte ver- 
melding van de ontvangst van een brief van Andersen uit Londen in het volgende 
lezenswaardige schrijven 1), dat Kneppelhout tot dezen uit Oosterbeek in het daarop- 
volgende najaar richtte: 


Ma foi, mon cher Monsieur, je ne sais où vous étes, mais sans la moindre doute 
ma lettre vous parviendra tòt ou tard, si je l’adresse à Koppenhague, et c'est ce 
que je fais. J'ai eu bien à faire depuis votre séjour à la Haye; c’est pourquoi j'ai 
resisté si longtemps au désir que j'avais de me montrer sensible a votre aimable 
billet de Londres, où vous avez passé des jours si remplis de prévenances et 
d’hommages autant gáté des grands que vous êtes! Quant à moi je me suis 
fait un autre genre de bonheur, mais que vous apprécierez; je viens d'acheter 
une jolie terre près d’Arnhem, et je vous engage fortement à venir y passer 
quelque temps, lorsque vous reviendrez vers nous afin de donner quelque illus- 
tration à un petit coin, célèbre jusqu’ici pour offrir le plus beau coup d’oeil, dit 
on, de notre pays et y répandre un peu de la poésie dont vous étes plein et de 
Pesprit aimable et distingué que nous avons appris à estimer. En attendant 
donnez-moi quelquefois de vos nouvelles et n’oubliez pas surtout à me dire si 
vos forces ont augmenté et si votre santé s’est affermie! Des éminences aussi 
précieuses doivent doublement prendre garde à leur conservation. Votre bon 
souvenir ne me quitte pas et ma femme regrette toujours d’avoir manqué de 
vous voir; l’autre jour méme elle se trouvait tellement préoccupée de vos 
Mährchen, qu'elle a voulu trouver le sujet d'un conte dans son voile de crèpe 
(elle porte encore le deuil de son pere), qui s'attachait continuellement, soit par le 
vent, soit par quelque léger attouchement, car nous nous promenions ensemble, 
et elle me donnait le bras, qui, dis-je, s'attachait sans cesse au velours de mon 
paletot, ce qui n’est pas bien surprenant pour qui se souvient des propriétés de 
ces étoffes. ,,Le crepe,” dit-elle, ,,c’est le deuil, c'est la tristesse, c'est la douleur 
humble et résignée; le velours, c'est le monde, le luxe, la grandeur, l’orgueil, s'il 
ait peut-étre quelquefois le deuil aussi, c'est un deuil bien mondain, bien peu 
sincère, et voilà mon pauvre crèpe qui se cramponne incessamment á ton velours. 
Oh! quel beau conte Andersen ne ferait-il pas avec cette idée et quelles con- 


versations il leur ferait tenir!”....?) Mais, adieu. Si vous m'écrivez, donnez- 
moi quelques détails sur votre voyage en Belgique et croyez-moi de tout mon 
coeur, 

Leiden, 31 Oct. 1847. Votre dévoué J. Kneppelhout. 


Wij mogen aannemen dat Andersen dezen beminnelijken brief heeft beantwoord, 
maar er is niets bewaard, wij kunnen slechts vermoeden, hoe groot het verlies is! 
Kneppelhout heeft ongetwijfeld sindsdien Andersen's levensloop en ontwikkeling als 
kunstenaar met belangstelling gevolgd; al was in Duitschland de bewondering voor 
den Deenschen dichter grooter dan ooit te voren, ten onzent schijnt, na de eerste 
oplaaiing, de genegenheid ¡ets bekoeld te zijn: behalve een anonyme vertaling van 
I Sverrig (1851) en een niet zeer geslaagde vernederlandsching *) van Andersen’s 
beide autobiographieén (1858) verscheen er zeer weinig en in Mit Livs Eventyr I en 11 
(1877) en de gedrukte brieven vinden wij hoogst zelden melding gemaakt van Neder- 
landsche personen en zaken: op 10/8 1857 schrijft Andersen uit Maxen aan zijn vriend 
Edvard Collin, dat in Utrecht een Nederlandsche uitgave zal verschijnen van zijn 
verzamelde geschriften in twintig a dertig deelen *), welk plan, voorzoover schr. 
dezes bekend, niet is verwezenlijkt. 


») De volgende afschriften zijn, door bemiddeling van bibliothecaris Dr. Topsee- Jensen, ver- 
vaardigd door assistent Magister Haugsted. Hun beiden betuigt schr. dezes welgemeenden dank 
voor hun welwillendheid en moeite. 

*) Kneppelhout merkt alsnog op, dat van ’s Gravenweert zijn buur is; Andersen zou, Wanneer 
hij Oosterbeek bezocht, ‚en pays de connaissance” zijn. Aangaande een ontmoeting tusschen 
van ’s Gravenweert en Andersen zie een korte opmerking van schr. dezes in den XXVIIIsten jaar- 
gang van dit tijdschrift (1943). 

*) Zie schr.’s opstel dienaangaande in den XLIsten jaargang van het Tijdschrift voor Neder- 
landsche Taal- en Letterkunde (1941). 


% Behrend en Topsee- Jensen, H. C. Andersens Brevveksling med E. og H. Collin (II, 1934). 
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Eerst Andersen’s tweede bezoek aan ons land, gedurende de maanden Februari 
en Maart 1866, in Amsterdam, als gast van A. L. Brandt, was voor Kneppelhout 
‚aanleiding de gestaakte briefwisseling te hervatten. Wie hem ’s dichters komst heeft 
gemeld, is niet bekend, vermoedelijk diens gastheer, dien Kneppelhout, blijkens een 
brief aan Andersen van 2/5 1868, persoonlijk kende. Reeds zeer spoedig, op 9/2 1866, 
richt hij tot hem een schrijven, in hetwelk hij Andersen ,,l’éminent écrivain”, en 
, l'homme excellent”, uitnoodigt eenige dagen te zijnen huize in Leiden te vertoeven 
en hij laat, na de ontvangst van diens gunstig antwoord — evenmin als andere brieven aan 
| Kneppelhout uit dien tijd bewaard —, een ingezonden stukje drukken in de Leidsche 
Courant: Andersen te Leiden verwacht +). In twee korte epistels van 21/2 en 5/3 worden 
minder belangrijke dingen besproken: in het eerste verzocht hij hem vriendelijk toch 
vooral niet den Isten Maart te komen, want dàn draagt Ten Kate het tweede deel 
zijner Schepping voor, daarna was er souper bij hem thuis en „vous sentez, que ce 
serait trop de bonnes choses à la fois”; in het tweede stelt hij voor den door Andersen 
genoemden datum 10 Maart te veranderen in 9 Maart ?). Veel weten wij helaas niet 
van het gebeurde en besprokene op dien avond. Andersen herdenkt en vermeldt het 
feest dankbaar in autobiographie en brieven; van aanwezigheid van andere letter- 
kundigen wordt niet gewaagd, wèl van Leidsche hoogleeraren: Schlegel, den bioloog, 
hem reeds bekend van zijn eerste bezoek, en Kayser den astronoom. Vermoedelijk 
zijn de gastheer, en vooral de gastvrouw, die dien avond voor de eerste maal Andersen 
ontmoette, over het welslagen niet ontevreden geweest. Hij schonk den vrienden 
een exemplaar van het ter eere van de aanwezigheid van den Deenschen dichter 
vervaardigd sprookje de Muschjes en de Bloedzuigers *), zijn eerste werk in dien trant 
en zij verzond eenige dagen later een een cadeautje begeleidend, geestig schrijven — 
nièt een gelukwensch met den verjaardag van den dán in Parijs vertoevenden dichter, 
al vertelt zij hem, in een volgenden brief van 17/6, dat haar man en zij aan hem ge- 
dacht hadden, en ,,porté un toast à votre bonheur et santé le 2 Avril!” —; het bevat 
geen jaartal, maar dateert zeker van 1866 *), en doet ons betreuren, dat zij het in het 
bovengenoemde schrijven van haar echtgenoot vermelde plan om een sprookje te 
vervaardigen over ‚le voile de crepe” en ,,le velours de la paletot” niet heeft ver- 
wezenlijkt. En wij betreuren niet minder, dat ons het antwoord van Andersen, onge- 
twijfeld even beminnelijk, niet is overgeleverd. 


Cher monsieur Andersen, 


Cette essuye-plumes vient humblement demander une petite place sur votre 
table à écrire. Malgré son apparente timidité elle est si heureuse du grand hon- 
neur qui va lui tomber en partage que la téte lui tourne et quoiqu’elle m’ait 
promis de se comporter bien sagement, je crains que dans l’effusion de sa joie, 
elle ne se livre à des transports qui, s’ils se communiquaient à ses voisins, l’encrier 
par exemple —, pourraient avoir les suites les plus fàcheuses. Le meilleur moyen 
pour dompter cette humeur folátre est de la faire travailler beaucoup, plus elle 
aura á faire, plus elle deviendra docile et calme. | 

Je la charge de mes complimens les plus respectueux pour son future maitre 
tout en le priant de vouloir bien donner de temps à temps une pensée de souvenir à 


sa devouée servante 
Leiden le 19 Mars. Ursule Kneppelhout. 


= riften (XII, 1875). : cosa q 
3 Ten slotte sn cita de door Behrend en Topsge-Jensen gepubliceerde briefwisseling 
(III, 1936) de datum vastgesteld op Woensdag den 14den; een schrijven van Andersen dienaan- 
is niet bewaard. a 
Si Hee boekje is toen niet in den handel gebracht, maar later, tezamen met een ander ape 
het Jak en het Balkleed, — vermoedelijk geschreven onder den indruk van de hernieuwde kennis- 
making met Andersen gedurende de reis, in den zomer van 1871, naar het Noorden En 
in Geschriften (XII, 1875). W. P. Wolters zegt in zijn levensbericht (Handelingen van de À pin appij 
der Nederlandsche letterkunde, 1886), „dat het Kneppelhout gauw is gebleken, dat hij den eigen- 
i rijftrant van den Deen niet kon evenaren”. Ñ 
ee) schrijft aan mevrouw Collin, uit Haag 22 Maart 1866, — Behrend en a 
uitgave der briefwisseling — dat hij de echtgenoote van den Deenschen gezant, die a ST pas 
stond naar Kopenhagen te vertrekken, den pennewisscher, met enkele door hem ten geschenke o 


vangen boeken, ter bezorging had overhandigd. 
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In een uitvoerig schrijven, even geestig als dit, van 17/6 1866 uit Oosterbeek, 
bedankt zij Andersen voor de ,,bonne lettre”, die zij van hem had ontvangen en ~ 
betreurt zij het, dat beiden Andersen op hun uitstapje naar Parijs niet meer mochten 
ontmoeten, vertelt zij, op onderhoudende wijze, van alles, wat zij daar gezien en 
gehoord heeft: [Sardou’s] ,,la Famille Benoiton”, Ristori in [Legouve’s] »Médée”, van 
de ,, plusieurs cours”, die zij volgden aan het Collège de France, en berispt zij hem 
fijntjes, omdat hij op een brief aan Kneppelhout, vermoedelijk een, eveneens verloren, 
bedankbrief voor den feestavond, dezen betiteld had als ,,célèbre poète hollandais”: 
cette célébrité ne va au dela de quelques amis bienveillans comme vous, mais 
ne nous mènerait pas bien loin en pays étranger. Cher monsieur, dat moogt gij niet 
meer doen!” Aan haar uitnoodiging om, nu in den Duitschen Bond oorlog was uit- 
gebroken, van Portugal over Belgié en Nederland huiswaarts te reizen, en hen beiden 
dan op den Hemelschen Berg te bezoeken, heeft Andersen niet gevolg gegeven. Eerst 
tijdens zijn derde en laatste bezoek aan ons land — hij was toen, in het voorjaar van 
1868, in Amsterdam enkele dagen de gast van G. Brandt —, wisselden de vrienden op- 
nieuw enkele brieven en ook ditmaal is het weer Kneppelhout, die het initiatief neemt. 
Rijk aan inhoud is dit schrijven van 2/5 1868 niet en evenmin zal Andersen’s ons 
niet bewaard antwoord belangrijk geweest zijn. Kneppelhout kondigt zijn aanstaand 
bezoek aan Kopenhagen aan en beklaagt het gebrek aan kennis zijner echtgenoote, 
ondanks ernstige studién, van de Deensche taal-, letterkunde en geschiedenis, wat 
Andersen bewogen heeft den Kneppelhout's den jeugdigen Boye als leerméester aan 
te bevelen, die juist toen, na een langdurig verblijf ten huize van G. Brandt, op het 
punt stond naar zijn vaderland terug te keeren, en in een tot Edv. Collin gerichten 
brief, uit Neuchatel den 22sten Mei 1868 1), gewaagt hij dan ook van een door 
Kneppelhout tot Boye gerichte uitnoodiging. 

Uit deze kort geleden gepubliceerde, belangrijke correspondentie èn uit het meer 
gemelde deel van Kneppelhout's Geschriften vernemen wij het een en ander zoowel 
van het bezoek in 1868 als van dat in 1871. Een brief van Kneppelhout aan Andersen, 
uit Oosterbeek den 29sten Juni 1869, in welken hij hem o.a. meldt, dat hij, van wege 
de heerschende koude, zijn reis naar het Noorden tot het volgende jaar — maar het 
werd 1871 — zal moeten uitstellen, bevat weinig bijzonders: een hernieuwde uit- 
noodiging tot een bezoek aan den Hemelschen Berg en een waardeerend oordeel over 
Andersen's kort tevoren in druk verschenen, door C. J. L. Nieuwenhuis (Nygaard) 


in het Nederlandsch vertaald, sprookje Dryaden: — ,,l’idée est assez ingénieuse; ma 
femme qui me prie de vous dire mille choses aimables de sa part, l’a lu même deux 
fois et en fut ravie” — hetwelk, naar men weet, zijn ontstaan te danken heeft aan 


indrukken, dien, tijdens twee bezoeken, de Parijsche tentoonstelling van 1867 op den 
dichter gemaakt had. En waarschijnlijk zal ook Andersen’s niet bewaard antwoord 
weinig belangrijks bevat hebben. Wat het bezoek van 1868 betreft, lezen wij een 
korte mededeeling in een brief aan mevrouw Collin, uit Rolighed den 26sten Juli 1868: 
„Kneppelhout met vrouw en schoonzuster, benevens Boye, waren hier”, d.i. bij de 
Melchior’s ‚ll. Donderdag ten eten”, en aangaande het bezoek van 1871, iets uit- 
voeriger mededeelingen in een schrijven aan mevrouw Collin, uit Rolighed den Isten 
Juli 1871: ,,men zeide, dat de Kneppelhout’s U wilden opzoeken in Hellebæk, maar 
daar zij onlangs in Fredensborg waren en niet naar Helsingor gingen, nam ik aan, 
dat de reis naar Hellebek was opgegeven. Zij gaan eerstdaags naar Zweden en Noor- 
wegen”, en in haar antwoord: Ellekilde den 2den Juli: ,,Gij hadt de aanmaning van 
Uw Nederlandsche vrienden moeten opvolgen en met hen naar Hellebæk moeten reizen. 
Wij hadden een prettigen dag, en zij schenen tevreden, net als koninklijke personen, 
die zich amuseeren met het kijken, hoe kleine lieden leven”; en in Kneppelhout's 
bovengemelden bundel enkele reisschetsen en tijdens de beide bezoeken vervaardigde 
gedichtjes. Het is betreurenswaardig weinig, en ook de door Jonas Collin Jr. ge- 
publiceerde dagboeken der laatste levensjaren 2) kunnen ons dienaangaande geen 


waardevolle inlichtingen verschaffen; wellicht is nog het een en ander in ongedrukte 
documenten te vinden. 


*) Behrend en Topsee- Jensen’s bovengenoemde uitgave der briefwisseli 936); - 
pai Aa g g isseling IV, (1936); V (Kom 


2) J. Collin, H. C. Andersens sidste Leveaar; Dagbeger 1868—1875 (Memoi i 
Clausen en Rist, V, 1906). dig aa eli 


Van Eeden. 91 H. C. Andersen, 


Het afscheid te Kopenhagen in den herfst van 1871 was een afscheid voorgoed. 
Brieven hebben de vrienden sindsdien wel niet meer gewisseld. Kneppelhout, die 
dan toch steeds in zijn verhouding tot Andersen de ontvangende is geweest, — en 
overigens, zonderen wij Van Koetsveld 1) uit, de eenige Nederlandsche letterkundige, 
wiens werk, gedeeltelijk althans, door dat van Andersen is beinvloed —, heeft zeker 
nog vaak de genoeglijke dagen herdacht, in Andersen’s gezelschap doorgebracht, en 
met dankbaarheid zich de beide leerzame reizen naar het Noorden herinnerd 2)» 


II 


De kring van ,,Oefening kweekt kennis”, tot welken men ook Van Lennep mag 
rekenen, èn ethische predikanten, als Ten Kate, Hasebroek, en Van Koetsveld, niet 
zoozeer ,,de Gids”, hebben zich aangetrokken gevoeld door Andersen’s persoon en 
werk 3). Met Ten Kate maakte de Deensche dichter niet kennis vóór zijn tweede bezoek 
aan ons land in 1866; in 1847 verwisselde ‘deze 4) zijn predikantsplaats te Marken 
voor een te Almkerk en het zal hem in den zomer van dat jaar, hoezeer hij ook, 
blijkens gedrukte, gedateerde vertalingen, belang stelde in Andersen’s werk, niet 
mogelijk geweest zijn naar den Haag over te komen. Tijdens dit tweede bezoek hebben 
de beide dichters elkaar, althans, twee maal ontmoet, naar Andersen ons in zijn 
autobiographie (Mit Livs Eventyr II) en zijn brieven mededeelt: ten huize van Ten 
Kate's schoonzoon Van Hengel en van den Deenschen consul-generaal Woldsen. 
Ten Kate dichtte een extempore op Andersen, niet opgenomen in zijn Gedichten 1-1V, 
1890—1891, en Andersen eveneens een op Ten Kate, dat, blijkens het volgende 
schrijven, vermoedelijk — zekerheid dienaangaande heeft schr. dezes niet kunnen 
verkrijgen; het boek is niet aanwezig in een voor het publiek toegankelijke bibliotheek 
hier te lande — is opgenomen in den bundel Kjendte og glemte Digte van 1867. En 
Ten Kate draagt zijn beriimde vertaling van Andersen's vertelling Engelen voor. 
Andersen stelde Ten Kate als dichter zeer hoog: een der grootste Nederlandsche 
dichters (Mit Livs Eventyr II), maar dit oordeel moet voor ons van geringe waarde 
zijn: van belangstelling in en kennis van onze taal-, letterkunde en geschiedenis is 
nauwelijks een spoor in Andersen's geschriften te bekennen: tijdens zijn eerste bezoek, 
vertelt hij in autobiographie en brieven, liep hij in Amsterdam, wellicht uit verveling, 
of uit plichtsgevoel, een boekwinkel binnen om een bundel Nederlandsche en Vlaam- 
sche gedichten te koopen, en op aansporing van Van Lennep schaft hij zich een exem- 
plaar aan van Hildebrand's Camera Obscura. Reeds in 1845 begon Ten Kate Andersen's 
werk te vertalen, en ongetwijfeld, blijkens de volgende brieven, uit het Deensch: 
sprookjes en vertellingen, prentenboek zonder prenten, gedichten, vermoedelijk achter- 
eenvolgens gepubliceerd in nu moeilijk vindbare periodieken; enkele dier vertalingen 
werden afgedrukt in den bundel Panpoétikon I-II, 1860—1863, en niet in dien bundel 
opgenomen en sindsdien vertaald werk van Andersen in de in 1868 bij Sijthoff te 
Leiden verschenen Sprookjens en verhalen in dichtmaat naverteld. Ten Kate heeft, 
naar men weet, ontzaglijk veel vertaald, uit diverse talen; een nader onderzoek naar 
zijn vernederlandsching van Andersen is gewenscht. In dien tijd, vóór het in druk 
verschijnen van S. J. Andriessen’s vertaling 5) eener omvangrijke collectie sprookjes en 
vertellingen, heeft, door Ten Kate’s gezag als dichter en vertaler, een uitgave ais deze 
zeker in breede kringen de aandacht getrokken. In het voorjaar van 1868, tijdens 
Andersen's tweede bezoek, hebben beide dichters elkaar, blijkens een opteekening 
in de dagboeken der laatste levensjaren — zooals gezegd, door den jongen Collin uit- 
gegeven —: , Van Lennep en Ten Kate bewezen mij attenties”, ontmoet. In den 
loop der volgende maanden zendt Andersen Ten Kate de Kjendte og glemte Digte 


1) C. E. van Koetsveld, Sprookjes in den trant van Andersen (1858). A + 

2) De dateering ,,1874” van het gedichtje op het landhuisje der Collin’s, Ellekilde bij Hellebæk, 
afgedrukt in Kneppelhout's Geschriften en bestemd voor hun ,,Stambog”, moet een drukfout zijn 
voor ,,1871”. 

3) Toch is het feest op 19/6 1847 niet georganiseerd door het bestuur van het genootschap; en 
evenmin werd het afscheidsmaal aangeboden door ,,Pulchri Studio” — dat toen nog in staat van 
oprichting verkeerde —, naar de secretarissen schr. dezes welwillend meldden, Van ‚Sam Jan 
van den Bergh is, overigens, ook nog een brief aan Andersen bewaard. 

4) Molhuysen-Blok, Nieuw Nederlandsch Biographisch Woordenboek, 1, 1902. 

5) Sproken en vertellingen (1873). 
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en Dryaden, zeer zeker om dank te zeggen, en ongetwijfeld met, de beide geschenken 
begeleidende, — maar niet bewaarde —, brieven, wat voor Ten Kate aanleiding was 
Andersen zijnerzijds een exemplaar te zenden van zijn inmiddels verschenen ver- 

taling, benevens het volgende, merkwaardige schrijven: 


Amsterdam le 13 Janvier 1869 
Mon tres cher ami, 


Vous avez là la complaisance de m’envoyer successivement le charmant recueil 
de vos poémes (Kjendte og glemte) et votre conte admirable Dryaden que jai lu 
avec le plus grand plaisir. Agreéz l’assurance que cet envoi m’a rendu tres heu- 
reux. Vous savez a quel degré votre Muse m’est chére!....1) Et maintenant, 


la traduction en vers de plusieurs de vos contes. Veuillez y voir une preuve 
sincère del’amitié que je vous porte. J’y joins un autre exemplaire, que je 
voudrais destiner à Sa Majesté votre Roi. Comme vous étes lié avec Sa Majesté, 
je viens vous demander, si peut-étre vous voudriez avoir la bonté d’offrir en 
mon nom cet exemplaire à votre auguste Souverain? Ayez la franchise de me 
dire, si vous pouvez me donner une demande favorable. Si non, renvoyez-moi 
le livre. Vous pouvez ouvrir le paquet, destiné pour S. M., qui n’est fermé que 
cachet volant. Si ma lettre au Roi vous deplait, vous n’avez qu’a la déchirer. 

En tout cas, je vous prie de me pardonner ma témérité! 

Est-ce que nous aurons alors le plaisir de vous voir à Amsterdam? 

Adieu, ne m’oubliez pas; et agréez l’assurance de ma vive sympathie pour 
vous et votre ouvrage. Votre dévoué Ten Kate. 

Dit wel ongewone verzoek vereischte — evenals Boudewijn’s in zijn eersten brief 
vervatte vraag — rijp overleg en het opstellen van een concept. Dit concept is be- 
waard en gedrukt in Bille en Begh’s bekende uitgave der correspondentie ?), waar 
het, tengevolge van het ontbreken van den brief, dien het moet beantwoorden, in 
den bundel Breve til H. C. Andersen, misplaatst is *), en gedateerd 22/1 1869. Na Ten 
Kate te hebben bedankt voor de toezending zijner vertaling: , De forstaaer saa godt 
mit Modersmaal”, meldt hij dezen, dat de koning hem op een audiéntie verzocht 
had den Nederlandschen dichter zijn erkentelijkheid te betuigen —,,forelobig” — en 
te verzekeren, dat het Hem verheugde te zien, hoe voortreffelijk Deensch Ten Kate 
schreef. Het bericht zal dezen ongetwijfeld genoegen hebben verschaft; toen hij, echter, 
maanden lang niets hoorde, verloor hij zijn geduld, en richtte, ten slotte, alsnog tot 
Andersen het volgende, hem wel zeer kenschetsende schrijven, gedateerd 7/12 1869, 
dat Edv. Collin op den löden d.a.v. aan den toen, in het gezelschap van zijn zoon 
Jonas, aan de Rivièra vertoevenden dichter doorzond met de opmerking: ,,De setter” 
meende ik, ,,Pris paa Manden” 4). Zoo ooit, dan betreuren wij ditmaal ten zeerste 
dat Andersen’s antwoord ons niet is overgeleverd. 


Amsterdam le 7 decembre 1869. 
Mon très cher et honoré ami, 


Voilà donc plus de dix mois écoulés depuis le jour ou j’ai reçu la chere votre 
par laquelle vous me donniez la douce assurance que l’envoi de ma reproduction 
de vos contes ne vous a point déplu!....5) Maintenant avant que l’an ait 
fini sa carrière, il me faut acquitter une dette de coeur en vous témoignant ma 
vive reconnaissance. Je n'ai pas mérité le zèle avec lequel vous vous étes em- 
pressé d’offrir à Sa Majesté, votre Auguste Souverain, ma lettre danoise et mon 
envoi de vos contes habillés en vers hollandais. Je me suis rejoui de la bien- 
veillance de Sa Majesté dont vous vous avez fait l’interprète gracieux. 


*) Enkele woorden volgen over bundels sprookjes en vertellingen, die ten Kate nog niet in zijn 
bezit heeft; hij verzoekt om toezending. 


2) Breve fra H. C. Andersen, II (1878). 


°) De uitgevers hebben, overigens, geen enkel schrijven van of aan een Nederiander in een der 
deelen opgenomen. 


*) Behrend en Topsoe-Jensen’s bovengenoemde uitgave der briefwisseling IV, (1936). 


%) Ten Kate betreurt, dat een ,,pelérinage” naar Praag en Weenen hem b i 
Andersen te Kopenhagen te bezoeken. i ee 
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Mais mon cher ami! figurez-vous mon étonnement et ma déception: jusqu’à 
ce jour-ci Sa Majesté n’a pas daignée m'adresser officiellement un seul mot, de 
manière que le ,,forelobig” en est toujours 1a! 

„Beau rayon d'un jour qui n’a point apparu.” 

Je suppose que Sa Majesté — et certainement il y a de quoi — n’ait oublié 
totalement l’humble étranger qui osa pour un moment faire un appel à sa sym- 
pathie. Mais vous ne m’avez point oublié! Les vrais poètes sont les seuls rois 
qui n’oublient jamais, parce que chez eux l’amour est la mémoire du coeur. 

En signe que ni moi non plus, quoique pauvre vasal aulieu de noble souverain, 
je ne pourrais vous oublier, o mon poète chéri, admirable conteur, dont les com- 
positions naives et profondes expriment toutes les mystères du coeur et toutes 
les harmonies de la nature! daignez accepter la nouvelle édition de ma poème 
de Schepping (la Création) que je vous enverrai aujourd'hui méme par le paquebot 
de M. van Hengel pour étre suivi bientót de mon nouveau tableau les Planétes! 

Ah! que vous puissiez savourer tout l’arôme de notre belle langue, digne soeur 
de la votre! 

Adieu! cher ami, que Dieu vous prenne en sa Sainte et Sauve Garde! 

Tout à vous J. J. L. ten Kate, 


Op een korte notitie in de dagboeken der laatste levensjaren na, onder 26/10 1870 — 
zie Collin Jr’s uitgave 1) — heeft schr. dezes, althans in gedrukte documenten, geen 
bericht kunnen vinden aangaande verder schriftelijk contact tusschen beide dichters. 
Met bovenstaand lezenswaardig schrijven eindigt de saga hunner wederzijdsche vriend- 
schapsbetuigingen! 

III. 


Ten slotte nog een enkel woord over een schrijven van Maria Elizabeth Bakhuizen 
van den Brink. in den XIXde jaargang van dit tijdschrift (1934) publiceerde schr. 
dezes de minuut van het aardige briefje, dat R. C. Bakhuizen van den Brink's jeugdige 
cousine tot Andersen richtte als begeleidend schrijven bij een door haar vervaardigd 
Kerstcadeau. Beide hebben den dichter bereikt en verheugd. Wij weten dat uit haar 
door hem bewaard even aardig antwoord van 7/5 1848 op zijn bedankbrief, in het 
welk zij zegt te zijn ,,charmée, que mon ouvrage vous a donné quelques moments 
agréables” en te hopen ,,bien savoir assez de l’Allemand que l’offerte d'un de vos 
oeuvres me fera un très grand plaisir et me donnera beaucoup de moments heureux”. 
Waarover moeten wij ons meer verbazen, dat de groote dichter zich zoo gevoelig 


E betoonde voor de eenvoudige huldebetuigingen van een hem onbekende, of dat het 


kleine meisje wel haar eigen minuut, maar niet het toch wel zeer begeerde antwoord 
zoo zorgvuldig bewaard heeft?! ?) 
Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN, 


KORTE AANKONDIGING. 


Sven KARDE, Quelques manières d’exprimer l’idée d'un sujet indéterminé ou général 
en espagnol. (Diss. Uppsala 1943, 141 bl.). 


Naast de bestaande artikels en studies over dit onderwerp, brengt deze dissertatie 
een vernieuwing daarvan, omdat het niet minder dan zes uitdrukkingswijzen van het 
begrip ,,on” in één studie vereenigt, waarbij de ontwikkelingsgang vanaf de oudste 
tijden tot op heden wordt nagegaan. In zijn inleiding zet de auteur uiteen, dat hij zich 
bepalen zal tot de behandeling van,,omne”, ,, uno”, de 3e en 6e persoon van het activum 
en tot het persoonlijke en onpersoonlijke pronominale passivum. Zooals Kárde memo- 
reert, bezit de Spaansche taal geen onbepaald voornaamwoord, dat alle schakeeringen 
van het Fransche ,,on” weergeeft, zoodat het zich moet behelpen met constructies, 
die het Fransch niet of niet in die mate kent, n.l. in het bijzonder de 3e persoon meer- 
voud van het activum en het pronominale passivum. De eerste constructie wordt 


1) Hij vermeldt de ontvangst van een exemplaar van Ten Kate's in dat jaar verschenen afzon- 
derlijke vertaling van Andersen’s Billedbog uden Billeder. 

2) De tijdroovende postverbinding met Denemarken belette schr. dezes gevolg te geven aan 
den wensch van Mag. Haugsted de afschriften alsnog met de origineelen te vergelijken. 


Korte aankondiging. 


vanaf de oudste teksten aangetroffen, vooral in de verhaaltrant, om een zekere groep 
personen aan te duiden, van wie noch de spreker, noch zijn toehoorder deel uitmaken. > 
Wanneer het niet van belang is, onderscheid te maken tusschen de verschillende 
personen, dan wordt deze constructie ooK gebruikt om een zuiver algemeen onder- 
werp aan te duiden. In de 16e eeuw constateeren wij een uitbreiding van het gebruik: 
het begrip van het ,,aantal” wordt verwaarloosd, wanneer de beoogde handeling in 
werkelijkheid slechts aan één persoon kan worden toegeschreven. In tegenstelling met 
deze constructie, waarvan de waarde in den loop der eeuwen dezelfde is gebleven, 
heeft de pronominale constructie een belangwekkende ontwikkeling doorgemaakt, 
over het verloop waarvan verschillende zienswijzen bestaan. Volgens Kárde wordt 
de veronderstelling, als zou het Spaansch hier de gewoonte van het Latijn (littera se 
scribit) volgen, door niets gewettigd, want het Latijnsche pronominale werkwoord 
heeft de waarde van een intransitief-medium en niet die van een passivum. De over- 
gang is niet eenvoudig geweest. Zinnen als ,,se abre la puerta, se acaba el libro” vertegen- 
woordigen de voortzetting van het intransitief-mediale gebruik van het pronominale 
Latijnsche werkwoord, terwijl daarentegen ,,se vende la casa, se lee el libro” voorbeelden 
zijn van het nieuwe gebruik daarvan. Deze laatste constructie had eerst een modale 
beteekenis, welke in de 15e eeuw verdwenen is, zoodat zij, in de verhaaltrant gebruikt, 
een zuiver passieve waarde krijgt, m.a.w. het grammaticale onderwerp is logisch 
voorwerp geworden. Eerst daarna vindt de overgang plaats, waarbij men het prono- 
minale passivum ,,ad sensum” gaat construeeren, en waardoor onpersoonlijke con- 
structies ontstaan als ,,se admira a este hombre, se cree, se viene”. Uitvoerig gaat Kárde 
hierbij steeds in op de meening van anderen. Hetgeen deze studie inderdaad zeer 
belangwekkend maakt, is het feit, dat schrijvers argumentatie altijd gebaseerd is op 
een overvloedig aantal voorbeelden, geput uit een indrukwekkende lijst van teksten, 
waardoor de lezing van dit werk aan allen, die zich in dit onderwerp willen verdiepen, 
ten zeerste kan worden aanbevolen. 


Amsterdam. YO TEN CATE. 
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J. ENGELS, Etudes sur l’Ovide moralisé, J. B. Wolters, Groningue—Batavia, 1943. 


L’Ovide moralisé est-il du dernier quart du treizieme siècle ou du premier quart 
du quatorzieme? L’auteur de ce poème, est-ce un certain Chrétien Legouais ou un 
anonyme? Voilà les problèmes qu’on trouvera traités dans la première partie de ces 
Études. Dans la seconde partie nous avons cherché à établir les sources que l’auteur 
a utilisées pour son premier livre. En particulier nous avons tàché de retrouver au- 
tant que possible le texte des Métamorphoses — fort mauvais — tel que l’auteur 
l’a eu sous les yeux. A cet effet, nous nous sommes servis non seulement des variantes 
de l’édition critique de Magnus, mais nous avons aussi comparé des reproductions 
photostatiques du ms Vat. Reg. 1479. Ensuite, nous nous sommes efforcé d’indiquer 
les sources des passages qui ne remontent pas aux Metamorphoses, ou, à défaut d’elles, 
des passages parallèles. Finalement nous avons étudié les changements que l’auteur 
a fait subir à ses sources. Chemin faisant, tout en réservant pour plus tard l’étude 
proprement linguistique du poème, nous avons pu, pour plusieurs vers, proposer une 
correction ou une nouvelle interprétation. 
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OBSERVATIONS SUR LA TECHNIQUE DE BAUDELAIRE. 
I. L'Harmonie. 


Le troisième projet de préface publié dans les Œuvres posthumes de Baudelaire 1) 
constate que la poésie touche non seulement aux mathématiques, mais aussi à la 
musique. Sans compter le style, c’est sous ce double rapport que la forme des Fleurs 
du Mal, véritable ,,sorcellerie évocatoire” 2), a été le plus travaillée. Baudelaire est 
en grand progrès sur les romantiques. Il accuse ‚la racaille moderne” 8) d’avoir, par 
paresse, négligé tout ce qui se rapporte à l’expression. Elle n'a pu, en particulier, 
rendre le vers francais plus musical, s'étant bornée à le décomposer sans le renouveler, 
pour le plaisir de choquer le public. Seuls, quelques prosateurs, parmi lesquels Rous- 
seau et Chateaubriand, ont conçu et exécuté avant elle des œuvres baignées d'une 
atmosphère vraiment poétique. 

Il n’est pas probable que Baudelaire ait connu la musique, ni même qu’il ait été 
capable d’en juger avec un grand discernement. M. Flottes défend cette manière de 
voir, M. de Reynold est d'un autre avis ®). Dans sa fameuse lettre à Wagner, le poète 
avoue son ignorance. Cela n'a pas dú l'empécher d’écouter avec plaisir un opéra ou 
une symphonie, et de mettre de la musique dans ses vers, en se fiant simplement 
à son oreille. ,,La musique creuse le ciel”, dit-il 5). 

Chacune des ,,fleurs du mal” donne en effet la sensation d'une mélodie ,,non encore 
entendue”. Cependant M. Vivier, qui s’exprime ainsi 5), ne montre pas en quoi con- 
siste cette , musique verbale”. Le premier des critiques qui s'en sont occupés, M. 
Cassagne, fait croire que musique est synonyme d’assonance et d’allitération: il 
n’explique guère ces phénomènes, assurant qu'ils produisent ,,des effets complexes 
que le lecteur sentira de lui-même” ?). Après lui, M. Dérieux émet l’avis que Bau- 
delaire est habile à rendre ,,le grignotement des secondes”, ,,le chuchotement qui 
s’etouffe”, et d'autres bruits: dans cet art, il met ,,l’originalité du poète musicien” 8). 
M. de Reynold suit ses traces *). Mais les exemples d'allitération qu'il donne sont 
peu probants: il n’est pas très remarquable que le bruit d’une cascade ou celui d’une 
fuite soient perceptibles dans des vers où les mots ,,cascade” et ,,fuite” sont en bonne 
place. M. Flottes croit que ,,la musicalité naît essentiellement de l’art des assonances 
et de celui des coupes” 1°). Enfin M. Vivier considère, lui aussi, l’assonance, l’allitéra- 
tion et l’harmonie imitative comme les éléments les plus remarquables de la musique 
des vers 11). Quelques-uns de ces critiques, il est vrai, semblent pressentir que, les 
phénomènes dont ils parlent ne pouvant étre constants, beaucoup de vers de Baude- 
laire sont harmonieux sans eux. M. Cassagne admet 1?) que ,,la modulation des voy- 
elles” est une condition de l’harmonie. M. Vivier parle avec bonheur de ,,la continuité 
des effets sonores” 13). Mais ils s'en tiennent à ces constatations. 


Les Fleurs du Mal ont cependant suggéré de bonne heure à Théophile Gautier 
une observation significative: Baudelaire méle, dans la trame de ses vers, ,,des fils 
de soie et d'or à des fils de chanvre rudes et forts” 14). Evidemment les fils de soie 
représentent, d’une façon générale, le chant poétique; les fils de chanvre, le prosaisme. 
Si Gautier est amené à faire cette distinction en considérant surtout la matière des 
poèmes, qui pour lui est tantôt fine, tantôt grossière, son jugement s’applique aussi 


1) Paris, 1887, p. 9. i j i } 

2) Définition de la poésie par Baudelaire. Œuvres complètes, Ed. Michel-Lévy, Paris, 1868, t. 
III, p. 173. Les Fleurs du Mal seront citées d’après l'édition E. Raynaud, Paris, 1921. 

8) Œuvres posth. p. LXXXV. : ‘ 

4) P. Flottes, Baudelaire, Paris, 1922, p. 208. G. de Reynold, Charles Baudelaire, Paris-Genéve, 
1920, début ch. X. 

5) Œuvres posth., p. 76 (Fusées). 

9) L'Originalité de Baudelaire, Bruxelles, 1926, p. 158. ; . 

7) A. Cassagne, Versification et Métrique de Charles Baudelaire, Paris, 1906, p. 68. 

8) H. Dérieux, Baudelaire, Bále, 1917, p. 44. 

DO ACI o 

10) FOp cit. paz0r. ? 4 
13 Du an il y consacre une attention toute particulière. Voir op. cıl., p.p. 42-43. Cette partie 
de l’harmonie des vers de Baudelaire étant suffisamment connue, je ne m’en occuperai pas. 

12) Op. cit., p. 74. 

13) Op. cit., II, ch. ler, p. 333. , 

14) Œuvres complètes, 1, p. 47. (Notice sur Ch. Baudelaire). 
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à leur structure, dont il relève expressément le caractère particulier. Du reste, 


comment séparer, dans la véritable poésie, le son du sens? Le sens ne saurait être. 


que le prétexte, le son est la cause efficiente du chant poétique, comme il peut être 
celle du prosaïsme. i 

Gautier était éloigné lui-méme, sans doute, de distinguer clairement les modalités 
de ces rapports. Son impression était juste, mais il ne pouvait voir le ròle exact tenu 
par le rythme et par l’harmonie dans l’économie du vers de Baudelaire. A son époque, 
une distinction entre la poésie ,,chantée” et la poésie ,, parlée” était possible, et même 
réalisée 1). Seulement, elle était basée sur la différence qui sépare le vers classique 
, intact” du vers romantique ,,brisé”. Méme plus près de nous, un commentateur a cru 
que l’assouplissement de l’alexandrin, et spécialement la perte de la division binaire, 
suffit à caractériser le vers prosaique. Il cite des exemples, tirés du célèbre recueil ?). 
Leur rareté éveille déjà quelques doutes. 

En réalité, il faudrait entendre par ,,poésie chantée” non pas une poésie conforme 
aux règles de la rythmique, mais une poésie harmonieuse, accompagnée d’un courant 
magnétique parfaitement sensible, et par ,,poésie parlée”, une poésie dépourvue 
d’harmonie, où le poète, qui la compose d’éléments purement inteliectuels, se démet 
de sa vraie fonction. Les fils de chanvre n'ont pas dü correspondre, pour Gautier, 
à quelque déficience du rythme traditionnel, mais à une certaine sécheresse. En effet, 
lorsque Baudelaire renonce á une expression musicale de son ,,extase de la vie” pour 
s'attacher, par un retour qui lui est familier, à traduire son ,,horreur de la vie” 3), 
cette horreur s'accommode parfaitement d'un rythme régulier, dont le martèlement, 
loin de faiblir, s’accentue très souvent. Seule la disposition des sons devient telle, 
qu'ils cessent d'étre bons conducteurs du chant. Si donc le vers est capable de rendre 
, toute sensation de suavité ou d'amertume”, comme l’affirme la préface déjà citée, 
c’est surtout gràce à son harmonie plus ou moins grande, qui dépend de la relation 
de ses parties, et dont une étude attentive peut seule fournir la clef. Dans cette 
recherche, la matière des poèmes et le premier effet produit sur l’oreille ne forment 
que des indications provisoires. La matière est complexe: c’est que l’horreur et l’ex- 
tase, qui constituent les marques, soit du dandy, soit de l’épicurien ou du mystique 4), 
n’ont pas dominé, je crois, de longues périodes de la vie de Baudelaire, mais ont été 
presque simultanées et en tout cas promptes á se relayer. La sonorité, d’autre part, 
peut étre cachée: parmi les vers qui paraissent secs et durs, les uns le sont en effet, 
quoique à dessein, d’autres ont un charme irrégulier qui ne touche une sensibilité 
ordinaire que si elle est guidee. 


M. Grammont $) a formulé une théorie de l’harmonie régulière dont les lois sem- 
blent rationnelles et dont l’application conduit généralement à des résultats conformes 
aux impressions d'une oreille exercée. Cette théorie est basée sur le groupement des 


voyelles dans le vers. Pour M. Grammont, il y a des voyelles qu'il appelle claires: . 


i, y, e, e, e, 8, dont les deux premières sont aiguës, et des voyelles nommées graves: 
a, a, d, ce, È, 0, 5, 0, u, dont les trois dernières sont sombres. Des règles assez com- 
pliquées qu'il expose, je rappellerai seulement la principale. Les mesures du vers, 
soit triades, soit diades, se correspondent — et sont. génératrices d’harmonie — si elles 
contiennent chacune une seule voyelle de la méme espèce, occupant une place déter- 
minée, l’ordre inverse (i 0a, ao i) étant admis aussi bien que l’ordre direct (i o a, 
io a), et la voyelle unique n'étant pas nécessairement la même partout (io a, ae i). 

Il n’est pas probable que Baudelaire puisse sortir très brillamment d'une épreuve 
réduite á ce seul critérium. M. Grammont arrive, pour Racine et Victor Hugo, á une 
proportion de 42 % de vers harmonieux: c'est un maximum), Il cite Racine plus 


1) W. Ténint, Prosodie de l’école moderne, Paris, 1844, p. 56. 
*) M. Cassagne, op. cit., p. 44. Voici un de ces exemples: 


Pour entendre un de ces concerts riches de cuivre... (94) 


3) CEuvres posth. p. 114 (Mon ceur mis à nu). 

‘) Comme j'espère l’établir avec précision dans un prochain article, il y a trois hommes en 
Baudelaire: l’épicurien, le dandy, le mystique. La critique ne les a pas très exactement identifiés. 
»L'horreur” est la répugnance du dandy à l’égard des vulgarités de la vie. „L’extase” est due aux 
joies physiques de l’épicurien ou a l’enthousiasme éveillé par l’imagination du mystique. 

5) Le vers français, Paris, 1904. Consulter surtout le ch. III, p.p. 323-331. 
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de deux cents fois, Victor Hugo plus de quatre cents fois, Baudelaire (comme Cor- 
neille) une quinzaine de fois seulement, sans indiquer la proportion des vers admis- 
sibles. On peut estimer que Baudelaire reste un peu au-dessous du pourcentage de 
Racine comme épicurien et comme mystique, et fort au-dessous comme dandy. Mais 
c'est une impression que le mélange des inspirations ne permet pas de contróler, comme 
pour d'autres poètes, par l'analyse d'une ou de deux pages. 

li y a sans doute, dans Les Fleurs du Mal, des vers parfaits en grand nombre, sur- 
tout parmi ceux qui sont d'inspiration épicurienne: 


Le secret | douloureux // qui me / faisait | languir ... (12) 
es uu g ge ice e ST ak 

Tout servait, | tout parait |} sa fragi-/ le beauté. (115) 
Uni “esse Usage A AROS Bosse 


D'autres, non moins nombreux, manquent de toute harmonie régulitre: 
Un port | reten-/ tissant // où mon á-] me peut boire... (24) 
ASA eae O Mu, sd Me! ad 
Quand la parole est au dandy, l’absence d'harmonie est presque de règle. Ou bien 
les mesures en présence n’ont qu'une seule espèce de voyelles, ou bien elles ne se 
correspondent pas 1): 
Le faubourg | secoué // par les lourds / tombereaux... (93) . 


n 


e ou Co Ue at u DER O 
On entend | cà et la // les cuisi-/ nes siffler... (98) 


~ 


357-414 alle tani Ve. di ice 
Comme l’épicurien, le mystique écrit des vers irréprochables: 


Je suis belle,/ 6 mortels // comme un ré-/ ve de pierre... (17) 
Ripe olo 9 è £ © @ « 


Mais dans le suivant, seules la première et la quatrième triade se correspondent: 


S'élancer | vers les champs // lumineux | et sereins. (3) 
ed tente etere. G yd fume 
Dans celui-ci, seules la deuxième et la troisième diade présentent une harmonie suf- 
fisante: 


Mes yeux,/ mes lar-/ ges yeux // aux clartés | éternelles. (17) 
e 0 CADRE 0 0 ame; cue 


Cependant, a entendre certains de ces vers, l’oreille est flattée. Il est raisonnable 
de se demander si cela ne provient pas de quelque attrait particulier que Baudelaire 
préte a l’irrégularité méme. Pourquoi lui aurait-il été difficile de faire plus de vers 
harmonieux, s’il l’avait voulu? Dans telle disposition, il ne le voulait point, préfé- 
rant la discordance. D’autres fois, il peut avoir essayé de plaire par des moyens origi- 
naux. Selon lui, , l’irrégularité, c’est-à-dire la surprise, l’inattendu, l’étonnement sont 
une partie essentielle et caractéristique de la beauté” ?). Je crois qu'il ne suffit pas 
de dire ici, avec M. Raynaud, que le poète ,,batit des féeries” *). Il importe de se 
rendre compte des procédés auxquels il a recouru 4). 


1) Je m’en tiens à l’analyse des voyelles. Les consonnes, l’hiatus, d’autres facteurs peuvent con 
tribuer á la dissonance. 

2) Œuvres posth., p. 78 (Fustes). $ 

2%) E. Raynaud, Charles Baudelaire, Paris, 1922, p. 299. ; 

4) La rhétorique et la sémantique jouent ici un grand rôle, selon quelques critiques. Pourtant, 
si l’on trouve partout des images surprenantes chez Baudelaire, elles sont parfaitement claires, et 
fondées sur un emploi naturel des mots. M. Vivier dit qu’un des moyens de séduction du poète est 
d'employer quelquefois les mots „dans une signification inattendue et nouvelle, tout en restant 
plausible”. Il en donne malheureusement pour exemple le mot fatiguer dans ces vers: 

Je vois un port rempli de voiles et de máts 
Encor tout fatigués par la vague marine. (23) 
Cette sorte d'emplois donnerait à la poésie de Baudelaire ,,une couleur toute personnelle”. (Op. cit., 


p 40) Cependant Racine a dit: 
Il fallut s’arréter, et la rame inutile 
Fatigua vainement une mer immobile. (Iphig. I, 1) 


Les règles de M. Grammont dérivent en somme de deux principes: celui de la 
concordance entre le rythme et l’harmonie, d’une part; et d’autre part, celui de la 
correspondance sonore entre les mesures du vers, chantées sur des voyelles d’espèce 
différente qui le modulent. De ces principes, et surtout du second, Baudelaire s'écarte. 
Les résultats qu'il obtient par ces écarts mémes, ou par les compensations dont il 
les accompagne souvent, constituent principalement ,,’harmonie irrégulitre'” de ses 
vers 1). 


L’harmonie antirythmique est fréquente dans Les Fleurs du Mal. Qu’il s'agisse 
d'un procédé artificiel ou — ce qui peut se défendre — d’une allure naturelle du 
poète, une analyse persévérante mènerait ici à une conclusion significative. Un con- 
tróle normal consisterait à diviser le vers en triades ou en diades, pour établir ensuite 
les correspondances musicales. Avec Baudelaire, c'est souvent l’harmonie qui s'im- 
pose d’abord, ne laissant de place qu’a un rythme désaccordé. Le vers suivant 
présente une harmonie des plus acceptables, si on le divise en triades: 


Méme quand | elle marche, || on dirait / qu’elle danse. (28) 
eo aa) le ema ES eed 

Mais cette division est absurde. L’harmonie seule ia favorise, aidée, il est vrai, par 

le parallélisme grammatical de la deuxième et de la quatrième mesure. Dans un autre 


vers du méme poéme, le second hémistiche présente une particularité analogue: 


Elle se développe // avec in-/ difference. (28) 
AE dea 


Le vers suivant comprend logiquement trois diades et deux triades: 


Le vin / rend l’eii | plus clair // et Voreil-/ le plus fine. (118) 
e € a e VE CDS EY 


O 


Or, l’harmonie en décide autrement: elle le divise en quatre triades correspondantes. 
Il faut reconnaítre que son action est assez secréte: mais, comme le dit M. Grammont, 
, toute harmonie antirythmique se découvre seulement à une oreille délicate et exer- 
cée”’?). Je terminerai par un exemple où l’effet obtenu est plus sensible que dans les 
précédents et tout á fait remarquable. Les deux vers qui le produisent sont séparés, 
il est vrai, par un autre vers. Ils chantent un paradis parfumé 


Où sous un clair azur tout n'est qu'amour et joie... 

Li Uy) TE [pull gh MA OS 

Où dans la volupté pure le ceur se noie. (65) 
ua a 09yey//ece ce e a 


Divisés en diades, ces vers n’ont qu’une harmonie régulière très faible. Mais le premier 
présente à l’hémistiche un y suivi d’un r, qui le fait traîner. Cet effet de langueur 
est augmenté par le second vers, dont le premier hémistiche aboutit aussi, confor- 
mément au sens, A un y suivi d'un r, évidemment symétrique au premier ®), mais, 
par une infraction grave au rythme de l'alexandrin, à la septième syllabe seulement, 
après quoi la personnalité méme de l’épicurien se dissout en une lente série de «2 
brusquement arrétée. 


La transgression des règles est une source d’effets qui sont uniquement de surprise. 
Baudelaire sait aussi donner à son vers, à défaut d’une harmonie régulière, une har- 
monie propre. L’étude des moyens dont il se sert pour la réaliser n’ayant pas été 


>) qu'il y a moyen d'étudier, contrairement á l’avis de M. de Reynold, qui dit (op. cit., p. 364): 
„lei, 1 analyse rencontre ses limites”. li y a aussi chez Baudelaire une tendance à introduire une 
certaine cohésion dans la strophe, par des procédés dont la critique ne parle pas, et que M. Gram- 
mont ne soumet à aucune règle. è 


Pea cit., p. 358. On ose à peine supposer que les fumées du vin y sont vraiment pour quelque 
3) ‘Amour et coeur sont aussi placés symétriquement, ce qui ajoute à l’effet. Il y a ici une véri 
; 1 a ; éritable 
désaffectation du rythme an profit d'une cadence toute CAS. è i 
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entamée jusqu’ici, je ne saurais prétendre à les relever tous. Voici les plus importants: 

1. Pour décider si, dans une mesure, une voyelle est seule de son espéce, Baudelaire 
| s’octroie plus de liberté en divisant les espèces des claires et des graves en deux caté- 
gories chacune. Dans les hémistiches suivants 1), qui doivent étre d'une musicalité 
| faible selon le système de M. Grammont, l’harmonie s'obtient, pour les premiers, 
| par l’opposition des aiguës aux autres claires, et pour les derniers, par l’opposition 
des sombres aux autres graves. Il s’agit d'un simple élargissement de la règle, au 
| profit de la nuance: 


les minutes heureuses: s i y/ees (38) 
réfléchit Vindolence: Be I Sa (53) 
sous le noir firmament: Ue a aaa (15) 
sous son humble pelouse: u 5 @/@ eu (103) 


2. Baudelaire fait prédominer systématiquement les claires dans les poèmes mys- 
tiques, les graves dans l’expression du spleen. Quand il traduit l’impression que fait 
sur lui la musique de Wagner ?), les mots ,,lumitre”, ,,lumineux” jouent un grand 
róle dans sa description: les voyelles en sont claires. Ces mots reviennent dans Béné- 
diction, dans Elévation, poèmes composés sur les mémes voyelles dans leurs hémis- 
tiches les plus frappants: Soyez béni, mon Dieu, ... Heureux celui qui peut ... Dans 
i La Beauté, les claires dominent à la rime comme à l’hémistiche de certains vers sans 
harmonie régulière et les régissent entièrement: 


Je tróne dans l’azur comme un sphinx incompris; 

Junis un cœur de neige à la blancheur des cygnes... 

| Il faut voir du reste comment le poète relève tout un vers, et son propre moral, par 
| la présence d’une seule claire au milieu de onze graves: 


Tout cela ne vaut pas, 6 bouteille profonde... (110) 
| Les graves dominent dans les quatre poèmes intitulés Spleen, où des vers comme: 
Et de longs corbillards, sans tambour ni musique .... (131) 


| sont sans harmonie régulière, mais contiennent presque toujours des sombres, dont 
le timbre a une résonance compensatrice. Dans la troisième strophe de Chant d'automne: 

J'écoute en frémissani chaque búche qui tombe... (59) 
| des seize voyelles accentuées, onze sont graves, dont neuf sombres. Il s’agit d’un 
| quatrain qui n’est pas dépourvu d’harmonie régulière. C’est peut-être trop de soin. 
3. Baudelaire substitue à l’harmonie régulière une correspondance fondée sur les 
| voyelles accentuées, sur les voyelles nasales ou encore sur le retour des mêmes con- 
| sonnes. 


Moulus par le travail |} et tourmentés par l’âge... (108) 
est un vers sans harmonie, mais le ,,besoin de monotonie” dont le poète parle dans 
| son troisième projet de préface l’a conduit à terminer chaque hémistiche par deux 
a, qui révèlent l’acharnement des forces hostiles. Dans certains hémistiches séparés, 
l'absence d’harmonie est compensée, d’une manière analogue, par l’identité sou- 
vent complète des accentuées: 

| Qui comme eux sont frileux... i o 6/5 i 8 (68) 
| Tout cela ne vaut pas... Uh Cold (110) 
| La nasale mériterait une étude spéciale. Voici quelques exemples des correspondances 
i diverses qui peuvent s’établir, grace à elle: 


un parfait angle droit eran q era (93) 
les sanglots, les ennuis En tel Oil pi (47) 
le bourdon se lamente (von Ue a <a: | (78) 
ton front pále embelli a a ther ce (101) 


1) Lorsque, dans mes exemples, je cite un hémistiche au lieu d’un vers, c'est que l’autre 
hémistiche peut être négligé sans inconvénient. 
2). Œuvres complètes, III, p. 216. 
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les grands lacs transparents e drafara a (115) 
le vin de son triomphe ero a uy KM (115) 
dans leur splendeur entiere à e/g e/a e (1) 


Aucune de ces combinaisons n’est harmonieuse selon la règle. Mais la nasale im- 
prime en toute position, que ce soit par reproduction ou par opposition, une direction 
à l’hémistiche, accentuant simplement le rythme (comme dans le premier exemple, 
où s'exprime le dandy) ou produisant une harmonie particulière fort sensible. 
L'identité des consonnes dans certaines mesures d'un vers sans harmonie peut en 
augmenter la cohésion, indépendamment des intentions imitatives dont elles témoi- 
gnent parfois. Voici un redoublement de deux consonnes avant les accents principaux: 


Le regard singulier d'une femme galante ... (110) 
Dans le second hémistiche du vers suivant, il y a redoublement du f et de deux explosives: 
J'écoute en frémissant chaque búche qui tombe. (59) 


Enfin, dans un vers de La Chevelure, où cinq diades sont égales (composées de voyelles 
de méme espèce), ce qui est très peu musical, ce sont des consonnes de méme catégorie 
qui ouvrent les premières et ies dernières syllabes de chaque hémistiche: 


De voiles, de rameurs, de flammes et de máts... (24) 


4. Baudelaire subordonne la correspondance musicale des mesures à la correspon- 
dance logique ou musicale des hémistiches. Dans un vers comme: 


Que ton sein | m'était doux, // que ton c&ur | m'était bon! (38) 
ADEME È A a (ce es 3 


la correspondance des triades 2 et 4 (qui sont les plus importantes) est parfaite. Celle 
des triades 1 et 3 ne l’est pas, mais cela tient á une seule voyelle, justement celle (du 
mot coeur) qui assure une construction symétrique des hémistiches. 

L’opposition musicale des hémistiches est encore plus fréquente, au détriment de 
l’harmonie régulière. Dans des vers nombreux, le poète s’éléve d'un noir bas-fond 
vers un ciel pur, passe de la tristesse à la joie, par l’emploi successif d'une série 
de voyelles graves et d'une série de claires: 


Où tout ce que l’on aime | est digne d'être aimé... (65) 
‘Comme le sable morne | et Vazur des déserts... (28) 
Les cocotiers absents / de la superbe Afrique... (92) 
Ils marchent devant moi, / ces yeux pleins de lumière ... (45) 
Dans d’autres cas, l’opposition des hémistiches se présente en sens inverse: 
Je veux creuser moi-même | une fosse profonde... (75) 
Plaisirs, ne tentez plus / un cœur sombre et boudeur... (83) 
Et fuyez l’infini / que vous portez en vous... (115) 
Des rires effrénés | mélés au sombre pleur... (114) 


En subordonnant la mesure a l’hémistiche, Baudelaire bornait encore au vers son 
souci d’harmonie et de cohésion. Mais alors que les règles tracées par M. Grammont 
ne vont pas au delà, il est clair tout d’abord qu’il doit y avoir une harmonie stro- 
phique et méme une harmonie générale. Baudelaire les connaît: il lui arrive de sacri- 
fier, sous le rapport musical, le vers aux exigences de la strophe et peut-étre la strophe 
à celles du poème. Par ses idées et par ses images, il ne réussit pas toujours à donner 
à ses compositions l’unité qu’ont, par exemple, celles de Paul Valéry. Pour la leur 
procurer, il a recours á l’orchestration. L'impression d'ensemble lui est plus précieuse 
que la perfection du détail, lorsque ces deux intéréts s'affrontent 1). Pour la rendre 
bonne, il se sert de moyens dont quelques-uns ont été suffisamment étudiés, par exemple 
l’usage des refrains*) ou le maintien du ton confidentiel, ironique ou sentencieux 
choisi des le premier vers 3). Je relèverai seulement, parmi celles de ses ressources 
qui n’ont pas encore été signalées, quelques-unes des plus utiles à l’harmonie. 


1) Du reste, il aime à les concilier, et y réussit souvent. 


2) R. Vivier, op. cit., I, ch. ler. p. 49. A. Cassagne, op. cit., p. 79. 
2) R. Vivier, op. cit., ch. ler, p. 32. 


+ 
; 
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1. Baudelaire indique parfois, au commencement d’une strophe ou d’un poème, 
les voyelles qui domineront. Cela est vrai surtout pour @ et pour les voyelles claires 
ou graves en général. Voici des exemples dont je ne cite que le premier vers 1): 


Je tadore à l’égal de la voúte nocturne... (25) 
Comme le sable morne et l’azur des déserts... (28) 
Derrière les ennuis et les vastes chagrins... (3) 
C'est un cri répété par mille sentinelles... (6) 
Quand le ciel bas et lourd pèse comme un couvercle... (81) 
Je sens fondre sur moi de lourdes épouvantes... (115) 


2. Baudelaire utilise parfois toute une strophe pour aboutir à un vers musical. 
Dans la suivante, les trois premiers vers sont très peu harmonieux. Le deuxième 
est particulitrement désagréable á cause des consonnes: par contraste, le quatrième 
qui rime avec lui, est aussi harmonieux que possible. 


Ces yeux sont des puits faits d'un million de larmes, 
Des creusets | qu’un metal |} refroidi / pailleta . . . 
e 8 € è e a e ai awa 


Ces yeux mystérieux ont d'invincibles charmes 
Pour celui / que l’austere // Infortune | allaita! (94) 
Uc ATTEND EM "em OT ye Ar cota 
3. Baudelaire se sert souvent de rimes léonines, on l’a constaté ?). Mais par des 
assonances et des ailitérations, il obtient le même effet de cohésion. Ce sont des 
moyens qui, destinés à cet usage, n’ont point retenu l’attention, alors qu'ils ont été 
si remarqués au point de vue de l’harmonie imitative. Il me paraît probable qu’en y 
recourant, le poète s’est inspiré de Racine. Voici des exemples d’assonances de liaison 
quadruples, empruntées aux tragédies de ce dernier: 


Britannicus mourant excitera le zele 


De ses amis tout préts à prendre sa querelle. (Brit. IV, 3) 
Partez; à vos honneurs j’apporte trop d’obstacles. 
Vous-méme, dégagez la foi de vos oracles. (Iphig. V, 2) 


Et voici des trouvailles de Baudelaire: 4 
Le bourdon se lamente et la búche enfumée 


Accompagne en fausset la pendule enrhumée. (78) 
Et d’énormes quinquets projetant leurs lueurs... 
. Qui viennent gaspiller leurs sanglantes sueurs, (99) 
.. Exhale le vertige, et les danseurs prudents... 
. Le sourire éternel de tes trente-deux dents. (100) 


L’allitération aussi est employée par Racine comme un moyen de liaison *): 
Cependant sur son lit il demeure penché: 


D’aucun étonnement il ne paraît touché. (Brit. V, 5) 
Helene à ses parents dans Sparte derobee, 
Salamine temoin des pleurs de Peribee. (Phedre, 1, 1) 


Mais alors que chez Racine, il s’agit de vers ou du moins d’hémistiches harmonieux, 
chez Baudelaire, l’allitération semble moins naturelle: elle se présente surtout dans 
des vers sans autre harmonie: 


Devant ce noir tableau plein d’épouvantement 


Q. monstruosités pleurant leur vêtement! (5) 
Et quand Octobre souffle, émondeur de vieux arbres, | 
Son vent mélancolique à l’entour de leurs marbres... (103; 


1) Je ne puis que renvoyer aux strophes entières pour l’étude des „orchestrations” que je signale. 
2) A. Cassagne, op. cit., I, p.p. 11-12. Mais ni M. Cassagne, ni ses successeurs n'ont signalé ce 
fait, que les vers de Baudelaire manquent parfois d'harmonie régulière parce que les nécessités 
de la rime viennent rompre un système presque achevé: 
Et jamais je ne pleure et jamais je ne ris. (17) 
Car je cherche le vide et le noir et le nu. (82) 
3) Je considère aussi comme allitération l’emploi systématique de consonnes de méme classe 
(explosives, fricatives, liquides). 
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4. Un poème de Baudelaire forme un système musical. Indépendamment des carac- 
téristiques de son vers et de sa strophe, le poète a construit chacun de ses morceaux , 
dans un état d’Ame particulier, qui en a déterminé l’allure et la coloration. Les élé- 
ments de l’orchestration qu’il met en œuvre sont d’une variété et d’une complication 
infinies. Ils sembleraient, du reste, si l’on prétendait les identifier, correspondre à 
des impressions purement personnelles. Voici toutefois une indication qui, je crois, 
présente une valeur objective. Elle concerne les poèmes où s’exprime la grandeur, 
le sublime, la plus haute volupté, la plus profonde mélancolie. Dans ces poèmes, le 
dernier vers de chaque strophe se termine souvent par une voyelle brève, tandis qu’a 
la sixiéme syllabe (parfois à une syllabe voisine), il y a une voyelle extrémement 
longue. Dans la première strophe, la brève et la longue peuvent échanger leurs places; 
dans la dernière, elles le font presque toujours. Si l’on peut dire que la voyelle longue 
exprime la passion ou l’enthousiasme, tandis que la brève traduit un fait ou une 
pensée, il semble que Baudelaire s'abandonne à des effusions aussitòt refrénées, sauf 
à la fin, où il donne libre cours à son inspiration. 

Les poèmes XV, XVII, XVIII, XXIV, XXXIX, LXXXI sont, entre autres, con- 
struits assez nettement d’après ce procédé 1). Voici le dernier vers de chacun des cinq 
quatrains de Spleen (LXXXI): 


... Et nous verse un jour noir / plus triste que les nuits; 
... Et se cognant la tête | à des plafonds pourris; 

... Vient tendre ses filets / autour de nos cerveaux, 

... Qui se mettent d geindre / opiniätrement. 

».. Sur mon crâne incliné | plante son drapeau noir. 


Il semble parfois que si l’épicurien ou le mystique, qui apparaissent dans les poèmes 
ainsi organisés, cèdent la place au dandy, la sécheresse extérieure où celui-ci est tenu 
empéche qu'il y ait des voyelles longues méme á l’hémistiche du dernier vers des 
strophes: c'est le cas dans Les petites Vieilles. Mais cette particularité n'est que douteu- 
sement confirmée par d'autres exemples. 


La ,,poésie parlée”, celle qui, contrairement à la ,,poésie chantée”, n’a de musi- 
calité ni régulière ni irrégulière et qui, chez Baudelaire, est surtout celle des poèmes 
modernes où le ,,dandy” simule l’indifférence pour cacher son amertume, ne donne 
lieu, comme il s’entend, à aucune observation spéciale relative à l’harmonie. Cepen- 
dant, dans la poésie même harmonieuse, il se rencontre des phénomènes d’un genre 
très particulier, qui consistent en des ,,vides” représentés par des voyelles de sonorité 
faible. Alors que ce sont surtout les voyelles aecentuées qui conduisent le courant 
musical, les syllabes faibles — et avant tout celles qui contiennent l’e muet — peuvent 
posséder la vertu de le suspendre et — chose curieuse! — c’est tantôt pour le renfor- 
cer, tantôt pour l’atténuer dans les syllabes voisines. Il faut les considérer comme 
une ,,poésie parlée” intermittente, d’un effet remarquable. 

René Ghil, dont les indications sur la musicalité des sons du langage présentent 
tant d'intérêt, était déjà d'avis que l’e muet constitue ,,un précieux élément instru- 
mental”, capable de ,,donner une valeur pleine” aux sonorités qui l'entourent, ou de les 
„eteindre” 2), ce qui ne l’empêche point d’avoir une existence propre: il doit être 
prononcé comme un æ, qui en poésie ne saurait se perdre. M. Grammont exige même 
qu’il soit, ,,dans l’intérieur du vers, une voyelle absolument pleine”. Cependant, il 
accorde que ,,le eu et le a sont les voyelles qui emploient le moins de souffle” 3). Par 
conséquent, leur sonorité devient aisément inférieure à celle des autres voyelles. 

Ces considérations prennent une valeur particulière quand il s’agit des vers de 
Baudelaire. La critique ne semble pas s’être aperçue du rôle que les voyelles faibles, et 
spécialement l’e muet, jouent dans l’harmonie des Fleurs du Mal. Alors que les poètes 
antérieurs les distribuaient presque toujours sans intention, il y a chez Baudelaire, 
dans la plupart des cas, un effet d'interruption ou de retardement, produit par une 


1) Ailleurs, Baudelaire s’en sert à l’occasion, comme dans cette fin de quatrain des Chats: 
L’Erebe les eût pris pour ses coursiers funèbres 
S’ils pouvaient au servage incliner leur fierté. (69) 
Un retour régulier du phénomène intéresse aussi le rythme. 


2) René Ghil, Œuvre, Ed. Nouvelle Revue, 1904, p. 65. 
?)MOp cite, Ul p94: 
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inattention voulue, qui cache quelque dessein. Le lecteur attend la continuation du 
chant, le poète bat la mesure presque sans chanter. Cette suspension excite la sur- 
prise, est perçue comme un signal, et concentre toute l’attention de l’oreille sur les 
syllabes avoisinantes. 

Lorsque les vers sont voluptueux, de cette volupté douce et tempérée si familière 
à Baudelaire, le , signal” assourdit souvent la sonorité des autres voyelles. Dans un 
vers, par exemple, où le poète, étourdi par le spectacle du monde, rentre en lui-méme 
pour suivre un réve consolateur, et dit: 


Recueille-toi, mon áme, en ce grave moment... (98) 


la pensée exige une sorte de désaffectation des sens, toutes les voyelles sont graves 
et produisent une impression assourdie que les e muets, par les silences qu'ils orga- 
nisent, permettent a l’oreille de mieux percevoir. I) arrive aussi qu'au contraire, les 
voyelles voisines des e muets en regoivent un grand éclat, lorsque le plaisir éprouvé 
par l’épicurien réside dans une sensation extérieure. Dans un vers comme: 


Je vois un port rempli de voiles et de máts... (23) 


l’effort des yeux, géné par les feux du soleil, procure une joie vive, quoique confuse. 
A partir de la sixieme syllabe, l'alternance des claires et des graves marque bien cet 
effet, et d'autant mieux qu'elles sont séparées par des e muets, sans lesquels leur 
harmonie serait moins accusée et moins conforme á l’intermittence de la vision. Il 
y a dans ce vers une vérité dynamique d'une grande valeur, que le second tercet du 
sonnet où il figure évoque aussi. Une analyse plus complete de certains poèmes de 
volupté (XXV, XXVIII, XLVII, str. 3) où les e muets abondent fournirait l’occasion 
de faire voir les effets inouîs de feutrage ou de plénitude que Baudelaire est parvenu 

à tirer de leur emploi 1). 
Lorsque la parole est au dandy, et que l’harmonie est faible, comme dans ce vers: 
Des lèvres sans couleur, des mâchoires sans dent, (99) 


l’intervention des e muets ne procure aucune résonance musicale et n’adoucit rien: 
au contraire, elle exacerbe la sensation du vide absolu et semble un ricanement qui 
seul donne au vers son sens, parce que le sens logique étant répugnant pour le poète, 
il a groupé les voyelles de manière à ne pas intéresser l'oreille. Le vers suivant, qui 
est de la même inspiration, présente cinq fois la voyelle æ, quatre fois l’e muet: à 
condition qu’on les prononce distinctement, le second hémistiche en est littéralement 
„decharne”: 
Pour tirer un souris de ce jeune squelette... (80) 
Le mystique use moins du procédé. Comme ses vers sont d’une plénitude remar- 
quable, il serait plutôt fâcheux qu'il y eût de véritables arrêts du courant magnétique. 
Aussi je crois que quand l’âme du poète s’élance 
Vers les vastes cieux enchantés, (Suppl. 15) 


les e muets deviennent des voyelles presque aussi sonores que les autres, et par une 
prononciation qui doit être un peu emphatique, semblent sortir des lèvres d’un vision- 


naire. 


Le róle de la voyelle faible est encore plus clair quand elle est redoublée et qu elle 
domine dans une mesure entière du vers, qui est généralement, dans les hémistiches 
divisés en diades, la deuxième ou la cinquième ?). Lorsque ces deux diades á la fois 


1) Quelquefois seulement, on peut observer des effets trés particuliers. Dans ce vers: 
Heureux | celui qui peut, | d'une ai- [le vigoureuse... ; (3) 
il semble que l’e muet représente le moment où Paile d'un oiseau qui s’élève selon la verticale se 
releve après un premier battement, pour prendre un essor plus ample. 

2) Les voyelles ne sauraient étre, pour l’étude de l’harmonie, groupees ,,que par deux ou par 
trois”. (M. Grammont, op. cit., III, p. 327). Tout hémistiche est divisé en deux triades ou en trois 
diades. Une triade composée uniquement de voyelles faibles n'existe pas. Les diades seules (2+2+2 
+2+2+2 syllabes par alexandrin, se réduisant, quant au rythme, à 2+4+2+4 syllabes, avec 
possibilité d’inversion) doivent retenir ici l’attention. Un effet secondaire, très fréquent, de la diade 
faible est visible dans: 

Car il ne sera fait que de pure lumiére... (1) 
a i/ee/a e//e œ y/ey € 
Le premier hémistiche n’est conforme aux lois de Vharmonie (il faut dans chaque diade des vovelles 
d’espece différente) que s’il est fait abstraction de la mesure faible. 
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sont ainsi confisquées, et que le tiers du vers ,,se parle”, comme dans les exemples 
qui vont suivre, les effets obtenus sont tout à fait significatifs. 
Il va sans dire qu’aucun poète ne saurait éviter les diades faibles. Mais elles sont 
assez rares chez les classiques et chez les romantiques. De plus, chez eux, on n’y 
percoit guère plus d’intention que dans les e muets séparés: 
Sans dou-/ te la | douleur |] vous dic-/ te ce / langage. (Brit. II, 6) 
A pei-/ ne nous | sortions || des por- / tes de | Trézène ... (Phèdre V, 6) 
Il serait téméraire de trouver des marques de virtuosité dans des vers si naturellement 
construits. L’harmonie des classiques n'est pas artificielle, mais inhérente à leur langue, 
aussi parfaite que leur pensée. Les romantiques sont plus suspects, étant moins réa- 
listes. Les poètes qui, au point de vue du sens, ménagent des vides à la fin de La Fiancée 
du Timbalier et de Moise ne pourraient-ils pas avoir éprouvé le besoin d’arranger 
des surprises analogues dans la forme versifiée? Pourtant, dans des vers comme: 


Vaillan-/ te on la / saccage || et lá-/ che on la rangonne, (Masferrer) 

L'eau mon-/te à ses | genoux || et frap-/ pe son | épaule, (La Bouteille à la Mer) 
le parallélisme du contenu des deux hémistiches, qui entraîne des analogies de mots, 
est peut-étre la cause des mesures faibles. Ce vers de Musset est déjà plus inquiétant: 

Mon ai- | le me | soulève |] au souf-/ fle du / printemps. (La Nuit de Mai) 
Ici, les mesures faibles semblent interrompre le courant musical: elles représentent 
de véritables ,,soupirs” faisant refluer toute la force suggestive du chant vers les 
syllabes énergiques qui précèdent et qui suivent. 

Baudelaire est passé maître dans la recherche voulue de ces effets. Il les prémédite 
et les multiplie. Dans certains poèmes, on en trouve un grand nombre (C, CXIV). 
Il y a, dans Les Fleurs du Mal, des dizaines de vers comprenant deux mesures-tampons. 
En voici des exemples: 


1. Inspiration épicurienne. 


Les cho-] ses où / le son // se mé-/le à la | lumiere. (20) 

Tu po-/ ses dou-/ cement // ton corps | sur u-/ ne natte. (Suppl. 10) 
2. Inspiration de ,,l’horreur”. 

Mon chat | sur le | carreau |! cherchant | une | litière . .. (78) 

Qu'impor-/te le | parfum, // Vhabit | ou la / toilette? (100) 
3. Inspiration mystique. 

Ses ai-/les de / géant || Pempé-] chent de | marcher. (2) 

O va-/ se de | tristesse, |] 6 gran-/ de ta-] citurne! (25) 


Accentuation très nette ou assourdissement sensible des autres résonances dans le 
premier cas, prosaisme saisissant ou plénitude imposante dans les deux autres, c'est 
à ces effets que vise et qu'aboutit un usage des voyelles faibles si habilement adapté 
au rythme, Le ,,soupir” musical possède encore une autre vertu, lorsqu'il représente 
vraiment la ,,poésie parlée”: il intellectualise l’inspiration. Il semble que l’imagination, 
au lieu d'étre entraînée par l’harmonie des sons, se trouve un instant libérée, et s'oc- 
cupe, pendant cette pause brève, à considérer le contenu psychologique du vers. Il 


faut faire justice au génie du poète: par un jeu subtil, il tient en éveil non seulement 
l’oreille, mais l’esprit. 


Comme la disposition des voyelles accentuées et leur correspondance, celle des 
voyelles faibles et leur vacuité musicale peuvent intéresser la strophe aussi bien que 
le vers. C'est surtout dans les poèmes de la seconde inspiration que l’emploi fait par 
Baudelaire de l’e muet obtient son succès le plus large. Non seulement les diades 
,,Sèches”, symétriquement placées, sont parfois un utile complément d'autres vers 
en triades, dont le rythme anapestique semble annoncer la même insensibilité, mais 
certaines strophes dépourvues d'éléments musicaux et bourrées d’e muets ne sem- 
blent faites que pour y aboutir: 

Pour dire vrai, je crains que ta coquetterie 
Ne trouve pas un prix digne de tes efforts; 
Qui, de ces cœurs mortels, entend la raillerie? 
Les char-] mes de | l’horreur || n’eni-i vrent que | les forts. (100) 
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NACHTRÄGE ZU „HARTMANN VON AUF”. 


In seinen letzten Lebensjahren hat Sievers einige Male zur Bestimmung der 
Echtheit oder der relativen Chronologie einzelner Dichtungen eine Grösse empfohlen, die 
man nach ihm als ,,Querindex” oder ,,Breitenindex” bezeichnen könne. Es handelt 
sich um !) ,,das zwangsweise Auftreten einer unterbewussten Breitenvorstellung bei 
dem einen Text reproduzierenden Beobachter: einer Vorstellung, bei der die ,,Breite” 
des Beobachters und die des Textverfassers in eine proportionelle Beziehung zueinander 
gebracht werden, die sich fiir jeden Einzelfall nach dem Schema x : y fiir Beobachter 
und Objekt auch messen und danach zahlenmássig auch ausdriicken lásst. Da aber 
die Person des Beobachters fiir die einzelne Untersuchungsreihe schwerlich variabel 
sein diirfte, so wird es fiir die Praxis geniigen, jeweilen nur die auf das Objekt gehende 
Zahl y anzuführen, die ich einstweilen als ,,Querindex” oder kürzer als „Index? des 
Einzelfalls bezeichnen will. 

Bem.: Wie die Dinge liegen, gilt ein solcher Einzelindex natürlich nur. für die Person 

des jeweilig messenden Beobachters. Will man weitergehen und vergleichen, so hat 

jeder neue Beobachter eine neue Indexreihe auszumessen. Dann erst wird man aus 
dem Zusammen- oder Auseinandergehen der gefundenen Relationen bestimmtere 

Schliisse ziehen kónnen. 

Wie sich das in der Praxis gestaltet, mag ein Beispiel erläutern. Versuche ich z.B. 
Goethes ersten erhaltenen Brief vom 23. Mai 1764 zu sprechen, während ich gleich- 
zeitig einen in der rechten Hand gehaltenen und gegen den linken Zeigefinger ange- 
stemmten Meterstab in angemessenem Abstand vom eigenen Körper und in ange- 
messenem Rhythmus (beides durch Probieren zu finden) in seiner Längsrichtung nach 
links-rechts schwinge, so komme ich nur dann zu stimmfreier Wiedergabe, wenn ich 
den Daumennagel der führenden rechten Hand auf 36,95 cm Abstand vom Nullpunkt 
des Stabes einstelle; eine Verschiebung von auch nur 4 Millimeter nach unten oder 
oben bringt schon deutliche Stimmstörungen hervor. Der ,,Index” des Briefes ist also 
für mich bei meiner momentanen Körperkonstitution mit 36,95 (sz. Zentimeter) 
anzusetzen”. 

Sievers hat die mit dieser Methode erzielten Ergebnisse nur fúr einige Fálle mit- 
geteilt: für die Sequenzen der Einonhs. (Festschr. f. Wechssler 1929, S. 247 ff.), für 
die griechischen Evangelien (Abh. der phil. hist. KI. der sáchs. Ak. d. Wiss., Bd. 41, Nr. 5, 
Leipzig 1931), fiir einige mhd. Lyriker (Zur Klangstructur der mhd. Tanzdichtung, 
P. B. B. 56,181 ff.) und für Hartmann (Zur innern und äussern Chronologie der Werke 
H’s. v. A., posthum erschienen in der Festgabe für Phil. Strauch, Halle 1932, S. 53 ff.). 
Leider hat sich bisher niemand imstande gefühlt diese Untersuchungen fortzusetzen. 
Mir ist auch unter den lebenden Forschern keiner bekannt, der sich für fähig hielte 
die Ergebnisse zu kontrollieren. Weil diese in fast allen Fällen im schroffsten Wider- 
spruch zu den auf anderm Wege erzielten Resultaten stehen, ruft das ein gewisses 
Missbehagen hervor, dem v. Kraus z.B. folgendermassen Ausdruck gibt ?): ‚Wiederum 
andere Bedenken stehen der Methode entgegen, ausschliesslich auf Grund des ,,Quer- 
index” die Liedfolgen zu ermitteln. Gewiss spricht es nicht gegen eine Methode, wenn 
sie in mehr oder weniger zahlreichen Fällen irrig angewendet oder überanstrengt wird: 
das kommt bei allen philologischen Methoden vor, ohne dass ihre Berechtigung dar- 
unter leiden würde. Wohl aber ist es ein erheblicher Nachteil, dass sie für alle, die 
nicht in so hervorragendem Masse wie Sievers motorisch veranlagt sind, in ihren 
Ergebnissen zugleich unwiderlegbar und unbeweisbar ist. An sich bleibt es jedenfalls 
unverständlich und unwahrscheinlich, dass dieser ,,Querindex” von einem Lied zum 
andern beständig zunehmen soll, indem z.B. Sievers’ Nummern 1 -- 7 (Morungen) 
ein Anwachsen der Zentimeterbreite von 33,25 über 33,65; 35,20; 35,45; 36,30; 37,05 
bis zu 37,70 aufweisen, was sich bis zum letzten Liede auf 63,55 erhöht, ohne dass 
auch nur zwei Gedichte denselben ,,Querindex” zeigten. Es ist nicht einzusehen, warum 
das letztere nicht statthaben sollte, wenn zwei Gedichte innerhalb eines kurzen Zeit- 
raums geschaffen wurden, und ebensowenig, weshalb der „Querindex” durchaus immer 
ansteigen und nicht irgendwelchen Schwankungen unterworfen sein sollte. Würde 


1) Philol.-philos. Studien, Festgabe für Ed. Wechssler, Jena u. Leipzig, 1929, S. 274. 
q 3 Des Mint Frühl., Untersuchungen, Leipzig 1939, S. 276 (Weiter zitiert als v. Kr. M. Fr. U.). 
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man aber solche Schwankungen zugestehen, dann wäre es freilich unmöglich auf diese 


Zahlen eine zeitliche Ordnung zu gründen, ohne dass man andere, philologische, Mittel » 


heranzieht”. Man hätte erwarten dürfen, dass v. Kraus diesen Bedenken auch Raum 
gegeben hätte, wo Sievers nach derselben Methode die Reihenfolge von Hartmanns 
Werken prüft. Hier jedoch stellt er dessen Reihung an die Spitze seiner Ausführungen 
und gesteht nur zu, dass sie keine ‚mathematische Sicherheit gewáhre” 1). Ehe wir 
dies aber näher verfolgen, ist es nötig etwas weiter auszuholen. Sievers empfahl 
sein Verfahren ,,mit dem offenen Zugestándnis, dass es unter besonders ungiinstigen 
Umständen auch einmal versagen könne, und dann der Sachbefund gegen den Klang- 
befund die Oberhand erhalten miisse” ?). In wieweit dies erwiinscht sein kann, soll nun 
zunächst an einem Beispiel, wo die ,,Sachbefunde” sehr reichlich vorliegen, an Walthers 
, Tanzliedern” geprüft werden. Sievers kennt deren 55°). Ich führe sie in seiner 
Reihung auf. Nach der Nummer steht jeweils der Querindex, dann die Scitenzahl. 

Nr. 1. 32,40. 114,23 — 115,5. Der rife tet den kleinen vogelen wé. Schon Jac. 
Grimm bezog dieses Gedicht auf das Mailied 51, 13: Muget ir schouwen, waz dem 
meien | wunders ist beschert? v. Kraus schloss sich ihm an und verwirft ,,jede Móglich- 
keit, das erstere Gedicht als ein frühes Jugendgedicht zu erklären” 4), denn das Mailied 
gehört nach allgemeiner Auffassung in die Reifezeit. Sievers jedoch set7t dieses auf 
Grund seines Querindexes als das drittletzte an und steht also in der ganzen Frage allein. 

Nr. 2. 34,30. 47,16 —35. Ich minne, sinne, lange zit. Die Echtheit ist oft an- 
gezweifelt worden. Die Hs. spricht es Reinmar zu Wilmanns stellte es kurz vor 
50,19, Sievers’ Nr. 11, doch bleibt die Datierung unsicher. 

Nr. 3. 36,95. 104,23 — 32. Man seit mir ie von Tegersé. Die genaue Datierung 
gelingt nicht, aber das Gedicht entstand sicher in der Wanderzeit, also gewiss nicht 
so früh, wie Sievers will. 

Nr. 4. 38, 85. 76, 22 — 78, 23. Vil süeze waere minne. Das berühmte Kreuzlied 
wird gewöhnlich in das Jahr 1227 gesetzt und gehört sicher nicht zu des Dichters 
Erstlingen. 

Nr. 5. 40,25. 105, 27 — 106, 2. Der Missenaere solde. ,,Der unmittelbar folgende 
Spruch (106,3 Ich han dem Missenaere) hängt ja deutlich mit unserem zusammen” 
bemerkt v. Kraus, der allgemeinen Ansicht folgend). Auch 105,13 Nü sol der 
keiser here gehört wohl dazu. Sievers aber hebt den Zusammenhang auf, gibt 105, 27 
die Nr. 5, 106,3 Nr. 13, 105, 13 Nr. 26. Damit sind 105, 27 und 106, 3 sicher viel zu 
früh datiert. Wilmanns-Michels®) setzen 105, 13 mit guten Gründen in das Jahr 
1212, die beiden andern etwas später. 

Nr. 6. 41, 15. 119, 17 — 34. Got gebe ir iemer guoten tac. Sievers trennt — mit 
Bur dach — die beiden letzten Strophen ab und setzt diese unter Nr. 50 in die späteste 
Zeit von W.’s Schaffen. v. Kraus hat den Zusammenhang aber über jeden Zweifel 
erhoben ?). 

Nr. 7. 41,55. 56, 14— 57,14. Ir sult sprechen willekomen. Fast allgemein nimmt 
man an, dass W. das bekannte Lied im Jahre 1203 in Wien vorgetragen hat, setzt 
es also später an als Sievers. Dieser trennt die umstrittene letzte Strophe, für deren 
Echtheit u.a. v. Kraus) eingetreten ist, ab. 

Nr. 8. 41,60. 94,11 — 95, 16. Dó der sumer komen was. Ich schliesse mich ganz 
v. Kraus?) an:,,Bei Sievers ist es zu früh angesetzt”. Das Lied gehört in eine Reihe 
mit 74, 20 Nemt, frowe, disen kranz und 39, 11 Under der linden. Sievers gibt diesen 
beiden resp. die Nrn. 38 und 40, zerreisst also gegen alle vorgetragenen Griinde den 
Zusammenhang in jámmerlicher Weise. 

Nr. 9. 42,00. 110,27 — 111,9. Wer kan nú ze danke singen. Alle, die sich zu 


dem Liede geáussert haben, ausser Sievers, sind dariiber einig, dass es zu den spáten 
gehórt. 


inva RAMAS 416: 
2) Textaufbau der griech. Evang., S. 47. 
; P. B. B., 56, 199 ff. Was Sievers unter einem ,,Tanzlied” versteht, das. S. 181 ff. u. 202. 
> Walther von der Vogelweide, Untersuchungen, Berlin 1935, S. 414 (Weiter zitiert als v. Kr. W. U.). 
a Ausgabe LD 4 177 ff 
usgabe I, u, ., II, 364. Vgl. auch schon Burd IVIVE 
OR Wale eae g ach, W. v. d. V. I, 1890, S 78. 


*) Die Lieder Reimars des Alten III, München 1919 11 ff. und W. U. 21 
9) v. Kr. W. U., 361. Anm. 2. 3 dd 
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o Nr. 10. 43, 25. 71, 19— 34. Ich hoere im manegen éren jehen. v. Kraus?) hat 

úberzeugend nachgewiesen, dass das Gedicht Reinmar gehört. 

Nr. Ik 43, 45. 50,19— 51,12. Bin ich dir unmaere. Das Lied entstand sicher 
später als Sievers annimmt. Halbach?) setzt es in die erste Wanderzeit. Der Zu- 
sammenhang mit 69, 1 Saget mir ieman, waz ist minne? steht seit Wilmanns3) fest. 
Trotzdem reiht Sievers das letztere unter Nr. 30 ein. 

Nr. 12. 43,55. 70,1 — 21. Daz ich dich só selten grüeze. Wegen des von mehreren 
Seiten mit guten Gründen angenommenen Zusammenhangs mit 69,1 und 56, 14 ist 
Sievers’ Datierung wohl zu früh. 

Nr. 13. 43,85. 106,3 — 16. Ich han den Missenaere. Vgl. zu Nr. 5. 

Nr. 14. 43,95. 106, 17— 23. Der guote win wirt selten guot. Die Strophe gehört 
nach allgemeiner Ansicht ebenso wenig Walther wie die vier folgenden, die Sievers 
unerwähnt lässt. 

Nr. 15. 44,05. 110,13 — 26. Wol mich der stunde, daz ich sie erkande. Datierungs- 
versuche sind bisher nicht gelungen. 

Nr. 16. 44,20. 75, 25 — 76, 21. Diu welt was gelf, rót unde blé. Nach den einleuch- 
tenden Darlegungen von Kraus’*) entstand das Gedicht bald nach 94, 11. Vgl. 
zu Nr. 8. 

Nr. 17. 44,25. 39,1 — 10. Uns hät der winter geschät über al. Die vorgetragenen 
Datierungsversuche sind nicht überzeugend. Fest steht nur der mlat. Einfluss. 

Nr. 18. 44,75. 112,17 — 34. Ir vil minniclichen ougenblicke. v. Kraus”) hält 
mit Recht dieses Gedicht, ebenso wie 120, 16, das nach Sievers unecht sein soll, für 
eines der ältesten, die wir von Walther besitzen und vermag an Sievers’ Ordnung 
nicht zu glauben. 

Nr. 19. 44,80. 112,35 — 113,30. Frou, vernemt durch got von mir diz maere. 
Viele Forscher halten mit Lachmann das Lied für Walther unwürdig. v. Kraus 

| rechnet es zu den ersten Versuchen des Dichters. 

| Nr. 20. 44,85. 112,3 — 16. Miieste ich noch geleben daz ich die rósen. Nach v. 
Kraus?) bildet das Gedicht die Fortsetzung von 117, 29 und 118, 24. Sievers nennt 
117, 29 nicht unter den Tanzliedern und dreht das Verháltnis von 112, 3 und 118, 24 
um, was den Sinn zerstórt. 

Nr. 21. 45,00. 118,12 — 23. Wer gesach ie bezzer jar? Sievers trennt — mit 
Wilmanns — diese beiden Strophen aus dem Liede 117,29 aus. Nach den Darle- 
gungen v. Kraus’ ?) steht der Zusammenhang fest. 

Nr. 22. 46,90. 99,6 — 100, 3. Sumer unde winter beide sint. Wegen der noch ge- 
ringen Kunstfertigkeit hált man das Gedicht allgemein fiir eins der áltesten. 

Nr. 23. 47,20. 103,13. Swá guoter hande wurzen sint. Wilmanns®) und v. 
Kraus?) denken an die Thiiringer Verháltnisse. Dann ware Sievers” Datierung 
zu friih. Der wohl in dieselbe Zeit gehòrende Spruch 104,7 Mir hdt hér Gerhart Atze 
ein pfert erschozzen erhált bei Sievers die Nr. 36. 103, 29 gilt ihm offenbar nicht 
als Tanzlied. 

Nr. 24. 47,25. 118,24— 119,10. Ich bin nú só rehte fró. Vgl. zu Nr. 20. 

Nr. 25. 47,75. 88,9— 9, 14. Friuntlichen lac. Die Echtheit ist umstritten. Eine 
Datierung gelingt nicht recht. 

Nr. 26. 47,75. 105,13 — 26. Nú sol der keiser hére. Vgl. zu Nr. 5. 

Nr. 27. 48,15. 87,1— 88,8. Nieman kan mit gerten. Gegen die allgemeine Ansicht 
hált Sievers die letzte Strophe fiir echt. Die Kunstform verrát mlat. Einfluss. Náheres 
ist über die Entstehungszeit nicht zu ermitteln. 

Nr. 28. 48,85. 40,19 — 41,12. Ich hân ir wol gesprochen. Auf 40, 26 spielt 
Wolfram im 6. Buch des Parzival 294, 21 1°) an, kurz bevor er 297, 25 die uns sonst 
unbekannte Zeile Walthers Guoten tac, boes unde guot, zitiert. Man könnte also denken 
an die Jahre 1203/5. 


1) Die Lieder Reimars des Alten I, München 1919, S. 19 ff. 

2) K. H. Halbach, W. v. d. V. und die Dichter von M. Fr., Stuttgart 1927, S. 59. 

3) Ausgabe II‘ 1924, S. 263 ff. 

Ay ty. Kr. \WAUS Sil ff. 8) y. Kr. W..U., 400 ff. 8) Ausg. I, 175. 

5) v. Kr. W. U., 404. 7) y. Kr. W. U., 425 ff. 9) v. Kr. W. U., 376 ff. 
10) Wilmanns, Ausg. I, 450. Vgl. auch Burdach, W. v. d. V. I (1890), 15 ff. und T. A. 


Rompelman, Neoph. 27, 188 ff. 
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Nr. 29. 48,55. 109,1— 110,11. Ganzer fröiden wart mir nie só wol ze muote. 
Man rechnet das Gedicht allgemein zu den frühen, im Gegensatz also zu Sievers. | 

Nr. 30. 48, 70. 69,1— 28. Saget mir ieman, waz ist minne? Sievers reisst die 
von Plenio?) erkannte Gruppe 69, 1; 40,19; 52,23; 56, 14; 70,1 auseinander, 
indem er 69, 1 viel spáter ansetzt als 56, 14 (Nr. 7) und 70, 1 (Nr. 12). 

Nr. 31. 49,00. 96, 29 — 97, 33. Staet ist ein angest und ein nót. Allgemein halt 
man dieses Gedicht für eines der ältesten, v. Kraus denkt an eine etwas spätere Zeit. 

Nr. 32. 49,20. 42, 15— 30. Swer verholne sorge trage. v. Kraus?) wies nach, 
dass die beiden Strophen zusammen mit 42,31 — 43,8 ein Lied bilden. Sievers 
setzt 42,31 — 39 als 41. Tanzlied an und lässt 43, 1 — 8 unerwáhnt. 

Nr. 33. 49,55. 104, 33 — 105, 12. Daz milter man gar wärhaft si. Nicht datierbar. 

Nr. 34. 50,10. 93, 20 — 94, 10. Waz hät diu welt ze gebenne. Burdach?) u.a. 
setzen das Lied noch vor die Wanderzeit, v. Kraus 4) ist geneigt es später zu datieren. 
Sichere Angaben gibt es nicht. 

Nr. 35. 50,25. 100,3 — 23. Ich gesprach nie wol von guoten wiben. Alle Forscher 
ausser v. Kraus sprachen sich für die Frühzeit aus. Wilmanns°) setzt es un- 
mittelbar nach 99, 6 an, v. Kraus®) nach-56, 14. Bei Sievers tragen diese beiden 
resp. die Nrn. 22 und 7, was zu allem im Widerspruch steht. 

Nr. 36. 50, 45. 104,7— 22. Mir hät her Gerhart Atze ein pfert erschozzen. Ge- 
hört wohl in die Thüringer Zeit. Vgl. zu Nr. 23. 

Nr. 37. 50, 50. Parz. 297, 25. Guoten tac, boes unde guot. Vgl. zu Nr. 28. 

Nr. 38. 50, 95. 74,20 — 35. Nemt, frowe, disen kranz. Sievers trennt diese 
beiden Strophen von den übrigen ab, offenbar weil diese ihm nicht als Tanzlied gelten. 
Vgl. weiter zu Nr. 8. 

Nr. 39. 51,00. 53,25 — 54, 16. Si wundervol gemachet wip. Sievers scheidet 
die letzte Strophe 54, 17 aus dem Zusammenhang aus und setzt diese als seibstän- 
diges Tanzlied unter Nr. 49 bedeutend später an. Das Verhältnis zu Reinmar ist um- 
stritten. Das Lied zeigt gereifte Kunst, aber gehört sicher nicht zur Altersdichtung. 
Namentlich gilt das für die Schlussstrophe. 

Nr. 40. 51,35. 39, 11 — 40, 18. Under der linden. Auch dieses Lied gehört in die 
Reifezeit, aber ist nicht näher zu datieren. 

Nr. 41. 52,35. 42,31 — 38. Wil ab ieman wesen frö. Vgl. zu Nr. 32. 

Nr. 42. 52,75. 107,17 — 28. Vil meneger mich berihtet. Walthers Autorschaft ist 
sehr unsicher. Die anschliessende Strophe nennt Sievers nicht. Er hält sie offen- 
bar für unecht oder doch für kein Tanzlied. 

Nr. 43. 53,00. 7) 95, 17 — 96, 28. Waz ich doch gegen der schoenen zit. Das Lied 
gilt allgemein für eines der ältesten. Nur v. Kraus®) kann dem nicht zustimmen. 
Er setzt an: 49, 25 — 92, 9 — 50, 19 — 95, 17 und gerät damit in scharfen Wider- 
spruch zu Sievers, der 49,25 (Herzeliebes frowelin) für das älteste Gedicht hält, 
das wir überhaupt von Walther kennen), älter als alle , Tanzlieder”, und der den 
drei übrigen resp. die Nrn. 44, 11, 43 erteilt. Sievers steht wieder in jeder Hin- 
sicht allein. 

Nr. 44. 54,25. 92,9 — 93, 18. Ein niuwer sumer, ein niuwe zit. Vgl. zu Nr. 43. 
Die Chronologie wird sehr verschieden beurteilt 1°), nur Sievers setzt das Gedicht 
spät an. 

Nr. 45. 54, 35. 54,37 — 55, 34.11) Ich freudehelfelóser man. Sievers trennt — 
mit Lachmann — die beiden letzten Strophen des Liedes (55, 35 — 56, 13) ab, 
führt die eine (55, 35 — 56, 4) unter Nr. 47 auf und lässt die andere unerwähnt. Wegen 
inhaltlicher Beziehungen setzt v. Kraus?) eine chronologische Reihe an: 70, 22 — 
96, 29 — 70, 1 — Strophe 55, 35 — 54, 37, alle entstanden vermutlich in den ersten 
Jahren des neuen Jahrhunderts. Sievers ordnet — 70,22 wird nicht erwähnt — 
mit seinen Nummern 31 — 12 — 47 — 45. Es stimmt also wieder nichts. Wenn man 


1) P. B. B., 41, 54 und 42, 442. Vgl. auch v. Kr. W. U., 272. 
8) v. Kr. W. U., 140 ff. 
2) Reinmar der Alte und W. v. d. V., 1928, S. 147. 


SD VERT Wee, ore 5) Ausg. II, 349. 9); vu. Kr: Wi JUE 372. 
à Oder 54, 00? Bei Sievers steht.59, 00, was offenbar Druckfehler ist. 
)EVEORT WE 1018023 DP! BOBS 202 10) vd. WU SET 


1) 58, 34 bei Sievers ist Druckfehler. 1) Vi Kr. Ws Use2i6. ff: 
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des Preislied beizieht, das nach v. Kraus u.a, kurz vor 70, 22 fällt und das Sievers 
zu den allerfrühesten zählt, wird dies noch deutlicher. 

Nr. 46. 54,35. 97,34 — 99,5. Ez waer uns allen einer hande saelden nöt. All- 
gemein wird das Lied in die Frühzeit gesetzt, v. Kraus 1) aber stellt es zusammen 
mit 93, 20 und denkt also an eine spätere Zeit. Bei Sievers erscheint 93, 20 unter 
Nr. 34, also weit getrennt. 

Nr. 47. 54,45. 55, 35 — 56, 4. Fró Saelde teilet umbe mich. Vel. zu Nr. 45. 

Nr. 48. 54,80. 91, 17-— 92,8. Junger man, wis hóhes muotes. Allgemein hält man 
das Gedicht für eins der ersten. Nach v. Kraus?) ist es unecht. Sievers steht 
allein. 

Nr. 49. 55,35. 54,17 — 36. Ir kel, ir hende, ietweder fuoz. Vel. zu Nr. 39. 

Nr. 50. 55,55. 119, 35 — 120, 16. Ich waere dicke gerne fró. Vgl. zu Nr. 6. 

Nr. 51. 57,20. 90,15 — 91,16. Ane liep só manic leit. Die Datierung ist um- 
stritten. Nach Burdach?) gehört es zu den allerältesten Liedern. Plenio setzt 
es kurz vor 1220 an. v. Kraus hält das für zu spät und stellt es zu 72, 31, also wohl 
kurz nach der Jahrhundertwende. Sievers steht wieder allein. 

Nr. 52. 57,65. 100, 24 — 101,22. Frö Welt, ir sult dem wirte sagen. Die späte 
Abfassung ist ohne Frage. 

Nr. 53. 58,25. 51,13 — 36. Muget ir schouwen waz dem meien. Vgl. zu Nr. 1, 
womit es nach v. Kraus‘) ,,jedesfalls ungefähr gleichzeitig” entstanden ist. Beide 
gehören in die Reifezeit. 

Nr. 54. 67,45. 59, 37 — 60, 33. Wie sol man gewarten diz. v. Kraus) ist ge- 
neigt das Lied mit Halbach in die Mitte der vierziger Jahre des Dichters zu setzen. 

Nr. 55. 69,00. 108,6—-13. Uns ist unsers sanges meister an die vart. Die Echt- 
heit wird fast allgemein geleugnet $). 

Wir stehen am Ende. Was hat uns dieze Wanderung durch Walthers ,, Tanzdichtung’’ 
gelehrt? Von den besprochenen 55 Nummern haben 5 nach allgemeiner oder fast 
allgemeiner Ansicht als unecht zu gelten, in 13 Fällen ist eine Datierung mit einiger 
Aussicht auf Erfolg nicht möglich. Diese 18 Nummern scheiden also aus. Für die 
37 übrigbleibenden ist Sievers’ Ergebnis in einem Falle. Nr. 52, nach allgemeiner 
Ansicht richtig, in 6 Fällen ist es möglich, während in den 30 übrigen Fällen die 
Resultate der Querindexmethode nach der Meinung aller oder doch der grossen Mehr- 
heit der Forscher unbedingt als falsch bezeichnet werden müssen. ,,Gewiss spricht 
es nicht gegen eine Methode, wenn sie in mehr oder weniger zahlreichen Fällen irrig 
angewendet oder überanstrengt wird” sagt v. Kraus. Das ist durchaus richtig, 
aber wenn in 30 von 37 Fällen die Ergebnisse einer neuen Methode den mit allen 
Mitteln der Wissenschaft seit einem Jahrhundert errungenen Resultaten schnur- 
stracks zuwiderlaufen, so schliessen wir daraus, dass die neue Methode versagt. Auch 
wenn ein so grosser Gelehrter wie Sievers uns verkündet, dass Walthers Prozessions- 
lied oder sein Preislied zu den allerersten Versuchen des Dichters gehören und dass 
er sein Mailied als müder Greis gedichtet habe, so gıauben wir das nicht und an den 
vielen mit grossem Scharfsinn erkannten innern Zusammenhängen mancher Lieder 
untereinander halten wir auch dann fest, wenn der Querindex nicht stimmt. Für 
Walther muss sicher — das hat unsere Prüfung einwandfrei gezeigt —- ,,der Sach- 
befund gegen den Klangbefund die Oberhand erhalten”. 

Aber für andere Dichter steht es nicht anders. Wer die nach den Querindices ge- 
troffene Anordnung der Lieder Morungens mit den Ergebnissen der Untersuchung 
von v. Kraus vergleicht, muss auch hier feststellen, dass, abgesehen von einigen 
Zufallstreffern, so gut wie nichts stimmt. Sollten da die mit derselben Methode für 
Hartmann gefundenen Zahlen mehr Vertrauen verdienen? Kurz nach dem Erschei- 
nen der betreffenden Sieversschen Abhandlung habe ich bereits auf einige Un- 
möglichkeiten aufmerksam gemacht ?), die sich zwangsläufig aus den dort durch- 
geführten Aufstellungen ergeben. Wenn wir zunächst von der Lyrik absehen, so sind 
schon für die epischen Werke die Schwierigkeiten nicht gering. Sievers ordnet 


5) v. Kr. W. U., 237. 
Mo e 8 Lit. bei v. Kr. W. U., 382 ff. 


9) v. Kr. W. U., 348 ff. 
5 Lit. bei v. Kr. W. U. 346 und 290 Anm. n G. R. M. 22, 477 ff. 
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nach den Querindices: 40, 55 — 41, 70 Erec. 44, 40 Büchlein, 48, 55 — 49, 65 Gre- 


gor I (d.h. erste Fassung). 49, 75 — 49, 95 Arm. Heinr. I, 58, 20 — 60, 85 Gregor Il. 


(d. h. Umarbeitung), 60, 85 — 61, 05 Arm. Heinr. II, 63, 15 — 67, 15 Iwein. Das letzte 
Kreuzlied, zugleich das letzte Lied Hartmanns iiberhaupt, erhált einen Index von 
57,60 cm und ist, weil Sievers der Meinung ist, dass H. sich am Kreuzzug vom 
Jahre 1189 beteiligte, im Jahre 1188 entstanden. Dies ermóglicht andere Feststellungen. 
Goethes Querindex betrug nach Sievers!) am 23.-V-1764 36,95 cm, am 26.-IV-1768 
41,85 und Ende 1800 57,65 cm. In rund 36 Jahren stieg Goethes Querindex also um 
etwa 21 cm an, in den Jugendjahren schneller als in den Jahren der Reife, wie das 
nach Sievers selbstverstándlich ist. Wenn wir nun annehmen dürfen, dass Hart- 
manns Index im selben Tempo anstieg — anderes Material gibt uns Sievers leider 
nicht — so ergibt sich daraus, dass der Erec, der von dem letzten Kreuzlied durch 
einen Indexunterschied von rund 17 cm getrennt ist, etwa zwischen 1160 und 1170 
entstanden sein muss. Der Erec vór dem Rolandslied, vór dem Strassburger Alexander, 
lange vor Eilhart, ein paar Jahrzehnte vor der Eneide, die er doch zweifellos benutzt 
hat! Das zerstört alles, was wir von dem Werdegang des frühhöfischen Epos zu wissen 
glaubten. Die Arbeit am Gregor muss nach Sievers etwa gegen 1170 angefangen 
haben, zu einer Zeit also, wo die bearbeitete Quelle sicher noch nicht vorhanden war ?). 
Das Biichlein, dessen Sprache ein hòheres Alter verrát als die des Erec 3), ist trotz- 
dem jünger. Es steht fest, dass der Arme Heinrich dem Iwein sprachlich viel näher 
steht als dem Gregor 4). Trotzdem will Sievers uns lehren, dass der A. H. unmittel- 
bar nach dem Gregor entstand und lange Jahre vor dem Iwein. Der letztere muss 
nach dem Querindex wohl um 1193 angesetzt werden. Weil Hartmann gegen 1210, 
wie uns Gottfried von Strassburg bezeugt, noch am Leben war, wird sein otium cum 
dignitate wohl sehr in die Länge gezogen. Es gab übrigens noch eine zweite Ruhepause 
in Hartmanns Schaffen. Weil der Arm. Heinr. vermutlich gegen 1175 fertig wurde, 
hat H. von da an bis 1188 kein einziges grösseres Werk, nur einige kurze Lieder ver- 
fasst. Für den Kreuzzug bleibt zwischen dem letzten Kreuzlied und der Umarbeitung 
des Gregor kein Raum, denn ersteres hat den Index 57, 60 und mit 58, 30 fängt die 
letztere schon an. Sievers denkt hier allerdings an einen Rückschlag des Querindex 
infolge der Strapazen der Kreuzfahrt. 

Auch die Lieder hat Sievers nach dem Prinzip des ansteigenden Querindex 
geordnet. Die ältesten kommen ungefähr auf die Zahi des Erec und müssen also 
gleichfalls noch in den 60er Jahren entstanden sein, d.h. ungefähr gleichzeitig mit 
den Kürenbergerliedern. Beifall hat diese Datierung nicht gefunden, aber zwei Er- 
gebnisse der Sieversschen Untersuchung verlangen eine nähere Prüfung, weil 
v. Kraus) auf anderem Wege zu dem nämlichen Resultat gelangt ist und weil 
auch Leitzmann ®) sich zustimmend geäussert hat. Es handelt sich um zwei Fragen, 
erstens um die sog Witwenklage (217, 14), die unecht sein soll, zweitens um das letzte 
Kreuzlied, wo die alte Konjektur Pauls”), und lebt min herre, verteidigt wird. 

Nach Sievers kann die Witwenklage H. nicht gehören, weil der Querindex 37,3 
nicht in die Reihe der Lieder hineinpasse und weil das Gedicht für freistimmigen 
Vortrag bairisch-òsterreichische Lautgebung verlange. Ich muss beides offen lassen, 
ebenso wie v. Kraus das tut, bemerke aber, dass kein Grund vorliegt, weshalb 
die Querindices für Hartmann irgendwie beweiskräftiger sein sollten als etwa die für 
Walther, wo wir die auf ihnen aufbauenden Ergebnisse in der überwiegenden Mehr- 
zahl der Fälle als unbedingt falsch bezeichnen mussten. Dies zu betonen ist nötig, 
weil v. Kraus, der das für Walther und Morungen sehr wohl erkannt hat, selt- 
samerweise die von Sievers für Hartmann festgestellten Querindices seiner chrono- 
logischen Ordnung zugrunde legt, wodurch der Schein erweckt wird, als könnte diese 
Reihung immerhin eine gewisse Wahrscheinlichkeit beanspruchen. Im Falle der Witwen- 


*) Textaufbau der griech. Evang., S. 47. 

2 Vgl. die neueste und zuverlässigste Untersuchung über die Datierung des frz. Gregor.: 
G. Krause, Die Hs. von Cambrai der afrz. Vie de saint Gregoire (Rom. Arb. XIX) Halle 1931. 
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klage glaubt v. Kraus sich aber auf eigene Beobachtungen stützen zu können, die 
beweisen sollen, dass das Gedicht H. nicht gehöre. Er geht dabei zunächst von der 
allgemeinen Erwägung aus, dass zwischen den Liedern Reinmars und Hartmanns 
mannigfache Beziehungen bestünden und dass in allen diesen Fällen Reinmar der 
Empfangende, Hartmann der Gebende sei. 

Was das erstere betrifft, so fasst v. Kraus den Begriff Parallele in einem sehr 
weiten Sinne. Wenn Reinmar sagt (195, 26): si endähte an mich ze keiner zit, wan 
als ein wip gedenket an der triuwe und £re lit, so vermag ich darin keine Abhängigkeit 
zu erblicken von H 205, 24: gröz was min wandel: dö si den entsaz, dö meit si mich, 
vil wol geloube ich daz, mé dur ir ére danne tif minen haz. Das Wort und der Begriff 
ére gehören in dem Minnesang nicht zu den Seltenheiten. Dasselbe gilt für das Adj. 
varende (H 206, 15: leit, R 174, 3: vröide), für das das Mhd. Wb. 3,246 mehrere Bei- 
spiele gibt. Ahnlich verhält es sich mit vröide, staete, meister, erwerben u.a., wo weder 
ein absonderlicher Gebrauch, noch der Satzbau oder der gedankliche Inhalt auf Ab- 
hängigkeit schliessen lässt. Im ganzen glaube ich von den 24 Nummern bei v. Kraus 
12 streichen zu müssen. Es sind die Nrn. 2 (2. Beispiel), 4, 6 (2. Beisp.), 11, 13, 14, 
15, 16, 20, 21, 22, 24. Was nun aber die 12 übrigbleibenden betrifft, so vermag ich 
keineswegs einzusehen, weshalb in allen diesen Fällen Reinmar der Entlehnende sei 1). 
Warum z.B. soll R 159, 16 sá denne láze ich áne haz, swer giht daz ime an fröiden 
si gelungen baz, der hab im daz, unbedingt beruhen auf Kenntnis von H 208, 35: 
ich weiz wol daz diu vrouwe min niwan näch ren lebet, swer von der sinen strebet, der 
habe im daz, und weshalb kann das Verhältnis nicht umgekehrt sein? Die Schlussfol- 
gerungen, zu denen v. Kraus auf Grund seiner Liste gelangt, kann ich daher nicht 
akzeptieren und damit auch jenes höchst merkwürdige Ergebnis nicht — zu dem 
er sich auf Grund seiner Zusammenstellungen notwendig bekennen muss — dass 
Reinmar alle Lieder Hartmanns gekannt habe, aber sich gerade an dessen Erstlingen, 
die künstlerisch gegen die spätern weit zurückstehen, geschult hätte. Dieses Ender- 
gebnis ist so sonderbar, dass dadurch allein eigentlich v. Kraus’ Ausführungen 
schon widerlegt werden. Es ist klar, dass da etwas nicht stimmt. Die eine Hälfte seiner 
Parallelen sind eben keine und in der andern Hälfte ist keineswegs Hartmann immer 
der Gebende. In mehreren Fällen ist das vielmehr Reinmar. Hartmann ist nicht be- 
deutend älter als Reinmar, sie sind Zeitgenossen, die sich gegenseitig beeinflussten. 

Zwischen den Witwenklagen der beiden Dichter findet v. Kraus 7 Parallelen. 
Die erste lautet: R 167, 37 waz bedarf ich wunneclicher zit, sit aller vröiden herre Liut- 
polt in der erde lit? H 217,14 Diz waeren wünnecliche tage, der sí mit fröiden mohte 
leben, nü hät mir got ein swaere klage ze diser schoenen zit gegeben. Die zweite Parallel- 
stelle ist R 168, 18 die fröide mir verboten hät mins lieben herren tóf, wozu dieselbe 
Stelle H 217, 14 wie soeben verglichen werden soll. Der Gebrauch eines Wortes wie 
vröide weist nach v. Kraus notwendig auf Entlehnung hin, alsob es nicht hundert- 
mal im Mhd. vorkäme. Tatsächlich gibt es natürlich einige Anklänge zwischen den 
beiden Gedichten, aber die Beeinflussung der Hartmannschen Witwenklage durch 
Reinmar erhellt vor allem, wie besonders Vogt in den Anmerkungen zu den frü- 
hern Auflagen von M. Fr. dargelegt hat, aus der weitgehenden Übereinstimmung 
der Gedanken. Auch v. Kraus ist der Ansicht, dass Reinmar hier der Gebende sei, 
aber, sagt er, die jüngere Klage hat nicht Hartmann zum Verfasser, sondern einen 
Nachahmer. 

Diese Ansicht sucht er dadurch zu begründen, dass er in dem Gedicht einige Mängel 
aufzeigt, im ganzen drei. Erstens sei nicht klar, auf wen es sich beziehe, zweitens 
seien die Zeilen 217, 22/23 nicht ganz logisch gebaut, drittens hafte den Anfangszeilen 


| der dritten Strophe ein Schónheitsfehler an. Trotz alledem betont v. Kraus: „auch 
| ich halte die jüngere Klage für ein gutes Gedicht”. Aber, so fragt man, ist denn dies 


alles entscheidend für die Frage, ob Hartmann der Verfasser der Klage sein könne? 


| Ich wüsste nicht, selbst wenn man die von v. Kraus besprochenen Stellen als Fehler 


bezeichnen müsste, weshalb diese nicht Hartmann selbst ebenso gut wie einem Nach- 
ahmer zur Last fallen könnten. Seine übrigen Gedichte sind auch nicht tadellos, die 
meisten stehen vielmehr gegen die Morungens, Reinmars oder Walthers weit zurück. 


1) vgl. Burdach, Reinmar und Walther, 21928, S. 53 u. 65. 
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Jedenfalls muss, wer die Unechtheit der Witwenklage beweisen will, ganz andere | 
Argumente beibringen. Hiermit haben wir alles was in den letzten Jahren gegen die. 
Echtheit des Gedichts angefiihrt wurde, gepriift und es hat sich uns nichts ergeben, 
was als beweiskráftig oder gar entscheidend bezeichnet werden miisste. 

Wir kommen zum Herrn Salatîn. Zunáchst scheint es erwiinscht, hier die Problem- 
stellung zu kláren. Es galt bisher als erstes Prinzip der Textherstellung das stehen 
zu lassen, was die Hs. bietet, sofern sich damit ein guter Sinn verbinden lásst. Ist 
letzteres nicht der Fall, so kann man den Text zu bessern suchen. Die Hs. liest un- 
zweideutig: und lebte mîn her Salatîn und al sîn her. Paul schlug statt dessen vor: 
und lebt mîn herre Salatîn und al sîn her. Diese Redaktion ist also eine Konjektur 
und die Frage steht keineswege so, alsob man zwischen zwei Lesarten die Wahl hatte. 
Die Konjektur kann vielmehr nur in Frage kommen, wenn die Handschrift offenbar 
verdorben ist. 

Die Bedeutung der Zeile verstehen wir am besten aus dem Zusammenhang des 
Gedichtes heraus. In der -ersten Strophe sagt der Dichter seinen ,,herren unde máge”” 
Lebewohl, weil er die Kreuzfahrt antreten wolle. Er tut das, weil die Minne ihn er- 
fasste. Beim Verlust ihrer Huld hat sie ihm befohlen sich auf den Weg zu machen. 
Nun die zweite Strophe, auf die es besonders ankommt: Mancher rühmt sich dessen, 
was er der Minne zuliebe tat. Wo sind die Werke? Die Worte höre ich schon. Doch 
würde ich gern sehen, dass dıe Minne diesen oder jenen von ihnen bäte ihr zu dienen 
so wie ich ihr dienen werde. Minnen tut der, der wegen der Minne in die Fremde zieht. 
Seht nun an, wie sie mich aus meiner Heimat übers Meer treibt, wogegen wenn Herr 
Saladin und sein ganzes Heer noch lebte, die mich keinen Fussbreit aus ,,Vranken” 
fortbringen würden. 

Der Gedanke ist also: ich trete die Fahrt an, weil die Minne es gebietet, nicht weil 
mich als Ritter der Ruhm lockt, denn sogar wenn König Saladin und sein ganzes 
Heer noch lebte, bliebe ich, wenn die Minne die Fahrt nicht verlangte 1), ruhig daheim. 
Die Minne ist die Gottesminne, die Liebe zu Gott, die zugleich die erwidernde Liebe 
Gottes ist 2). Das bestätigt die 3. Strophe: sit mich diu minne hät und ich si hän, daz 
ich dä wil, seht daz wil alse gerne haben mich. Diese Gottesminne stellt der Dichter 
in Gegensatz zu der weltlichen Minne der Minnesänger. Nicht diese dürfen von Minne 
singen, sondern er, dessen Minne die wahre ist, die erwidert wird: ir ringent umbe 
liep daz iuwer niht enwil. Das Gedicht stellt sich also in eine Reihe mit jenen mit Hausen 
einsetzenden Liedern, wo die Gottesminne der Frauenminne entgegengesetzt wird. 

Man versuche es nun mit Pau! zu lesen ‚und lebt min herre”. Die Interpretation 
der 2. Strophe wird dann: ,,Minnen tut der, der wegen der Minne in die Fremde zieht. 
Seht nun an, wie sie mich aus meiner Heimat übers Meer treibt, wogegen wenn mein 
Herr noch lebte, Saladin und sein ganzes Heer mich keinen Fussbreit aus ,,Vranken” 
fortbringen würden”. Dieser Herr kommt, wie Vogt sich ausdrückt, unvermittelt 
hineingeschneit ?). Um dies begreiflich zu machen, wird dann die , Herrenminne” 
hineininterpretiert. Paul und v. Kraus verweisen dafür auf Mhd. Wb. II, I, 179, 
wo sich jedoch nur Beispiele finden für Liebe unter Freunden, wie zwischen Gawein 
und Iwein, aber keins für Vasallenliebe oder gar für die ,,Minne zum toten Herrn”. 
Aber selbst wenn es ,,Herrenminne” in diesem Sinne geben sollte, würde sie in unser 
Gedicht sehr schlecht hineinpassen. Mich viene diu minne soll sich beziehen auf den 
Tod von Hartmanns Herrn. Damals hätte den Dichter die Herrenminne ergriffen. 
Begreiflicher wäre es, wenn das schon während des Lebens der Herrn geschehen wäre. 
Oder soll an dieser Stelle doch die Gottesminne gemeint sein? Dann hätten wir 
dreierlei Minne im Gedicht und auf welche bezöge sich dann Z. 24: sit mich diu minne 


1) v. Kraus, M. Fr. U. 441, Anm. 1 wiirde eher das Umgekehrte erwarten: „selbst wenn 
der gefiirchtete Saladin und sein ganzes Heer noch lebte, kónnte mich das nicht abhalten, die Fahrt 
zu unternehmen”. Das ist sehr unritterlich und unhófisch gedacht. Der Ritter Hartmann blieb 
selbstverstándlich nicht aus Furcht zu Hause. Es reizte ihn vielmehr, die Gefahr aufzusuchen und 
was kónnte er sich als Ritter besser wiinschen als sich im Kampf gegen den gewaltigen Saladin 
Ruhm zu erwerben? 

-2) Vel. Vogt, Anm. zu M. Fr. 
*) Paul, P. B. B. I, 536 hat das. selbst auch empfunden: „Es kann nun allerdings auffallen, 


wie hier plötzlich die Erwähnung des Herrn hineinschneit, ohne dass vorher oder nachher eine 
Rücksicht auf denselben angezeigt. ist”. 
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hät und ich si hän? Wenn behauptet wird, dass der Dichter beim Tode seines Herrn 
von der Herrenminne ergriffen worden sei und gelobt habe für das Seelenheil seines 
Herrn sowie für sein eigenes die Kreuzfahrt zu unternehmen, so hört sich das viel- 
leicht gut an, aber unser Lied weiss davon nichts. Man schliesst es aus einer andern 
Strophe (210, 23), wo aber nur steht, dass der Dichter hofft, dass die Hälfte des Lohnes, 
den er sich mit seiner Kreuzfahrt erwerbe, dem Seelenheil des Herrn zugute kommen 
möge, nicht also, dass ihn erst bei dessen Tod die Herrenminne ergriffen habe. Dass 
er den halben Lohn dem Herrn zuspricht, ist ausserdem offenbar eine formelhafte 
Wendung. In der umstrittenen Strophe 211,20 heisst es, dass die Frau sich den 
halben Lohn erwerbe, wenn sie ihren Mann auf die Kreuzfahrt schicke. Ich wieder- 
hole also: man hat die Herrenminne zu unserem Gedicht nur bemüht um die kon- 
jektur und lebt min herre verteidigen zu können und Paul hat, wie schon Hugo 
Kauffmann!) richtig bemerkte, den Text bloss ändern wollen ,,um das sonst ganz 
unverdächtige Lied dem Auer lassen und zugleich an dem Kreuzzug von 1189 fest- 
halten zu können”. 

Wird der Text aber wirklich besser dadurch? Kehren wir noch einmal zu der 2. 
Strophe unseres Liedes zurück. Die Minne schickt ihn übers Meer, soll H. sagen, 
wenn aber sein Herr noch lebte, so ginge er nicht. Trotz allem, was v. Kraus zur 
Erklärung dieses Gedankens vorbringt, kann ich ihn, ebenso wie Burdach und 
Vogt nur in höchstem Masse widersinnig finden und das besonders, wenn unter 
Minne die Herrenminne verstanden werden soll. 

Man hat aber gegen unsere Stelle noch andere Bedenken geltend gemacht. 
Der Ausdruck ,,min her Salatin’’ soll nicht richtig sein. Lachmann, der doch 
wirklich mittelhochdeutsch konnte, hat ihn anstandslos gebilligt. Min her Iwein 
u.ä. ist im Iwein ganz gewöhnlich 2), ebenso wie im Parzival etwa min her 
Brandelidelin (85. 27). Wenn Paul und Saran angeben, min her stünde im 
Iwein nur vor den Namen Iwein, Gäwein und Keii, so stimmt das nicht. Auch 
ist es nicht richtig, dass, wie von Kraus meint, min her immer entweder Sym- 
pathie oder Antipathie zum Ausdruck bringe. Mehrere Fälle sind objektiv-neutral. 
Man vergleiche 2508 dé sprach min her Gäwein (5102 dò sprach min her Iwein, 5132 
min her Iwein dò sprach), 1127 sus was min her [wein zwischen den porten zwein be- 
slozzen unde gevangen, 3052 man sagt daz min her Gäwein in mit guoter handelunge 
behabte unde betwunge, 3831 nune weste min her Iwein von wederm si waere von den 
zwein, 7974 döne wart min her Iwein vordes nie alsö vrö. Als Lunete Iweins ersten Besuch 
im Schlosse der Laudine ankündigt, sagt sie (2208): dá ist ouch min her Iwein hie. Im 
Zusammenhang des Romans wäre bei diesem ersten Besuch ein „Sympathie bezeu- 
gendes” oder ,,respektvolles” min her sehr schlecht am Platze. In zahlreichen Fällen 
lässt sich nicht entscheiden ob min her respektvoll gemeint ist, in vielen andern steht 
das einfache her, wo man ebenso gut ein „Sympathie bezeugendes” min her erwarten 
könnte. Die Hss. und Ausgaben gehen in der Verwendung des min auseinander. Sicher 
hat das Wörtchen bei der Versfüllung eine Rolle gespielt, ebenso wie her, das auch 
fehlen kann ohne dass dies mit der Sympathie des Dichters etwas zu tun hat. Man 
vergleiche 1062 ff.: do gedähter Iwein, ob er in / niht erslüege od vienge, | daz ez im 
danne ergienge | als im her Keiî gehiez. Wie dem aber auch sei, es steht auf alle Falle 
fest, dass min her Salatîn keineswegs auffällig oder unmöglich ist und wenn min 
durchaus Sympathie oder Respekt ausdrücken soll, so sei an die Hochachtung und 
Ehrfurcht erinnert, die man Saladin im Abendland allgemein entgegenbrachte. 

Ein müssiges Spiel mit Worten scheint mir in der Argumentation vorzuliegen, man 
müsse bei und lebte min her Salatin und al sin her ein &xù xowod annehmen, indem 
damals noch nicht Saladins ganzes Heer tot gewesen sein könne. Daran hat Hartmann 
wohl nicht gedacht. Sein Gedanke war: wenn das Heer noch so stark wäre wie unter 
Salatin. Das dro xowod wäre ausserdem ein recht merkwürdiges. 

Weiter soll nach Sievers und v. Kraus die Rhythmik der Zeile und lebte min 
her Salatin und al sin her nicht zu der der übrigen Verse stimmen. Nach v. Kraus 


a) Uber Hartmanns Lyrik, Progr. Danzig 1885, S. 10. Man lese die betreffende Stelle bei Paul, 
P. B. B. I, 536. 2) G. R. M. 22, 479. 
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hätten alle Zeilen mit nur zwei Ausnahmen den Vortragseinschnitt nach der 2. oder 3. 


Hebung oder Senkung. Die eine Ausnahme betreffe unsere Zeile, die andere 218, 10... 


Es sei daher besser zu lesen und lebt min herre, dann wäre nämlich nur noch eine 
Ausnahme vorhanden. Nach Betrachtung der Fälle vermag ich mich dem nicht an- 
zuschliessen. So wie ich das Gedicht lese, fällt die Cäsur nach der zweiten Hebung 
oder Senkung 13mal, nach der dritten 8 mal, nach der vierten 2 mal, nach der fünften 
1mal. An dieser unregelmässigen Verteilung kann also die Umbildung unserer Zeile, 
die zur dritten Gruppe gehört, wenig ändern. Die letzten drei Zeilen der 2. Strophe 
lese ich, abweichend von Sievers: 


nti seht wies mich iz miner zungen | ziuhet über mer. 
und lebte min her Salatín / und al sin her, 
dien braehten mich von Vranken | nieme. einen fuoz. 


Namentlich Sievers’ Vortragseinschnitt nach braehten mich | kann ich unmöglich 
mitmachen. 

Den nicht stimmenden Querindex der Lieder lassen wir unter Hinweis auf die für 
Walthers Tanzlieder mit dieser Methode erzielten Ergebnisse, die wir oben prüften, 
auf sich beruhen. Es hat sich uns nichts ergeben, was zur Aufgabe der handschrift- 
lichen Überlieferung und lebte min her Salatin nötigen sollte. Pauls Änderung und 
lebt min herre dagegen stösst auf die grössten Schwierigkeiten. Schwer fällt nun ins 
Gewicht, dass diese sprachlich ganz unmöglich ist. Dass ein Dichter wie Hartmann, 
der mit so minuziöser Sorgfalt aller Zweideutigkeit aus dem Wege ging, lebt geschrie- 
ben haben könnte, statt Konj. Imp. lebte, ist völlig ausgeschlossen. Mit aller Schärfe 
ist daran festzuhalten, dass dieses lebt für unsere Frage unbedingt entscheidend ist. 
Dass sich bei Hartmann nichts derartiges findet, hat Sievers !) auch eingeräumt: 
„Aber freilich muss auch offen zugegeben werden, dass ein dem lebt von M. Fr. 218, 19 
genau gleicher Fall in dem bisher benutzten Material nicht hervorgetreten ist: denn 
hier erschwert das Fehlen des modusanzeigenden Konjunktiv-e von lebte die Sach- 
lage”. v. Kraus?) möchte merkwürdigerweise ‚der Kürzung lebt für lebte kein 
entscheidendes Gewicht beilegen” und sie ‚als eine Tatsache hinnehmen”! Ein auf- 
fälliger Standpunkt für einen Gelehrten, der vor nunmehr 45 Jahren das Lied 212, 37 
unserem Dichter absprach — ganz mit Recht übrigens — wegen des Reimworts fünde 
statt funde 3). 

Zusammenfassend stellen wir fest, dass die Angriffe auf die Echtheit der Witwen- 
klage und die auf die Richtigkeit der handschriftlichen Überlieferung und lebte min 
her Salatîn in vollem Umfang gescheitert sind, so dass die sich auf diesen Liedern 
stützende Datierung von Hartmanns Werken, sowie die daraus zu schliessenden weitern 
Ergebnisse — Kreuzzug 1197 usw. — in Kraft bleiben. 

Anhangsweise sei noch darauf hingewiesen, dass wo v. Kraus die Erwähnung 
Iconiums (Er. 1999 ff.) in der Frage nach der Datierung des Erec für nicht beweis- 
kräftig hält, er übersieht, dass diese Stelle bei Chr. fehlt, dass dies der einzige Fall 
in H.’s Werken ist, wo der Dichter einen Ortsnamen neu aufnimmt und dass deshalb 
wohl ein ganz besonderer Grund ihn dazu veranlasst haben muss, den wir in der im 
Jahre 1190 daselbst gelieferten Schlacht erblicken zu müssen glauben. 


Utrecht. H. SPARNAAY. 
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FIELDING'S THE INTRIGUING CHAMBERMAID. 


In my paper on Plautine Influence (Neophilologus XXVIII, 301) I mentioned the 
above play in its relation to Plautus’ Mostellaria. It is worth while examining more 
closely in what Fielding's debt to his predecessor consists. 

The Intriguing Chambermaid is a clever adaptation of Regnard’s ‘Le Retour imprévu, 
Comédie en un acte et en prose, représentée pour la première fois le jeudi 11 Fevrier 
1700.” Fielding's adaptation was first performed at the Theatre Royal in Drury Lane 
in January 1733/34. The title of the edition of 1750 is: ‘The Intriguing Chambermaid. 
A Comedy in Two Acts. As it is Acted at the Theatre Royal in Drury Lane. Taken 
from the French of Regnard, by Henry Fielding, Esq. 1750’. The title of Regnard’s 
play is not mentioned and there is no reference whatever to Plautus. The spirited 
play was written for Mrs. Clive, the famous actress, to whom by way of introduction 
‘An Epistle’ is dedicated and who at a later date spoke a ‘Prologue: upon the revival 
of the Author's farce’. A great difference between the original and the adaptation 
is that the English comedy, in accordance with the national fashion of those days, 
contained twelve songs, mostly set tc popular tunes such as ‘Polworth on the Green”, 
‘The Lass of Patie’s Mill’, ‘Bush of Boon’. In the 18th century, after the days of 
The Beggar's Opera, pieces of three acts containing airs were called ‘ballad operas”, 
those of two acts being called ‘ballad farces’ 1); hence the word farce in the Prologue. 
The play proved a great success during a long course of years. 

The outlines of the plot of Fielding's play are very simple. Goodall, a rich mer- 
chant, is away in Africa on business. During his absence his son Valentine has run 
into debt, and fallen in love with Charlotte, the niece of Mrs. Highman. Lisette, 
the chambermaid of Valentine, whom she assists in his intrigue with Charlotte, is 
the female representative of the resourceful, impudent Servus of the Plautine and 
Terentian comedies, whose róle is taken by Merlin in Regnard's play. Goodall returns 
from the Cape of Good Hope on the very day that his son has arranged a sumptuous 
dinner-party. In order to keep the old gentleman from entering his house Lisette 
takes refuge to a similar trick as that to which the Mostellaria owes its title: she 
pretends that the building is infested by the devil, that it is haunted, that his son 
has got rid of it and has bought Mrs. Highman's house. Difficulties now crop up: 
Mrs. Highman appears on the scene, a usurer claims the money due to him, Valen- 
tine's tipsy friends reveal his extravagances. The reciprocal love of Charlotte and 
his son pacifies the irate father with a rapidity that is only possible on the stage. I 
have left out Rakeit's account of his endeavours to find money for his master, the 
aged Oldcastle’s failure as a suitor, and the quarrel with the bailiffs. 

The French play opens with an altercation between Madame Bertrand and Lisette; 
the old lady objects to Lucille’s way of living, Lisette pertly defends her mistress 
and hints at ‘un bon marriage. Merlin is not in favour of this marriage: a spendthrift 
lover may become an avaricious husband. He tells Lisette about the sumptuous 
dinner they are going to have that day and she is sent out to bring Lucille to the 
feast. Merlin informs Clitandre of his pecuniary transactions. After some frivolous 
talk between the Marquis, Clitandre and the girls, the company are requested by 
Merlin to sit down to supper. Scarcely Merlin has exclaimed: ‘Voilà, Dieu merci, 
les affaires en bon train: nos amants sont en joie; fasse le ciel que cela dure long- 
temps! when he sees Jaquinet, Géronte's valet, who informs him of his master's 
return. At his wits’ end Merlin tells Jaquinet to inform Clitandre of his father’s 
unexpected return from abroad. While he stands meditating Géronte arrives. Merlin 
befools the old man and makes him believe when the usurer appears, that Clitandre 
has borrowed money in order to buy another house. When Géronte asks what sort 
of house Merlin after beating about the bush says it is Madame Bertrand’s house 
and adds that the old lady is off her head. Géronte insists on going into his own house 
but Merlin holds him back and tells him it is haunted. In his fear the old man reveals 
a secret to Merlin: he has hidden a treasure in the cellar. Merlin bids Lisette find 
the bag of money. After an amusing scene between the would-be deaf Géronte and 


1) See W. J. Lawrence, ‘Early Irish Ballad Opera and Comic Opera’. The Musical Quarterly, 
VII, 397—412. — E. McAdoo Gagey, Ballad Opera, VII. 
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the would-be deaf Madame Bertrand the tipsy marquis appears upon the scene and 
informs Géronte of his son’s extravagances. The poor old man sees the girls making 
off with the bag of money and is accosted by his son, who makes a clean breast of 
it and is pardoned by his father without more ado. 

The Latin play opens with a long dialogue between the two slaves Grumio and 
Tranio, which ends in Grumio’s prayer 


Pro di immortales, obsecro uostram fidem, 

Facite huc ut-redeat noster quam primum, senex, 
Triennium qui iam hinc abest, prius quam omnia 
Periere, et aedis et ager. 


I omit the 2nd and 3rd scenes of the Ist act, as having no connexion with the 
French and English plays. The 2nd act tells us the return of Theopropides and the 
difficulties of his son, who spends his days and his money in the company of the 
courtisan Philematium and of his friends. Of course the father must be prevented 
from entering his house. The resourceful Tranio invents a story: he must not touch 
the house for it is haunted: ‘hospes necauit hospitem captum manu’. In the night 
the dead man appeared to Philolaches. Tranio invents a story of Philolaches having 
bought, restored, and improved a neighbouring house to account for ail the money 
spent in the old man’s absence. The end is satisfactory: both the son and the servant 
- are forgiven: ‘neque illi (the son) iam sum iratus neque quicquam suscenseo’, ‘age 
abi, abi inpune’ (to the slave). Simo, the friendly neighbour who plays an important 
part in the reconciliation, is absent from the two imitations. 

To see what is the debt of the Frenchman to the Latin dramatist let us first compare 
the dramatis personae of the three plays. 


Le Retour Imprévu. TO AUS Mostellaria. 
Géronte, père de Clitandre. | Goodall. Theopropides. 
Clitandre, amant de Lucille. | Valentine. Philolaches. 
Madame Bertrand, tante de 

Lucile. Mrs. Highman. 
Lucile. Charlotte. Philematium. 
Cidalise. 
Le Marquis. Marquis. (Callidamates) +). 
Lisette. Lettice. Scapha. 
M. André, usurier. Security. Misargyrides. 
Merlin, valet de Clitandre. | Rakeit. 
Jaquinet, valet de Géronte. | (Servant). Tranio. 
(Oldcastle, Lord Pride, Lord 
Puff, Slap, Trip). 


The unimportant part of Cidalise perhaps goes back to Dephium meretrix, just 
as the Marquis has Callidamates for prototype, but then the difference, especially 
in the last case, is so great that we cannot speak of Plautine influence. Both the 
Frenchman and the Englishman have skilfully made national plays out of foreign 
material. Regnard has written a play decidedly French both in style and spirit. 
But for the haunted house nobody would think of Latin influence. Fielding, in a 
masterly manner, has englished a continental model; here again nobody would have 
thought of a French original if the author had not told us: the scene of the haunted 
house might have reminded classical readers of Plautus’ play. 

Besides the episode of the ghosts and devils in the house of the old gentleman there 


is one other passage that Regnard took from the Mostellaria and Fielding from Regnard. 
Scene XIII opens as follows: 


Géronte. Et, dis-moi un peu, dans quel endroit de la ville mon fils a-t-il acheté 
cette maison? 


Merlin. Dans quel endroit? 


1) Merely a faint likeness! 
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Géronte. Qui. Il y a des quartiers meilleurs les uns que les autres; celui-ci par 
exemple de. 

Merlin. Mais vraiment, c'est aussi dans celui-ci qu'il l’a achetee. 

Géronte. Bon, tant mieux. Où cela? 

Merlin. Tenez, voyez-vous bien cette maison couverte d’ardoise, dont les fenétres 
sont reblanchies depuis peu? 

Géronte. Oui. Et bien? 

Merlin. Ce n'est pas celle-là; mais un peu plus loin, à gauche, là.... cette grande 
porte cochère qui est vis-à-vis de cette autre qui est vis-à-vis d’elle, là.... dans 
cette autre rue. 

Géronte. Je ne saurais voir cela d’ici. 

Merlin. Ce n’est pas ma faute. 

Géronte. Ne serait-ce point la maison de madame Bertrand? 

Merlin. Justement, de madame Bertrand; la voilà: c'est une bonne acquisition, 
n’est-il pas? 

This was englished by Fielding as follows: 

Good. Well, but tell me a little, in what part of the town hath my son bought 
this house? 

Let. In what part of the town? 

Good. Yes, there are, you know, some quarters better than others — as for example, 
this here —. 

Let. Well, and it is in this that it stands. 

Good. What, not the great house yonder, is it? 

Let. No, no, no; do you see that house yonder — where the windows seem to 
have been just cleaned. 

Good. Yes. 

Let. It is not that — and a little beyond you see another very large house, higher 
than any other in the square. 

Good. 1 do. 1 

Let. But it is not that — Take particular notice of the house opposite to it, a 
very handsome house, is it not? 

Good. Yes, indeed it is. 

Let. That is not the house — but you may see one with great gates before it, 
almost opposite to another that fronts a street, at the end of which stands the house 
which your son has bought. 

Good. There is no good house in that street, as I remember, but Mrs. Highman's. 

Let. That's the very house. 

This is a free adaptation of a passage in the Mostellaria. In the third Act the old 
gentleman asks Tranio about his son’s pecuniary transactions: ‘quid eost argento 
factum?” The slave answers that the money is safe for ‘aedis filius Tuos emit’. The 
father wishes to know particulars about the house and naturally asks: ‘qua in regione 
istas aedis emit filius?’ to which the varicating slave answers ‘de uicino hoc proxumo 
Tuos emit aedis filius’. — ‘Non in loco emit perbono?’ The father agrees that it is an 
excellent quarter and expresses a wish to see the house. Tranio asks their neigbhour 
Simo for permission to see the building. An amusing scene follows, from which I quote 
the following episode. 


Th. Vt quicquid magis contemplor, tanto magis placet. 
Tr. Viden pictum, ubi ludificat una cornix uolturios duos? 
Th. Non edepol uideo. Tr. At ego uideo: nam inter uolturios duos 
Cornix astat: ea uolturios duo vicissim uellicat. 
Quaeso huc ad me specta, cornicem ut conspicere possies. 
lam uides? Th. Profecto nullam equidem illic cornicem intuor. 
Tr. At tu isto ad uos optuere, quoniam cornicem nequis 
Conspicari, si uolturios forte possis contui. 
Th. Omnino, ut te absoluam, nullam pictam conspicio hic auem. 831—839. 


In the case of the French play there is direct influence, for Regnard’s piece is a 
modification of Plautus’ play, an adaptation of a Latin original to French conditions, 
manners and tastes. The relation between Philolaches and the courtisan has been 
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altered into a love-passage between Clitandre and an honourable young lady, cul- 
minating in a marriage. As the relation between an adulescens and a servus, so common , 
on the Roman stage, was unknown on the French stage, or rather in France, Lisette, 
a Parisian soubrette, was substituted for Tranio. Hence the English title: “The 
Intriguing Chambermaid’. 

Although Fielding nowhere mentions Plautus in connexion with this play, he must 
have read the Mostellaria before recasting Le Retour imprévu, for in one place he 
differs from Regnard and adds a detail from Plautus, and in another place he intro- 
duces a characterististic English figure which faintly reminds us of two unimportant 
Roman personages. When Géronte unexpectedly returns, and intends to enter his 
house, Merlin tries to detain him by saying: ‘Le diable s’en est emparé, monsieur; il 
nous a fallu déloger A mi-terme'. He does not give a reason why the house should be 
haunted. In the English play Goodall says: ‘but why they should haunt my house, 
I can’t imagine’, to which the chambermaid replies: ‘Why, Sir, they tell me, before 
you bought the house, there was a murder committed in it’. The Latin original has: 


Tr. Capitale scelus factumst. Th. Quid est? non intellego. 
Tr. Scelus, inquam, factumst iam diu antiquom et uetus. 
Th. Antiquom? Tr. Id adeo nos nunc factum inuenimus. 

Th. Quid istuc est sceleris aut quis id fecit? cedo. 

Tr. Hospes necauit hospitem captum manu — 

Iste, ut ego opinor, qui has tibi aedis uendidit. 475—480. 


Fielding rightly saw that the spirits or devils must be accounted for! 

The author of Amelia and of Jonathan Wild introduced the scene of Slap the bailiff 
and his encounter with Colonel Bluff, which faintly reminds us of the introduction 
of the lorarii in the first scene of the last act of the Mostellaria. Fielding was well- 
read in Latin as is proved by one of his earliest literary efforts: a modernisation in 
burlesque octosyllabic verse of part of Juvenal's sixth satire, and by his frequent 
mottoes and quotations. Regnard was a great admirer of the Roman poets. His 
editor, M. Édouard Fournier!) says: ‘Deux poétes, Catulle et Plaute, furent ses 
favoris chez les Latins.... Ovide aussi l’inspire quelquefois.... Plaute est son 
comique. Molière s'était frotté a lui avec grand profit, en méme temps qu’ avec plus 
de profit encore il s'imprégnait de Térence. Regnard ne s'en prit qu’ avec Plaute, 
et Terence n'a laissé, que je sache, aucune trace sur son theatre.’ (pp. IX, X). In his 
adaptation of the Menaechmi — Les Ménechmes — he wrote (Scene II of the Prologue): 


Plaute. Croirez-vous que, sur mon déclin, 
Laissant le dieu de vers, que j’etais las de suivre, 
Ne pouvant me donner de pain, 
Je me suis vu réduit, pour vivre, 
A tourner la meule au moulin. 
Mercure. Vous! 


Plaute. Moi. 
Mercure. Cet illustre poéte 
Finir ces jours au moulin! 
Plaute. Qui. 


Mercure. Si Plaute a fait en ce lieu sa retraite, 
Où donc renverrons-nous nos rimeurs d’aujour-d’hui? 


From the foregoing it appears that Fielding thoroughly englished his French model; 
that he indirectly followed Plautus in adapting Regnard’s piece; that he is directly 


indebted to the Latin comedian for a particular trait which was missed by his French 
example. 


Amsterdam. A. E. H. SwAEN. 


1) Oeuvres de Regnard, Paris, 1876, I. 
*) M. Fournier calls Regnard Plautus’ confrére de la poésie et de la meule’ because the drama- 


tist was for some time a captive of the Dey of Algiers, when ‘leur premier travail fut de moudre 
du blé a force de bras’. Ibid. p. XXXVII. 
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HET PROBLEEM VAN DE VERS-REGEL. 


Het is opvallend, dat in vele werken, die tot titel hebben „Po£tica’”’ of ,,Versleer’’, 
geen aparte paragraaf aan de vers-regel wordt gewijd. Men schrijft over klank, metrum, 
rhythme, tempo, rijm, plastiek, dicht-soorten en nog veel meer. In de systematiek 
van het geheel hebben al deze begrippen hun vaste plaats. De vers-regel echter komt 
vrijwel steeds incidenteel naar aanleiding van iets anders ter sprake en wordt in een 
eventueel zaakregister niet eens vermeld 1). Tot een definitie komt men niet, hoogstens 
tot een typering, die in verschillende samenhangen vanzelf verschillend uitvalt. Deze 
samenhangen zijn: het metrum (de versvoeten), het rijm, het enjambement, het vrije 
vers, het verschil tussen proza en poézie. 

Wij zouden hieruit kunnen concluderen, dat men de vers-regel niet als een poétisch 
vormprincipe, niet als een poétische eenheid, niet als een constituerend moment van 
het gedicht beschouwt. Er is echter nog een andere mogelijkheid. Het zou kunnen zijn, 
dat voor de meeste auteurs van een poética de vers-regel zo'n apert primair gegeven is, 
dat de noodzakelijkheid van een analyse zich in het geheel niet aan hen opdringt. 

De mening, dat de vers-regel niet ,,bestaat”, slechts een typographisch, een visueel, 
moment is, is door sommigen wel uitgesproken en verdedigd. Het duidelijkst en uit- 
| voerigst misschien door Cary F. Jacob 2). Mocht deze mening juist zijn, dan zou het 
|: geen zin hebben de vers-regel ,,een probleem” te noemen. Het probleem was dan 
niets anders dan een pseudo-probleem, ontstaan uit de poging om iets als een poétische 
entiteit wetenschappelijk te funderen, dat het nu eenmaal niet is. Het is dus zaak, 
haar argumenten een voor een te onderzoeken. 

le. De oudste angelsaksische documenten kennen voor proza en poézie geen ver- 
schil in schrijfwijze. Toch bemerkt men dadelijk, of men met poézie dan wel met proza 
te doen heeft. Om nu het verschil voor het oog duidelijker te maken en dus het lezen 
van poézie te vergemakkelijken, zodat deze op de juiste wijze als poézie en niet als 
proza geinterpreteerd kan worden, wordt in jongere manuscripten de continue schrijf- 
wijze gebroken in kortere regels, aan het eind waarvan in normale gevallen een pauze 
optreedt. In het midden van elk dezer regels is een pauze van kortere duur. De beide 
hemistichia zouden evengoed op verschillende regels geschreven kunnen worden, en 
zii worden dit soms ook. Maar daar zij door alliteratie verbonden zijn, worden zij 
gemakkelijker gelezen, als zij op een en dezelfde regel geschreven staan. Het is slechts 
een conventie om ze zo te schrijven, niet iets essentieels. — 

Wat Miss J. hier betoogt, lijkt duidelijker dan het is, omdat zij verzuimt deze op- 
merkingen te plaatsen in de ruimere samenhang van een theorie van het schrift; zij 
konden dan trouwens wel eens onjuist blijken. 

Het schrift kent symbolen van de eerste en van de tweede orde. Het symboliseert 
„klank” en door middel hiervan ,,betekenis”, Of het symboliseert ,,betekenis” 
onmiddellijk. Daarnaast kent het schrift momenten, die niets symboliseren. Met 
de formulering van het laatste moeten wij voorzichtig zijn. Stelt men nl. de symbolische 
functie voor het schrift constituerend, dan is die formulering niet mogelijk en moet 
men hier spreken van iets, dat geen ,,schrift” is. Het is dan slechts visueel gegeven, 
zoals b.v. de klank ,,drip” een akoustisch gegeven is zonder ,,taal” te zijn. Niet in 
maar tegelijk met het schrift is dan iets gegeven, dat voor hetgeen gesymboliseerd moet 
worden op geen enkele wijze van belang is. De bladzijde proza maakt op het oog de 
indruk een eenheid te zijn. De proza-regel eveneens. Hoe apart zij echter als eenheid 
visueel gegeven zijn, zij worden nooit als een voor hetgeen wordt uitgedrukt relevante 
eenheid begrepen. De vers-regel nu dringt zich, anders dan de proza-regel, niet alleen 
als eenheid aan het oog, maar bovendien nog als symbool van een eenheid aan de geest 
op. Wil Miss J. bewijzen, dat dit laatste inderdaad slechts suggestie is, dan moet zij 
bewijzen, dat vers-regel en proza-regel volkomen op hetzelfde niveau staan en beide 


1) Zie b.v. het zaak-register van M. A. P. C. Poelhekke, Woordkunst, opnieuw herzien door 
Jos. J. Gielen'* (Groningen—Batavia, 1941). Ook K. ter Laan ziet er blijkens zijn Letterkundig 
Woordenboek (’s Gravenhage—Batavia, 1941) geen literaire term in, die enige verklaring behoeft. 

2) Cary F. Jacob, The Foundations and Nature of Verse (New York, 1918), pag. 165, vigg. 
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evenveel symboliseren, namelijk niets 1). Om verschillende redenen echter is dit 
bewijs haar niet gelukt. i 

Eerst beroept zij zich op de oudste angelsaksische documenten: het geschreven 
vers kende vroeger geen verdeling in vers-regels. Zo kan men zich ook beroepen op het 
feit, dat het oud-semietische schrift de scheiding in woorden niet kent, om te bewijzen 
dat er niet zo iets als een ,,woord” bestaat, tenzij dan als visueel gegeven, als zin- 
tuiglijk waarneembare res, die geen sigum is (om de terminologie van Augustinus te 
gebruiken). Dergelijke redeneringen berusten op een verwarring van oorsprong en 
wezen. Wat het woord betreft: men gaat niet zo ver om te beweren, dat woorden 
nooit taal-entiteiten zijn. Maar men beweert wel, dat zij dit slechts zijn via het schrift 
en dat iemand die niet schrijven kan, geen woorden onderscheidt. Reichling heeft deze 
mening afdoende weerlegd 2). Zij bewijsvoering kan maar voor een gedeelte op de 
kwestie van de vers-regel worden toegepast, en wat ervan in aanmerking komt, hoort 
op dit punt van onze analyse niet thuis. Er is echter nog een andere bewijsvoering 
mogelijk. 

De te bestrijden mening luidt: ,,Sprekend onderscheidde men geen woorden. 
Daarom onderscheidde men ze ook niet schrijvend. Op een gegeven ogenblik breekt 
men de continuiteit der letters tot visuele eenheden en deze suggereren den lezer, 
dat zij ook in zijn eigen taal-organisme bestaan als psychologische eenheden.” — 
Wij kunnen hier de eenvoudige vraag stellen: ,,Hoe komt het dan, dat men die 
continuiteit gaat breken en dan op een zodanige systematische wijze, dat in ver- 
schillende samenhangen, in verschillende letter-continua, telkens dezelfde eenheden 
zichtbaar worden?” Het antwoord is al even eenvoudig. Omdat men in het taal-gebruik, 
tijdens het spreken, woorden onderscheidde, is men ze ook in het schrift gaan onder- 
scheiden, heeft men deze eenheden zichtbaar gemaakt. Wij kunnen nu aannemen, dat 
men reeds schreef, nog voordat het woord een psychologische realiteit was. Dit zou 
dan verklaren, waarom men eerst continu doorschreef. Waarschijnlijk is deze hypothese 
na de ervaringen van Sapir echter niet 3) en kunnen wij dus niet zeggen, dat de continue 
schrijfwijze het bewijs levert, dat de zin oorspronkelijk (en eigenlijk!) kleinste linguis- 
tische eenheid is. Dan moeten wij het verschil tussen beide ,,schrijf-wijzen” niet ver- 
klaren uit een verschil in taal (taal zonder en taal mét woorden), maar inderdaad uit 
een verschil in schrijf-wijze. Het schrift kent nu eenmaal veranderingen, die met de 
taal niets te maken hebben. Niemand zal het verschil tussen ideogrammatisch, syllabair, 
hiéroglyphisch en letterschrift tot een taal-verschil willen terugbrengen. Een verandering 
in spelling kan zeker wel (na verloop van tijd) een taal-verandering registreren, maar 
kan ook het gevolg zijn van een verandering (een grotere rationalisering) van het 
schrijf-systeem. Nu is het ook mogelijk, dat een bepaald taalmoment in het ene schrijf- 
systeem wel, in het andere niet wordt gesymboliseerd. Bij een phonetisch schrift ligt 
het voor de hand, dat het wit een pauze aanduidt, een onderbreking van de klank- 
stroom. Daar vele opeenvolgende woorden in een zin en zelfs hele zinnen zonder pauze 
worden gesproken, is het volkomen consequent om de continuîteit der klanken ook 
door een continuiteit van schrift-tekens weer te geven. Deze weergave bleek echter 
een bezwaar te hebben. Het oog bleek niet goed in staat, in een continue reeks van 
letter-tekens de phonetisch-semantische eenheden te interpreteren, waarvan de kennis 
voor het verstaan van het geheel noodzakelijk was. Vandaar, dat men die eenheden 
voor het oog ging scheiden, waardoor het wit een totaal nieuwe symbolische functie 
(erbij) verkreeg. 

Wij keren terug tot de vers-regel. Wij herhalen, dat een vroegere toestand zonder 
meer nooit iets bewijst voor een latere, dat dus het ,,niet-bestaan” van de vers-regel 
vroeger niets bewijst voor de vers-regel op dit ogenblik. Met een verwijzing naar hetgeen 
wij hierboven zeiden naar aanleiding van de visuele woord-onderscheiding, kunnen 


1) Vig. over een en ander onze artikelen: Visuele momenten in de literatuur (Taal en Leven, I, 
pera) vigg.; pag. 40, vigg.; II, pag. 78, vigg.). — Onder ,,klank” verstaan wij hier natuurlijk niet 
slechts ‚phonemen, woord-klanken, maar ook accent, zinsmelodie, alsmede de negatie van ,,kiank’’- 
Re a poets EUR wordt in zeer ruime zin begrepen. 

. keichling S. J., Het Woord. Een studie omtrent de grondslag van taal i 
je i vie. (Het feit der woord-onderscheiding). á 5 TEE 

et is de ervaring van Sapir, dat voor de Indianen, die nooit hebben leren schrij t 
re een linguistische entiteit is (vgl. Reichling, o.c., pag. 96, noot 10). Het is niet dando er 
at dit voor de cultureel zeker niet lager staande oud-semietische volkeren anders was. i 
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wij zeggen: het feit, dat men vroeger niet zo ¡ets als vers-regels schriftelijk symboliseerde 
(door elk op een andere regel te schrijven) bewijst evenmin, dat er toen geen poétische 
eenheden bestonden, die men later met een typographische term ,,vers-regels” heeft 
genoemd. Waarom men ze dan niet schreef, is een vraag waarop wij straks terugkomen. 
De visuele vers-regel moge op een conventie, een schrijf-gewoonte berusten, dit bewijst 
nog niet, dat hij geen symbolische functie heeft. 

Wat is nu volgens Miss J. de functie van de visuele vers-regel? Hij maakt voor 
het oog duidelijk — en duidelijker dan de continue schrijfwijze —, dat men met poézie 
te doen heeft. — Het is merkwaardig, hoe zij hiermee precies het tegengestelde betoogt 
van wat zij uiteindelijk betogen wil. Als de aangebrachte scheiding het geschrevene 
als poèzie doet herkennen, dan moet zij immers iets symboliseren, dat voor poézie 
juist zeer relevant is. Symboliseerde zij niets (of iets dat met het vers niets te maken 
heeft), dan zou dit visuele moment de bedoelde functie nooit kunnen hebben. 

Treedt voorts, zoals Miss J. zegt, aan het eind van zo’n regel in normale gevallen 
een pauze op, dan symboliseert die regel een akoustische en zeer waarschijnlijk ook een 
semantische (grammatische) eenheid, en is hij dus meer dan een schrijfgewoonte. 
M.m. hetzelfde geldt voor de opmerking over de alliteratie. De half-verzen worden 
,gemakkelijker” gelezen, als zij op een en dezelfde regel geschreven worden. De vraag 
is: waarom worden zij dan gemakkelijker gelezen? En het antwoord kan slechts zijn: 
omdat het oog dan gemakkelijker als eenheid grijpt, wat reeds als eenheid op een 
andere wijze gegeven is. De poétische eenheid wordt hier door de alliteratie tot 
stand gebracht. 

Eindelijk wordt onder le. nog een ander motief in het geding gebracht. ,,De beide 
hemistichia zouden evengoed op verschillende regels geschreven kunnen worden, en 
zij zijn dit soms ook.” Het is duidelijk, dat Miss J. zich reeds in de volgende zin tegen- 
spreekt met de opmerking, dat het beter is, ze op dezelfde regel te plaatsen! Maar 
dit doet hier niet terzake. Het bedoelde motief is: er zijn twijfel-gevallen, dus bestaat 
de zaak in kwestie niet. Dergelijke twijfel-gevallen bestaan ook met betrekking tot 
het woord (en vele andere zaken), maar zij bewijzen tegen het bestaan van het woord 
totaal niets 1). 

Onze analyse heeft van de hele bewijsvoering onder ie. niets overgelaten. Zonder 
dat zij het wilde, bleek de S. zelfs in enkele opmerkingen het bestaan van de vers-regel 
als poétische entiteit te bewijzen. Wij richten onze aandacht nu op wat zij nog meer 
ten voordele van haar these te berde brengt. “ 

2e. De mooiste passages van Shakespeare als proza geschreven, heeft zij vaak 
aan anderen voorgelegd met het verzoek dit ,,proza” in versregels te verdelen. Zelfs 
als zii hun had uitgelegd, dat het jambische pentameters moesten zijn, waren zij slechts 
zelden in staat om tot dezelfde arrangering als de standaard-edities te geraken. Er 
werden dan natuurlijk slechts passages gekozen, die niet met de eerste voet van de 
vers-regel beginnen. Voorts is Jacob van mening, dat niemand bij het luisteren naar 
blankverse ‘that is not end-stopped” in staat is slechts met het oor vast te stellen, 
waar de vers-regels beginnen en waar zij eindigen. Zijzelf kan het tenminste niet. — 

Deze experimentele bewijsvoering gaat van twee verschillende zaken uit: de continu 
geschreven en de continu gesproken poézie. 

Het is nu de vraag, of Jacob's proefpersonen wel voldoende geoefend waren om 
de hun opgelegde taak op de juiste wijze te bolbrengen. Er is oefening nodig om op de 
juiste wijze te scanderen. Er is oefening nodig om in een zonder maatstrepen geschreven 
stuk muziek op de juiste wijze de maatstrepen aan te brengen, vooral indien (zoals 
zo vaak) de melodische passage niet met de eerste tel van de maat begint. Bij on- 
geoefenden zal de toevoeging: ,,Het staat in vierkwartsmaat” zeker niet helpen. De 
strepen komen op de verkeerde plaats te staan. Maar mag men daaruit, en daaruit 
alleen, concluderen, dat er niet zo iets bestaat als een ,,maat”, tenzij dan als slechts 
visueel gegeven? 2) In allen gevalle moet de proefpersoon voldoende geinstrueerd zijn. 
Nu is het denkbaar, dat het niet aan zijn verstand te brengen is, wat er van hem wordt 
geéist. Verlangt men van een Indiaan, dat hij de ,,woorden” noemt van zijn taal, dan 


3) Vgl. Reichling, o.c., pag. 97. PO vt, 

5 Een Ve recita PAIA en muziek-maat (d.i. in wezen een vergelijking van pans 
muziek-notatie) zou uitermate interessant zijn. Ook bij de muziek-maat doen zich soortgelijke 
moeilijkheden voor; ook deze wordt vaak ais slechts visuele eenheid begrepen. 
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zal hij toch eerst van een ,,woord” notie moeten hebben. Kan hij niet aan de opdracht 
voldoen, dan mag men daaruit concluderen, dat hij (of dat zijn taal) geen woorden . 
onderscheidt,.... waarmee overigens nog in het geheel niet bewezen zou zijn, dat 
er in geen enkele taal ,,woorden” bestaan. 

Om nu continu geschreven poézie op de juiste wijze te verdelen in vers-regels, zal 
men eerst moeten weten, wat een vers-regel is. Weet men er niet veel méér van, dan 
dat elk op een aparte regel geschreven moet worden, dan zal de kans op overeenstem- 
ming met een standaard-editie van Shakespeare ongeveer nul zijn. Weet men ook nog, 
dat wat in de oorspronkelijke tekst als visuele eenheid gegeven is, een hoeveelheid 
taal-klanken symboliseert, die men in vijf gelijke metrische eenheden (jamben) kan 
doen uiteenvallen, dan stijgt die kans aanmerkelijk, maar een volledige overeen- 
stemming zal ook dan een gelukkig toeval zijn. 

Wat men zaait, zal men oogsten. Wij laten nu in het midden, of Miss J. haar proef- 
personen al dan niet onjuist, al dan niet onvolledig heeft geinstrueerd, of dus haar 
typering van Shakespeare's vers-regels als jambische pentameters wel juist en volledig 
is. Maar zeker impliceert de opmerking alléén. ,,Het zijn pentameters”, dat de vers- 
regel slechts een visuele eenheid is. Het is-geen wonder, dat zij in de prestaties van 
haar proefpersonen precies datgene terugvindt, waarvan zij hen zelf heeft laten uitgaan. 

Dit laatste vereist nog enige toelichting. Het lijkt immers, of door middel van de 
pentameter de vers-regel juist niet als een visuele maar als een metrische eenheid wordt 
getypeerd. Ware dit echter zo, dan had Jacob zich reeds vóór het experiment tegen 
haar eigen these uitgesproken en was het hele experiment niet nodig geweest. Zij meent 
juist, dat in een continue reeks jamben de scheiding telkens na een groep van vijf 
volkomen willekeurig is (anders immers zou het vijf-voetig karakter den lezer van 
het als proza geschreven gedicht vanzelf blijken). En voorts, dat eveneens willekeurig 
is: de wijze, waarop die verdeling in vijf wordt aangebracht (b.v. 1 + 5 + 5 + 95, 
of 5+5+5 +1, of 2+5+5+ 4, enz.). Het is trouwens duidelijk: als de 
vers-regel slechts een visuele eenheid is, moet de pentameter, als een bepaald soort 
daarvan, dat ook wezen. 

Overigens zegt Jacob zelf, dat de prestaties van de proefpersonen niet altijd onjuist 
waren. Zij heeft echter verzuimd na te gaan, of althans ons mee te delen, waaraan 
deze goede prestaties te danken waren: aan een gelukkig toeval, òf aan het feit, dat 
men een principe van interpretatie had ontdekt, dat naast de notie ,,pentameter? 
noodzakelijk was. 

Het zou ook kunnen zijn, dat de slechte resultaten slechts daaraan te wijten zijn, 
dat de passages uit een grotere, voor de poétische interpretatie daarvan noodzakelijke, 
samenhang zijn gelicht. Als dit zo is, dan heeft het geen zin, proefpersonen die grotere 
samenhang voor te leggen ter verdeling in vers-regels, want dan zullen hun prestaties 
vanzelf juist zijn. Legt men hun echter een passage voor, dan ontneemt men hun 
in dit geval precies datgene, wat zij voor hun interpretatie nodig hebben. 

En eindelijk is het mogelijk, dat de bedoelde passages twijfel-gevallen bevatten en 
dat vandaaruit op alle gevallen een haastige conclusie wordt getrokken (zie ad 1e.). 

Het gehele ,,experiment” is dus en in zijn opzet en in de interpretatie van zijn 
resultaten oppervlakkig en gedeeltelijk oncontroleerbaar. Toch is ook voor een 
gebrekkige argumentatie een nauwkeurige analyse gewenst. Niet alleen om de ver- 
dedigde these te weerleggen, doch zeker ook om de in aanmerking komende problemen 
zichtbaar te maken en zo mogelijk een oplossing van de kwestie voor te bereiden. 

En als men niet leest, maar naar poézie luistert? — “In hearing blank verse that is 
not end-stopped, I do not believe that any one is able to determine by ear alone where 
the lines begin or where they end,” zegt de S. Achter deze grove formulering gaat de 
kwestie vrijwel geheel verloren. Bedoeld is: vers-regels, die niet rijmen en wier visuele 
scheiding geen pauze symboliseert. Zij denkt hier aan de pauze na een zin of ook in 
een zin, die in de proza-schrijfwijze slechts door een lees-teken wordt aangeduid. Zij 
meent nu, dat de declamator, die in de andere gevallen op geen enkele wijze laat horen, 
dat een (geschreven) vers-regel eindigt (begint), de poézie ideaal vertolkt. Dit nu is 
door anderen meermalen in twijfel gesteld. Maar in allen gevalle bewijst dit experiment 
niets nieuws: resultaat en uitgangspunt zijn immers identiek. Miss J. gaat ervanuit 
dat iemand een bepaald soort poézie zo voordraagt, alsof er geen versregels zijn. Zij 
hoort ze dus ook niet en concludeert dan: dus bestaan ze niet. Bovendien — en dit 
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maakt het argument nog zwakker — zegt zij niet in staat te zijn ,,door middel van 
het oor alleen” de eenheden te onderkennen, waarvan zij het al dan niet bestaan 
onderzoekt. Welnu, dan is er blijkbaar nog een ander middel. Het 00g kan het in dit 
geval niet zijn, daar er niet gelezen doch geluisterd wordt. Dan moet de vers-regel 
dus toch nog iets meer wezen dan een typographische eenheid. En .... de opmerking 
over de twijfelgevallen geldt ook voor dit punt van het betoog. 

3e. De dichters zelf weten soms niet, hoe zij hun gedichten lineair moeten arrangeren. 
Vrijwel elke uitgever van oude manuscripten staat voor het probleem, een keuze te 
doen uit verschillende ‘metrical arrangements’ van hetzelfde gedicht. Poe heeft twee 
schrijfwijzen van ‘Annabel Lee’ gesanctionneerd. En niemand zal kunnen horen, welk 
van de twee nu wordt voorgedragen. — 

Ook hier weer op zijn best: twijfel-gevallen. Wij willen niet onderzoeken, of bij Poe 
een verschil in schrijfwijze toch nog niet een nuancering in ,,het gedicht zelf’’ weer- 
geeft, of het werkelijk volstrekt onmogelijk is het schriftverschil in een „klank”-verschil 
om te zetten. Als men iets wil bewijzen, is men in staat, zichzelf van alles wijs te maken. 
Het is maar de vraag, of deze enkele gevallen iets bewijzen tegen de ontelbare andere. 
Of liever: het is in het geheel geen vraag, tenzij een rhetorische. Hebben Cats, Vondel, 
Molière, Racine aarzeling gevoeld bij hun duizenden alexandrijnen, Longfellow bij 
de hexameters van zijn Evangeline, bij de rijmloze vier-voetige trochaeén van zijn 
Hiawatha, Milton bij de rijmloze pentameters van zijn Paradise Lost, Keats bij die van 
zijn Hyperion? Enz. enz. Alleen als deze vraag het antwoord niet impliceerde, zou dit 
motief van Miss J. enig bewijskracht hebben. — Zij spreekt van de ‘metrical arrange- 
ments’ van een gedicht. Dit kan o.i. niet veel anders betekenen dan: eerst als het 
(voltooide) gedicht wordt opgeschreven, worden er in de continue stroom vers-voeten 
scheidingen aangebracht. 

4e. Als de pauze valt in het midden èn aan het einde van een regel, had het vers 
evengoed in twee regels geschreven kunnen worden. Het feit dat òf de rust òf het rijm 
zo vaak aan het eind van de regel komt, maakt dat men deze als een eenheid begrijpt 1) 
Dit nu is verantwoordelijk voor het misverstand, dat gerezen is. De regel zelf is nl. 
geen eenheid. De eenheid moet gevonden worden in de ‘phrase’, waarvan òf het rijm 
òf de pauze het einde aangeeft. En de verdeling in regels heeft plaats om den lezer deze 
eenheid gemakkelijker te doen grijpen. Voor den hoorder en voor hem die uit het hoofd 
voordraagt, zijn de regels niet aanwezig, bestaan zij niet. Natuurlijk: als men een 
passage geschreven ziet in vers-regels, dan weet men, dat men die als poézie en niet 
als proza moet interpreteren. Maar toch, als de mogelijkheid om als poézie gelezen te 
worden niet in de woorden zelf lag, zou geen enkele schrijfwijze den lezer in staat stellen 
om er poézie van te maken. Waar ‘phrase’ en regel tezamen eindigen, daar is de regel 
een steun voor den lezer. Waar de ‘phrase’ in de regel eindigt of over de regel door- 
loopt, daar is het arrangeren van de woorden tot regels “of a set length” volkomen 
willekeurig. En vaak wordt dan de lezer door deze schrijfwijze in verwarring gebracht, 
en maakt zij hem onmogelijk om de rhythmische eenheid aan te voelen, die zij heet 
op te roepen. Proza, poézie en muziek zijn continu. Al dergelijke uitvindingen als het 
schrijven in regels en het toevoegen van allerlei punctuatie-tekens liggen buiten hun 
structuur. Hun enige waarde is, dat zij den lezer bijstaan in zijn poging, een logische 
groepering van zijn woorden tot stand te brengen. In poézie is de logische groep tevens 
de rhythmische groep, of deze groepering nu door een of andere vorm van punctuatie 
is aangegeven of niet. — 

Het eerstgenoemde argument hebben wij reeds onder le. leren kennen. Maar daar 
annuleerde Miss J. het zelf onmiddellijk door de toevoeging, dat in het daar onder- 
zochte geval de schrijfwijze in één regel toch beter was. Hieruit blijkt, dat zij onder 
4e. tenonrechte het argument in het algemeen herhaalt; in bepaalde gevallen immers 
blijkt een bepaalde schrijfwijze preferent te zijn. 

Daarna tracht zij te verklaren, hoe men ertoe gekomen is, de (visueel ‚gegeven) 
vers-regel als een eenheid te begrijpen (te zien). De formulering is weer misleidend. 
Haar ‘line’ is een visueel gegeven en als zodanig is het steeds een eenheid. Het gaat 
er niet om, of het eenheid is, maar of het een eenheid symboliseert. Men kan, als dit 


1) In het Engels staat: “to be looked upon as the unit”. In de schommeling tussen letterlijke 
en figuurlijke betekenis van dat ‘look’ openbaart zich het gehele probleem. 
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laatste inderdaad zo blijkt te zijn, het gesymboliseerde eveneens ,,vers-regel” noemen. 
Men kan ook een nieuwe term scheppen (vergelijk het verschil ,,noot - toon”, „letter -. 
phoneem”). In een discussie over het ,,bestaan” van zo iets als een vers-regel is enige 
scholastische scherpzinnigheid in het onderscheiden der ,,supposities”, waarin men de 
woorden gebruikt, meer dan gewenst. 

Nu is het overduidelijk, dat Miss J. betoogt: de vers-regel symboliseert in normale 
gevallen een poétische eenheid, nl. de ‘phrase’. Of met andere woorden: om de ‘phrases’ 
als eenheden in het oog te doen springen, heeft men ze afzonderlijk als eenheden ge- 
schreven. Als zij nu zegt, dat hoorder of declamator zich van geen vers-regels bewust 
zijn, kan dit niets anders betekenen, dan dat zij zich niet bewust zijn van de visuele 
weergave der eenheden, zij dus geen (visuele) voorstelling hebben van het ge- 
schreven gedicht. 

Wat is dus haar eind-conclusie? — In vele (de meeste) gevallen is de vers-regel 
niet hetzelfde als de proza-regel, symboliseert hij wel een eenheid, of (minder exact) 
, bestaat” hij wel, d. i. niet slechts visueel. In die gevallen en in geen andere is de schrijf- 
wijze voor het oog ,,gemakkelijker”. Dit is precies hetgeen wij naar aanleiding van le. 
betoogden. In andere gevallen heeft het oog-het juist moeilijker, dan wanneer de proza- 
schrijfwijze was aanvaard. 

Nu is het nog in het geheel niet in te zien, waarom de dichters sommige ,,echte”” 
eenheden wel als eenheden schrijven, andere niet. Als de ‘phrase’ constituerend is voor 
poézie, zijn er altijd eenheden als eenheden te symboliseren. Waarom houden zij zich 
niet aan deze redelijke vorm van inschrift-brenging, maar plaatsen zij telkens weer 
te midden van deze orde chaosjes van absolute willekeur, die het juist moeilijk maken 
om te begrijpen, wat zij bedoelen? 

Onbegrijpelijk is ook de opmerking aan het slot van haar betoog: “prose, verse, and 
music are continuous in their flow.” Enigszins zinvol wordt deze uitspraak, als men ervan 
uitgaat, dat ook de rusten voor alle drie wezenlijk zijn. Dan echter wordt er over 
niets anders gesproken, dan over wat in alle een ,,impliciete functie” is, nl. de tijd, 
en wordt er gezegd, dat de tijd een continuum is. Of zou ‘verse’ enz. als eenheid 
bedoeld zijn, wat de eerste betreft dus als ‘phrase’? Dit is moeilijk aan te nemen: de 
eenheid van een uitingsvorm is toch niet die uitings-(kunst-)vorm zelf. Trouwens: 
in hoeveel muzikale phrases treden niet rusten op. Het moge waar zijn, dat de inter- 
punctie niet behoort tot de structuur der kunstvormen, de vraag is slechts, of zij iets 
van die structuur symboliseert. 

Op Miss J. rust voorts de taak, de ‘phrase’ niet slechts als eenheid, maar speciaal 
als poétische eenheid te doen begrijpen. Tot nu toe heeft zij gezegd: het einde van de 
(poétische) phrase wordt aangeduid òf door de pauze òf door het rijm. Ook dit is 
onjuist. Zij vergeet nl., dat beide tegelijkertijd kunnen optreden. Hoe voorts het rijm 
alléén in staat is om het einde van een ‘phrase’ te markeren, is niet in te zien in 
verband met de definitie, die zij van de ‘phrase’ geeft. Op een andere plaats (pag. 145) 
zegt zij nl., dat deze een adem-groep is. Welnu, voor een adem-groep is de pauze de 
grens, het rijm aan het einde is voor die groep volkomen irrelevant; het door haar 
gestelde alternatief is dus onmogelijk. 

Goed beschouwd is volgens Miss J. de ‘phrase’ drie dingen tegelijk: ademgroep, 
logische groep, rhythmische groep. Wij zouden moeten nagaan, of werkelijk elke 
adem-groep tevens logisch en rhythmisch een groep, een eenheid, is (aan welk onder- 
zoek natuurlijk een scherpe typering van ,,logisch” en ,,rhythmisch” zou moeten 
voorafgaan). Want als dit niet het geval zou blijken, dan zou zich met betrekking tot 
de ‘phrase’ hetzelfde probleem voordoen als met betrekking tot de vers-regel. Maar 
wij zullen dit begrip hier niet nader analyseren. Miss J. zegt trouwens zelf, dat de 
‘phrase’, hoe belangrijk ook, niet voldoende is om poézie te typeren. Welnu, dan zijn 
er nog andere vorm-principes. En waarom zou het schrift ertoe gedoemd zijn (behalve 
woorden) alleen maar ademgroepen te symboliseren, dus pauzes? Zodra er logische 
en rhythmische en nog andere eenheden blijken te zijn, die niet in één adem worden 
uitgesproken, kan verwacht worden, dat men (ook) deze schriftelijk wil weergeven. 

Ten overvloede noemen wij nog eens twee belangrijke consequenties van de o. i. 
ten onrechte verdedigde these: 

a. ,,Pentameter, hexameter, vier-voetige anapaest” enz. zijn geen poétische een- 
heden, geen poétische entiteiten; 
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b. leder die met geestdrift spreekt over de prachtige enjambementen bij Vondel, 
Gezelle, Boutens of een ander, lijdt aan een begoocheling. (De term ,,enjambement” 
komt dan ook in het zaak-register van Jacob's studie niet voor). 

Tijdens onze analyse van deze philippica tegen (het ,,bestaan” van) de vers-regel 
bleek meermalen, hoe deze juist als eenheid, d.i. als ,echte” eenheid, verondersteld 
werd. Wij geven nog een voorbeeld van deze contradictio in argumentatione, die zo 
typerend is voor ons probleem. Hierbij komt dan een positieve typering van het 
problematische object aan de orde. Terwille van een praegnantere formulering voeren 
Wij vi in als symbool voor wat in geschreven poëzie visueel als cenheid gegeven is, en 
Va als symbool voor het daarmee geintendeerde. Waar van deze onderscheiding op- 
zettelijk geabstraheerd wordt of waar deze onbewust verwaarloosd is, spreken wij 
eenvoudig van ,,vers-regel” (v). 

Volgens Miss J.*) is het de mening van Coleridge, dat niet de tijdsinterval tussen 
de accenten, doch het aantal accenten in een regel voor poézie essentieel is 2). Deze 
mening gaat zij dan bestrijden door erop te wijzen, dat — ondanks de ontelbare 
gedichten, waarin alle regels hetzelfde aantal accenten hebben, of waarin regels met 
een verschillend aantal regelmatig afwisselen — meermalen schijnbaar gelijke regels 
bij nauwkeurige analyse van elkaar afwijken. > 

Wij zien nu af van de vraag, of ,,Poézie wordt gekenmerkt door versregels, de vers- 
regels door het (gelijke) aantal accenten” niet voor de bedoelde mening een betere 
formulering is. Eveneens van de veel belangrijker vraag, wat dan het criterium is voor 
het vaststellen van het aantal accenten per regel 2). In allen gevalle is voor Miss J.’s 
onderzoek noodzakelijk, dat v, als entiteit wordt aanvaard. Want als — zoals haar 
overtuiging is — v, niet bestaat, is het ook onmogelijk het aantal accenten te tellen. 
Haar eind-conclusie luidt: “I can not believe for a moment that the number of accents 
in the line will aid in the determination, nor yet that reducing the number of accents 
in the lines until there is uniformity could possibly make the lines more poétic than 
they are already” 4). Hier zegt zij dus duidelijk, dat de ‘lines’ poétisch zijn (onaf- 
hankelijk van het aantal accenten). Welnu, dan is de ‘line’ wèl een poétische entiteit! — 

Het niet scherp genoeg onderscheiden tussen v, en v, treffen wij ook aan bij hen, 
die wel aan het ,,bestaan” van de vers-regel geloven en deze op de een of andere wijze 
positief trachten te typeren. Bovendien bevredigen deze typeringen niet geheel, doordat 
zij Of niet exact genoeg zijn, of in concrete gevallen niet zonder meer kunnen worden 
toegepast. Uit het overstelpende materiaal (hoeveel beschouwingen over poézie zijn 
er niet!) doen wij een wel zeer beperkte keuze. Wij bepalen ons tot de beschouwingen 
van twee scherpzinnige en fijnzinnige ontleders van het Nederlandse vers. Deze 
beperking is gewenst, daar anders tussen de ontleding van de bestaande literatuur 
en eigen poging tot oplossing van het probleem een wanverhouding zou ontstaan. 

Terwijl Miss J. — zonder dat overigens duidelijk blijkt om welke reden — de 
vers-regel voornamelijk behandelt in het hoofdstuk ““Rhyme and the line”, komt hij 
bij Bastiaanse speciaal aan de orde naar aanleiding van het enjambement $). Hij zegt: 
„De zin is de uitdrukking van een logisch geheel in spraakkunstig opzicht; de vers-regel 
is de uitdrukking van een muzikaal geheel ten opzichte van de klank.” Het is duidelijk, 
dat hij (ondanks dat ,,uitdrukking van”) het oog heeft op v,. ,,Klank”’ is veel te weinig 
bepaald. Hij bedoelt, zoals uit het vervolg blijkt, dat v, een metrisch geheel is (vergelijk 
Coleridge). Onder zin of zinsgeheel verstaat hij natuurlijk niet hetzelfde, als Jacob 
onder ‘phrase’ verstaat, d. w.z. hij verstaat er wel een logisch geheel, maar niet 
speciaal één adem-groep onder, al kan het dit ook in bepaalde gevallen zijn. Het is 
de zogenaamde ,,volzin”. Zinsgeheel en metrisch geheel kunnen volgens hem in ver- 
schillende relatie staan en deze relatie bepaalt de stemming, ook wel de aesthetische 
waarde van het gedicht. 


1) Jacob, o.c., pag. 142. ; 4 
3 deli en de Preface to ‘Christabel’, 1816. Wij vinden deze in de bekende Oxford- 


editie (1927), pag. 213, vigg. Daarin staat echter niet veel anders, dan dat Coleridge i. p. v. het syllabaire 


vers het heffingsvers gebruikt. hi K 
3) Wij doelen hier op de moeilijkheden, welke zich voordoen bij de scansie van wat als v, gegeven 


is (afgezien dus van de vraag naar het bestaan van Vo). 


acob, o.c., pag. 143. 
y E ui De Techniek der Poézie. Voordracht, gehouden op het kunst-congres, 20 December 


1915, te Amsterdam (Apeldoorn, 1918), pag. 40, vig. 
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le. Vers-regel en zinsgeheel dekken elkander volkomen. 

2e. Het zinsgeheel zet zich over enkele verzen voort, maar is zo ingedeeld, dat~ @ 
telkens een rustpoos in de zin en het slot van de zin samenvalt met het eind van de 
vers-regel. 

3e. Het zinsgeheel is korter dan de vers-regel. 

4e. Het zinsdeel is langer dan de vers-regel en zet zich over vers en vers-regel 
voort, maar zonder storende enjambementen. 

5e. Er is een scherp contrast tussen logisch en metrisch geheel. 

De laatste drie zijn modulaties, die bij wijze van fegenstelling (cursivering van 
Bastiaanse) de al te rustige bouw van het vers breken. 

Volgens Bastiaanse is het dus zo: Poézie bestaat uit een reeks logische eenheden 
én uit een reeks metrische eenheden; de laatste worden in het schrift als eenheden (vs) 
voorgesteld. De logische eenheden zijn van elkaar gescheiden door een rust, maar in 
elk afzonderlijk kunnen ook rusten optreden, omdat zij dan bestaan uit eenheden van 
lagere orde. En waaruit blijkt nu de metrische eenheid? Zij mag natuurlijk niet slechts 
daaruit blijken, dat bij sanctie de visueel gegeven eenheden een gelijk aantal vers- 
voeten van een bepaalde soort bevatten, daar men dan (en hierin schijnen wij Miss J. 
toch gelijk te moeten geven) uiteindelijk met een typographisch principe te doen heeft. 
Er zijn hier verschillende mogelijkheden waarover Bastiaanse echter niet spreekt, 
zodat wij ze ook niet hier aan de orde zullen stellen. Hij noemt slechts: de pauze. 
Nu is die pauze in de eerste twee gevallen niets dan de rust na een zin of na een adem- 
groep. Als ook in de andere gevallen een pauze aangenomen moet worden, dan moet 
deze toch van een andere soort zijn: zij is een corpus alienum, breekt on-organisch 
de bouw van de taal. En als er ook nog een rust ,,in de vers-regel” valt, wat is dan het 
verschil tussen beide pauzes? Waarom wordt de een in het geheel niet of slechts door 
een lees-teken, de ander door wit of door wit plus een lees-teken aangeduid? Waarom 
zijn die twee adem-groepen dan niet twee ,,vers-regels”? De willekeur, die hier schijnt 
te heersen en waarop Miss J. de these baseerde dat v, niet bestaat, doet Bastiaanse 
ons niet als wet en orde kennen. Hoewel misschien in de notie ,,modulatie als tegen- 
stelling” het begin is te vinden van een antwoord op deze vragen, is het toch moeilijk, 
in een onlogische onderbreking van een adem-groep een modulatie van een logische 
onderbreking te zien. — 

Behalve naar aanleiding van het enjambement, komt de vers-regel ter sprake bij 
de bespreking van het vrije vers en van de vraag naar het verschil tussen poézie en 
proza, d. i. naar het wezen der poézie. In zijn Beknopte Nederlandse Versleer behandelt 
Overdiep de vers-vormen achtereenvolgens naar hun graad van ,,gebondenheid” en 
stelt de kwestie van de vers-regel uiterst scherp. 

, Metrum, rijm, getal heffingen der regels, strofenvorm, aan al deze regelmaat kan 
de dichter gebonden zijn. Laat hij een of meer dezer banden varen dan wordt zijn vers- 
vorm vrijer. Ontbreken zij alle vier, dan is het ,,vrije vers” geschapen.” 1) Hier is ,,regel’’, 
zoals ook op andere plaatsen (b.v. bij de bespreking der vers-voeten), nog in on- 
problematische zin genomen. Anders is dit, als hij naar aanleiding van Wies Moens’ 
bekende gedicht ,,Knielen zal ik / tussen Uw simpele luiden’’ de vraag stelt: ,,Is dit 
vrije vers gelijk aan proza?” 2) En zijn antwoord luidt: 

„Proza, de ,,prorsa oratio”, is de dóórlopende zinsbouw, met regels die eindigen, 
waar de rand van het papier er toe dwingt. Van den prozavorm onderscheidt zich het 
vrije vers, niét meer door de bindende regelmaat, maar door de scheiding der woord- 
groepen tot ,,regels”” op ändere wijze, dan in het zinsverband de zinnen of in de breedte 
van het papier de proza-regels worden gescheiden. De splitsing van den zin in deelen 
brengt ook in deze verzen scheiding teweeg en, bij goede voordracht, een hervatting 
van den toon, het accent, het tempo in den nieuwen regel: de in regels afgepaalde volzin 
heeft ook zonder metrum en rijm een ander rhythme dan dezelfde volzin in proza-vorm.” 
En bij dit citaat de noot: ,,Hierbij maken we een voorbehoud: het is mogelijk, dat de 
dichter van vrije verzen de hier aangeduide wijze van voordracht niet ,goed” acht. 
In dat geval zouden zijn ,,vrije verzen” inderdaad geen ,,verzen” meer zijn, maar 
dan heeft de drukvorm der versregels geen betekenis meer.” Reeds eerder had hij 


1) G. S. Overdiep, Beknopte Nederlandsche Versleer® (Zwolle, 1933), pag. 61. 
2) Ibidem, pag. 64, vig. (Zwolle, 1933), pag 
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gezegd: ,,Zoowel bij het enjambement als bij de dynamische breking behoudt het 
vers zijn kenmerk door de scheiding aan het einde. Totale verwaarlozing van deze 
scheiding in de voordracht leidt tot vervlakking van toon, accent en tempo. De scheiding 
bestaat voornamelijk in een nadruk op de laatste heffing (sc. in het door hem geciteerde 
vers); bij andere dichters ook wel uit een korte rust” 1). 

Dit is in vrijwel alle opzichten het precieze tegendeel van wat Miss J. beweert. 
Terwijl deze reeds in de enjamberende rijmloze pentameter geen eenheid wil zien 
en van dit geval uit concludeert tot het altijd fictieve karakter van v,, wordt hier zelfs 
in het meest vrije vers de symbolische functie van v, onderkend, al wordt de mogelijk- 
heid niet verworpen, dat de splitsing in vers-regels wel eens slechts een typographische 
kwestie is. Voorts worden v, en vz veel scherper onderscheiden. Maar hierin stemmen 
Miss J. en Overdiep overeen, dat de vers-regel zich voor het oor moet openbaren. 

Het is nu de vraag, of in de citaten de oplossing van het probleem te vinden is. 
Het proza wordt gedefinieerd als de doorlopende zinsbouw met regels die eindigen, 
waar de rand van het papier ertoe dwingt. Maar als doorlopende schrijfwijze kunnen 
wij ,,proza”’ begrijpen (het is dan natuurlijk p,), als doorlopende zinsbouw niet. Want 
in de eerste plaats kent zinsbouw geen ,,regels” (,,met regels”). En in de tweede plaats 
is de continuiteit van de zinsbouw van het proza een fictie. Ook de proza-zin, de in 
prozavorm (continu of althans idealiter continu) geschreven zin, is een gelede eenheid 
en zal als zodanig bij een juiste voordracht tot uiting komen. Het is niet waar, dat 
slechts de zinnen worden gescheiden; er is ook ‚een splitsing van de zin in delen” (al 
wordt deze dan ook niet, of slechts door een ieesteken aangeduid). En is er ook dan 
niet ,,een hervatting van de toon, het accent, het tempo?” 2) Hoe moeten wij trouwens 
begrijpen: ,,de splitsing van de zin in delen brengt in deze verzen scheiding teweeg?’’? 
Men zou toch menen, dat niet in maar tussen de verzen scheiding wordt teweeggebracht, 
of liever, dat door de genoemde splitsing de verzen (die als v, gesymboliseerd worden) 
ontstaan. En is deze splitsing willekeurig, of openbaart zich daarin een poétisch vorm- 
principe? En waarom is ,,een korte rust” zo belangrijk, dat hij de grens kan markeren 
van een als essentieel begrepen eenheid, terwijl langere pauzes daartoe niet in staat 
blijken? Ook wordt er gesproken over ,,een nadruk op de laatste heffing”. De laatste 
heffing waarvan? Van een groep, die geen ander kenmerk heeft dan juist deze nadruk? — 
Er blijven hier nog moeilijkheden onopgelost. Wij geven nog een enkel citaat, waarin 
het problematisch karakter van de vers-regel wel zeer duidelijk tot uiting komt: 
»Beide dichters (sc. Emants en Gorter) hebben (sc. in hun alliteratie-verzen) de twee 
regels, die een paar vormen, in den druk tot één vers-regel samengevoegd” ?). 


Het is vreemd: een analyse van het bewijs dat de vers-regel ,,niet bestaat”, maakt 
hem telkens als poétische entiteit zichtbaar; een analyse van zijn definities maakt — 
zo zij ons al niet aan zijn bestaan doet twijfelen — zijn contouren toch wel uitermate 
onvast. Terecht kunnen wij hier dus van een probleem spreken. Maar die analyses 
hadden niet uitsluitend ten doel, de titel van onze beschouwingen te rechtvaardigen. 
Wat zij aan het licht hebben gebracht, zal ons helpen bij onze poging, de ,,vers-regel” 
wetenschappelijk meester te worden. Dat onze poging geheel zal slagen, geloven wij 


| zelf niet. De kwestie is te gecompliceerd om in een tijdschrift-artikel tot oplossing 
| te worden gebracht. Dit is duidelijk, als men zich, het volgende bewust maakt. 


Voor een onderzoek naar de eigenschappen van de vers-regel komen in aanmerking: 


| de gedichten met en zonder rijm (alliteratie, eind-rijm, binnenrijm), met en zonder 


enjambement, met en zonder de hogere eenheid van een strofe, — het oud-germaanse 


| vers niet minder dan het classieke, het frans-classicistische en het moderne, alle 
| schakeringen tussen het vrije vers van Van Schagen en de slaafde alexandrijn van 


Cats. Het empirische materiaal wordt gevormd door een groot aantal visueel gegeven 


| regels, waarvan onderzocht moet worden, of zij iets symboliseren en wat zij dan 
| symboliseren. De interpretatie van dit materiaal is echter niet mogelijk zonder een 


theorie, of liever: zonder theorieén, die in samenhang moeten worden ontwikkeld. 


1) Ibidem, pag. 51. 4 | ug 
») Wat rà precie onder verstaan moet worden, is ons overigens niet geheel duidelijk. ,,Her- 


vatting van het tempo” b.v. begrijpen wij aileen, als er eerst van een retenuto sprake is geweest, 
3) Overdiep, o.c., pag. 9. 
9 Vol. 29 
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Wij noemen: een analyse van de taal-eenheden, een theorie van de poétische vorm- 
principes, een theorie van het schrift, een psychologie van het dichten, het luisteren, 
het lezen (waarbij de muziek vergelijkend kan worden betrokken). En diep onder dit 
alles een philosophische analyse van ,,bestaan, werkelijkheid, entiteit”. — 

Het is wel aan geen twijfel onderhevig, dat poézie ,,taal” is en dat zij daarom dezelfde 
,eenheden” zal kennen als de niet-poétische taal. Als A een soort is van B, heeft het 
dezelfde eigenschappen als B plus nog enige andere, of heeft het die eigenschappen 
op een bepaalde wijze gemodifieerd. Willen wij v, als poétische eenheid begrijpen en 
v, als visuele eenheid verklaren, dan zullen wij ons dus rekenschap moeten geven 
van de eenheden van ,,de” taal en hun schriftelijke symbolisering. 

Voor het gemak spraken wij van ,,taal-eenheden”. Het is echter beter om te 
spreken van ,,eenheden der verschillende taal-aspecten”, daar er zowel phonetische, 
als phonetisch-semantische, grammatische en logische eenheden onder vallen. Wij 
noemen dan: phonemen, letter-grepen, woorden als phonetisch-semantische eenheden, 
woorden als syntagmen, groepen-van-syntactisch of liever grammatisch-samenhangende- 
woorden van verschillende orde, enkelvoudige zinnen, samengestelde zinnen, groepen- 
van-logisch-samenhangende-zinnen van verschillende orde. 

Deze eenheden verschillen of in kwaliteit of in kwantiteit van elkaar, terwijl het 
ook mogelijk is, dat een eenheid tot het aspect van een andere in een kwantitatieve 
relatie staat (bijv. het phoneem t. o. v. het woord). De kwantitatieve relatie is niet 
eenvoudig een kwestie van kleiner en groter, maar speciaal de relatie tussen deel en 
geheel. Zij bestaat vooral tussen de grammaticale eenheden. Wat hier de kleinste een- 
heid is, daarover zijn de meningen verdeeld. Sommigen passen de grammatische analyse 
ook toe op composita en zien in elk woord (dus b.v. ook in het voorzetsel) zo'n gram- 
maticale eenheid. Volgens anderen kunnen alleen bepaalde woorden als zodanig 
begrepen worden. Daarboven staan dan groepen van twee of meer syntactisch samen- 
hangende woorden (b.v. verbum — adverbiale bepaling, verbum — adverbiale bepaling 
— attributieve bepaling bij een substantief in de adverbiale bepaling, enz.), terwijl 
men eindelijk het nomen, dat de persoonsvorm regeert, met al zijn bepalingen als 
,Subject” tegenover het verbum met al zijn bepalingen als ,,praedicaat” kan stellen, 
of bijzinnen als eenheden tegenover de hoofdzin. ,,Eenheid” is dus een relatief begrip. 
Nu mag het een eeuwige strijdvraag zijn, waar de analyse te ver wordt doorgevoerd 
en de werkelijkheid der taal(-ervaring) wordt verlaten, feit is, dat verreweg de meeste 
dezer eenheden van verschillende orde ons — natuurlijk op een andere wijze dan 
tijdens de opzettelijke zinsontleding en zeker niet terminologisch — tijdens het taal- 
gebruik bewust zijn. Dat echter elke grammatische eenheid (groep) tevens een adem- 
groep is, dus altijd door een pauze wordt gemarkeerd, van andere eenheden gescheiden, 
is niet in ernst vol te houden. Evenmin, dat elke adem-groep een grammatische groep 
is. Bijvoorbeeld: in ,,Als hij, ondanks al de door mij aangevoerde bezwaren, toch zijn 
zin doordrijft ....” is „als hij’’ wel een ademgroep, maar geen grammatische eenheid. 
De volgorde der woorden in de tijd en hun samenhoren in een junctio- of nexus-relatie 
vallen niet steeds samen, d. w.z. het laatste vindt niet steeds in de eerste zijn uit- 
drukking; een groep kan door een andere doorbroken worden. Bovendien markeert 
een rust niet steeds het einde van één (er onmiddellijk aan voorafgaande) adem- en/of 
grammatische groep, doch van meer dan een. Pauzes van verschillende duur zijn 
idealiter te onderscheiden; zij sluiten eenheden van verschillende orde af. Tussen de 
zin die een deel van een logisch betoog afsluit, en de zin waarmee het volgende deel 
begint, kan men een langere pauze verwachten dan tussen twee zinnen, die tot hetzelfde 
logische deel behoren 1). 

Wat doet nu het schrift met dit alles? — Het heeft slechts de beschikking over 
letter-tekens, lees-tekens en wit. De graphische voorstelling van taal geschiedt langs 
een rechte lijn en wel meestal langs een horizontale; ook de tijd, zonder welke geen 
taal-uiting denkbaar is, wordt door een (horizontale) rechte gesymboliseerd. Wij zeiden 
reeds, dat voor het wit als organische functie slechts het aanduiden van een pauze in 
aanmerking zou komen. Nu het echter de woorden scheidt, treden voor het weergeven 


.) Een enkele zin kan natuurlijk ook als logisch gelijkwaardig geheel naast een hele groep 
zinnen staan. 
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der pauzes de lees-tekens op, die overigens nog wel andere functies hebben 1). Niet 
voor het scheiden van syntactische groepen en van zinnen, maar wel voor het scheiden 
van grotere logische gehelen (passages) is het wit relevant, d.i. dan een combinatie 
van horizontaal en verticaal wit (de bladspiegel niet vol schrijven, op een volgende 
regel beginnen, inspringen). Men kan met zeker recht beweren, dat de leden van de 
reeks ,,nieuwe regel — regel overslaan — nieuwe bladzijde — bladzijde overslaan” 
rusten van verschillende lengte aanduiden, die bij een juiste voordracht ook als zodanig 
geactiveerd worden. Maar vrijwel alles wat op deze wijze typographisch verzorgd wordt, 
wordt niet voorgedragen. Het is niet gesproken om gehoord, doch geschreven om 
gelezen te worden. Met meer recht kan men dus zeggen, dat de genoemde typographische 
momenten onmiddellijk eenheden van verschillende orde markeren, dat het primaire 
symbolen zijn. Zeker: ,,voor het gemak van den lezer” zijn de visuele alinea’s aan- 
gebracht. (Zo kan men ook beweren, dat er op bepaalde plaatsen ,,voor het gemak 
van den hoorder” wordt gepauzeerd). Dat neemt niet weg, dat de alinea (of dat hetgeen 
de alinea symboliseert) een eenheid is, of althans door den schrijver als zodanig 
is bedoeld. 

Evenmin als een doorlopende zinsbouw kent het proza dus een doorlopende schrijf- 
wijze. Het symboliseringsschema is, evenals dat van de poézie, twee-dimensioneel 2). 
Maar bij het schrijven van poëzie wordt in het algemeen *) na kleinere eenheden de 
„tweede dimensie” ingeschakeld, .... of laten wij liever voorzichtiger zeggen: na een 
geringer aantal woorden. Het is immers juist de vraag, of die op dezelfde rechte lijn 
geschreven woorden een ,,eenheid” vormen, een eenheid symboliseren. Om deze vraag 
te beantwoorden moeten wij, los van elke schriftelijke fixatie, nagaan, welke eenheden 
er in poézie bestaan. 

Voor de aloude waarheid, dat proza ,de ongebonden, de vrije stijl’ is, zou een 
Flaubert waarschijnlijk een rire gaulois hebben overgehad. Bij elk taal-gebruik is men 
aan vele regels gebonden, ook bij het proza. Hoeveel te meer nog, waar dit tot ,,stijl”, 
tot kunst-stijl, tot kunst wordt. Dit neemt niet weg, dat de mening ,,poézie is meer 
gebonden dan proza” wel door niemand wordt tegengesproken. Er is hier een regel- 
matigheid, die tot vormprincipe wordt. Elke regelmatigheid, elke regeling, is rationeel, 
berust op een abstractie. Vandaar, dat de dichtkunst zo gemakkelijk in een verstandelijk 
kunstje ontaarden kan, en men in tijden van ,,romantiek”, uitgaande van de these 
dat kunst vóór alles uitdrukking van een gevoel moet zijn, zich tegen orde, regelmaat, 
gebondenheid, verzet. 

Hoe kan nu in de genoemde eenheden regelmaat worden gebracht? 

le. Een zin kan als refrein dienen. Hij sluit dan telkens een eenheid af, die echter 
reeds op een andere wijze als eenheid gegeven moet zijn. Hierdoor is de refrein-zin 
niet geheel te vergelijken met het rijm-woord, waarmee hij ongetwijfeld overeen- 
komsten heeft. 

2e. De zinnen kunnen volgens hetzelfde grammatische schema geconstrueerd zijn, 
uit hetzelfde aantal rededelen bestaan in dezelfde volgorde geplaatst. 

3e. Er kan regelmaat, gebracht worden in het phonetisch aspect, door de her- 
haling van een bepaald phoneem of een bepaalde phonemen-combinatie. Er is dan 
partiéle of totale gelijkheid van ,,lettergrepen” of van de klankvorm van woorden. 
Alliteratie, assonance en vooral eind-rijm (eventueel rime riche) doen op zichzelf, 
zonder hulp dus van andere momenten, groepen ontstaan van verschillende orde. Dicht 
bij elkaar geplaatst maken rijmende woorden door het rijm de indruk bij elkaar te 
horen. ,,Een zacht getrappel/ op den doffen grond” (Adama van Scheltema) valt dui- 
delijk naar de klank in twee groepen uiteen (natuurlijk ook naar de grammatische 
samenhang). Staan die woorden (lettergrepen) verder uiteen, dan markeren zij groepen, 
die geen ander kenmerk hebben, dan dat zij op deze wijze gemarkeerd worden. Maar 
deze groepen vormen weer één groep ten opzichte van een andere, waarin een ander 


2) B.v. het zeer globaal symboliseren van een zinsmelodie. Maar niet alles wat het schrift betreft, 


komt hier in aanmerk ng. : i à ; 

2) Wij zien hier nu van andere ,,dimensies” af (op een nieuwe bladzijde beginnen, waar de 
lengte van de bladzijde daar niet toe dwingt; in een nieuwe „band beginnen). de 

3) „In het algemeen”. Een woord of enkele woorden kunnen in proza wel op één regel worden 
gedrukt, één alinea vormen (b.v. bij de weergave van een gesprek). 

%) De zin kan desnoods gevarieerd worden. 
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rijmwoord optreedt. Naarmate de plaatsing der riimende woorden regelmatiger is, 
zullen die groepen meer begrepen worden als eenheden in de totale samenhang, zal 
er meer sprake zijn van een vormprincipe, of beter: kennen de eenheden meer ken- 
merken, zijn er meer vormprincipes werkzaam. J 

De regelmatige plaatsing lijkt een kwestie te zijn van regelmatige plaatsing in de 
tijd, van gelijke duur der gemarkeerde groepen dus, maar is dit toch niet geheel. Taal 
is zonder de tijd natuurlijk ondenkbaar. Dit wil nog niet zeggen, dat alle hierboven 
genoemde ,,taal-eenheden” een continue duur hebben. Grammatisch samenhangende 
woorden, die door andere syntactische groepen doorbroken worden, zijn niet in één 
tijdsduur gegeven. Voorts is het zeker zinvol, een syntactische groep temporeel continu 
te noemen, ook al bestaat deze uit verscheidene adem-groepen, omdat ook de niet door 
phonemen gevulde tijd voor de betekenis van het geheel relevant is (zie boven). Maar 
dit neemt niet weg, dat een pauze altijd als een scheiding tussen twee tijdsduren begrepen 
zal worden. Nu is het weer niet juist om in het algemeen te zeggen: slechts als een 
scheiding tussen twee tijdsduren. Niet alleen de pauze, maar ook de duur van de pauze 
kan voor het gesprokene van belang zijn (pauzes van verschillende duur kunnen ook 
verschillend gesymboliseerd worden (zie boven). De duur echter van een reeks 
phonemen is niet van betekenis. Deze kan slechts als eenheid begrepen worden, als hij 
wordt herhaald. 

Om een eenheid te kunnen zijn, is een tijdsduur aan een bepaalde lengte gebonden. 
Er is voorts een onderscheid tussen lege duren, die door een geluid, en gevulde duren, 
die door een rust worden gemarkeerd. Slechts wanneer de laatste volledig homogeen 
gevuld zijn, worden zij wat hun lengte betreft op dezelfde wijze geinterpreteerd als 
de eerste. Taal echter is als klank nooit homogeen. Die ,,klank” verandert voortdurend, 
en dan nog op verschillende wijze. Er is in de eerste plaats een wisseling van phonemen. 
Hiermee zou men desnoods tijdseenheden kunnen vullen, die objectief even groot zijn. 
Met woorden echter is dit a priori onmogelijk. Het is ook niet nodig, daar andere 
momenten de illusie van gelijke duur scheppen. Het zijn de (expiratorische en/of 
muzikale) hoofdaccenten, die de duur van rust tot rust verdelen en die, als hun aantal 
gelijk blijft, die duur als eenheid bewust maken. De taal-klanken, die het hoofd-accent 
dragen, hebben zelf ook een duur. Zij worden als verdelings-,,punten” begrepen, maar 
zij zijn zelf ook ,,lijnen’’ met een bepaalde lengte; zij zijn deel van de duur, die zij 
verdelen (precies als de pauzes tussen syntactische groepen). 

De plaatsing van de hoofd-accenten nu kan ook weer min of meer regelmatig zijn. 
Hoe regelmatiger de perioden tussen de hoofd-accenten zijn opgevuld, hoe regelmatiger 
de door hen aangebrachte tijdsindeling zal lijken en hoe meer de tijdsduren, die zij 
verdelen, de illusie zullen geven gelijk te zijn. De eenheid ,,versvoet” is eerst dan aan- 
wezig, als de bedoelde regelmatigheid aanwezig is. Elke zin kan men ,,scanderen”, 
afgezien van de vraag of men nu met proza dan wel met poézie te doen heeft, maar 
het heeft dan geen zin van ,,voet”, van ,,metrische eenheid” te spreken, daar zo'n 
eenheid zich slechts in de regelmatige herhaling als vorm-gevend principe kan open- 
baren. Objectieve isochronie van versvoeten is een fictie, hetgeen niet wil zeggen, dat 
zij niet als isochroon begrepen kunnen worden. Zeker doen wij beter niet te spreken 
van een gelijkmatige tijdsindeling maar van 

4e. Een regelmatige afwisseling van zwakker en sterker beklemtoonde syllaben. — 
Wij hebben dit vorm-principe bereikt via het begrip van een bepaalde tijdsduur en de 
verdeling daarvan door hoofd-accenten, hadden het echter langs een andere weg ook 
meer rechtstreeks kunnen bereiken. Immers elke zin is muzikaal en dynamisch ge- 
schakeerd; in deze schakering kan orde worden gebracht. Ook meer-syllabige woorden 
kennen een verschillende accentuering van hun delen. Hoewel deze nu voor die woorden 
zelf van essentiéle betekenis is, wordt hun ,,metriek” toch zeer vaak door de vers- 
metriek gebroken. Lettergrepen behoren vaak tot twee verschillende eenheden: tot 
die der woorden en tot die der vers-voeten. Hoe belangrijk nu de (absoluut of relatief) 
regelmatige accent-wisseling voor poézie moge zijn, de vers-voeten worden nooit als 
eenheden gesymboliseerd, door wit van elkaar gescheiden: de taal-eenheid wordt als 
belangrijker begrepen dan de poétische. 

Zoals wij gezien hebben, is dit anders bij die groepen, die als enig kenmerk hebben, 
dat zij door een rijm-woord worden gemarkeerd. Wij moeten nu onderzoeken, hoe 
dit is bij die eenheden, waarover wij reeds even gesproken hebben en die ontstaan door: 
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5e. De regelmatige herhaling van een bepaald aantal hoofd-accenten. — Een gelijk 
aantal lettergreep-combinaties elk met één hoofd-accent kan als eenheid begrepen 
worden, afgezien van de objectieve duur van die eenheid en afgezien van de isochronie 
dier combinaties. Er zal dan echter ergens uit moeten blijken, dat er een grens is tussen 
de ene en de andere eenheid. Hieruit volgt, dat zo'n eenheid altijd (minstens) twee 
kenmerken moet hebben. 

Als grens kan natuurlijk een rust optreden, de eenheid kan tevens éen adem-groep 
zijn. Van dit geval zijn wij hierboven bij onze voorlopige analyse uitgegaan. Er zijn 
echter nog andere mogelijkheden. Indien steeds na n — 1 volkomen gelijke versvoeten 
een versvoet optreedt van afwijkende structuur, dan zal deze als laatste van een 
metrische eenheid van n versvoeten begrepen worden. M. m. hetzelfde is het geval, 
als de eerste afwijkend is. En voorts kan het principe van de klank-gelijkheid inge- 
schakeld worden, kan het rijm-woord als grens fungeren. Ook kunnen zij alle drie of 
kunnen combinaties van twee tegelijk optreden. De metrische groep van een vast 
aantal hoofd-accenten kan andere groepen doorbreken (volzin, kleinere syntactische 
samenhang, adem-groep), maar, zoals uit het bovenstaande volgt, slechts door middel 
van een of meer van haar andere kenmerken. 


Tot nu toe hebben wij gesproken over ,,taal-eenheden” en hun schriftelijke sym- 
bolisering. Ook over enige belangrijke stilistische eenheden, waarvan het nog de vraag 
is, of elk afzonderlijk wel een ,,poétische” eenheid genoemd mag worden. De laatste 
hebben het karakter van een regelmatigheid in de taal-eenheden of in momenten 
van deze; zij manifesteren zich door de herhaling. Hier en daar kwam ook reeds het 
samenvallen en het elkaar doorbreken van deze eenheden aan de orde. Deze kwestie 
moet nu nog nader worden geanalyseerd. Wij zien nu verder af van de eerste twee 
regelmatigheden. De ene hoort tot het ressort van de passus en de strofe; de ander 
komt te weinig voor als vorm-principe van een geheel gedicht 1). Wat het rijm betreft 
beperken wij ons tot het eind-rijm, om de zaak wat te vereenvoudigen. Indien in de 
onderstaande reeks ook nog de verschillende soorten rijm werden opgenomen — en 
dit is mogelijk, daar b.v. eind-rijm en alliteratie tegelijk vorm-principe kunnen zijn —, 
zou het aantal vormen zeer worden uitgebreid, zonder dat dit voor de theoretische 
fundering van de vers-regel een evenredige winst zou opleveren. 

De overige genoemde vorm-principes nu kunnen samenwerken, ook met enige taal- 
eenheden. Er is dan telkens een eenheid, die tegelijkertijd verschillende eenheden is, 
of om verschillende redenen een eenheid is. Het lijkt ons niet juist, te vragen naar de 
meest primaire eenheid of naar het meeste essentiéle kenmerk. In deze eenheid, die 
wij de grond-vorm willen noemen van de poétische eenheid, welke wij zoeken, zijn alle 
gelijkwaardig. Deze grondvorm kan men dus als volgt typeren: 


Een zin, dus een gesloten grammatische structuur. 

Begrensd door twee rusten. 

Het laatste woord (de laatste lettergreep (lettergrepen)) treedt als rijm op. 
Er is een vast aantal hoofd-accenten. 

De vers-voeten zijn, behalve de laatste, van dezelfde soort. (1) 
De laatste vers-voet is afwijkend. 


SS AS 


Een aantal letter-combinaties door wit van elkaar gescheiden en een leesteken 


| (dat de rust en zeer globaal de zinsmelodie symboliseert) erachter: anders kan het 
| schrift van dit complex niet maken. Het reserveren van een horizontale lijn voor elk 


der realiseringen van dit complex, die 66k zinnen zijn, duidt aan, dat men hier te doen 
heeft met een andersoortige eenheid, dan elke zin als grammatisch-logische ‚eenheid 
nu eenmaal is. Dit verschil heeft met een verschil in al dan niet doorlopende zinsbouw 


| niets te maken. Ook deze bundel van samenwerkende eenheden nu ,,vers-regel” te 


noemen, heeft veel tegen. Want ,,regel” (‘line’) is een aan het schrift ontleende term ?). 
Zoals het niet juist onderscheiden van ,,letter” en ,,phoneem” aanleiding heeft gegeven 


| tot verwarring en tot onjuiste meningen over ,,taal”, zo resulteren, zoals wij hierboven 


uitvoerig hebben aangetoond, uit het niet onderscheiden van v, en v, onjuiste meningen 


1) Als voorbeeld noemen wij Rimbaud's Quatrain (Œuvres, pag. 95). 
2). Het Frans kent juist de ,niet-visuele” term voor v, en va. 
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over ,,poëzie”. Een juiste onderscheiding is al moeilijk, zo men twee verschillende 
termen gebruikt; eenzelfde woord-Klank voor beide effaceert het verschil, zelfs al men 
het ziet. Men kan voor de bedoelde eenheid (v,) ,,vers” reserveren, als men dan maar 
de hogere poétische eenheid ,,gedicht” noemt. 

Het concrete vers behoeft natuurlijk in het geheel niet op een aparte regel geschreven 
te worden. Het is echter redelijk, dat het gebeurt. En áls het gebeurt, heeft de zo 
ontstane vers-regel een symbolische functie en symboliseert hij meer dan alleen maar 
een zin of een adem-groep. 

Dit is alles eenvoudig genoeg. Maar de empirisch gegeven vers-regels zijn zo een- 
voudig niet te interpreteren. De theoretische ,,grond-vorm”, die wij hierboven be- 
schreven, is zelfs nergens gerealiseerd. Aan de interpretatie van vers-regels zijn wij 
echter nog niet toe. Voorlopig registreren wij slechts de theoretisch mogelijke com- 
binaties van samenwerkende eenheden. ,,Het” vers is een niveau-structuur van 
kwalitatief en kwantitatief verschillende bundels van dezelfde eenheden. ,,Boven” de 
grond-vorm plaatsen wij dan: 


CECI 

b. Begrensd door twee rusten. 

c. Het laatste woord treedt als rijm op. (II) 
d. Er is een vast aantal hoofd-accenten. 

e. De versvoeten zijn alle van dezelfde soort. 

a. Een zin. 

b. Begrensd door twee rusten. 

c. Het laatste woord treedt als rijm op. (UD 
e. De versvoeten zijn, behalve de laatste, van dezelfde soort. 

f. De laatste versvoet is afwijkend. 

a. Een zin. 

b. Begrensd door twee rusten. 

d. Er is een vast aantal hoofd-accenten. (1V) 
e. De versvoeten zijn, behalve de laatste, van dezelfde soort. 

f. De laatste versvoet is afwijkend. 

di PEenazin: 

b. Begrensd door twee rusten. (V) 
c. Het laatste woord treedt als rijm op. 

d. Er is een vast aantal hoofd-accenten. 

ass Eenzzin. 

b. Begrensd door twee rusten. (VD 
c. Het laatste woord treedt als rijm op. 

e. De versvoeten zijn alle van dezelfde soort. 

a. Een zin. 

b. Begrensd door twee rusten. (VII) 
d. Er is een vast aantal hoofd-accenten. 

e. De versvoeten zijn alle van dezelfde soort. 

a.2Eenszin. 

b. Begrensd door twee rusten. (VIII) 
e. De versvoeten zijn, behalve de laatste, van dezelfde soort. 

f. De laatste versvoet is afwijkend. 

c. Het laatste woord treedt als rijm op. 

d. Er is een vast aantal-hoofd-accenten. (IX) 
e. De versvoeten zijn, behalve de laatste, van dezelfde soort. 

f. De laatste versvoet is afwijkend. 

a. Een zin. 

b. Begrensd door twee rusten. (X) 
c. Het laatste woord treedt als rijm op. 
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Een zin. 
Begrensd door twee rusten. (XI) 
Er is een vast aantal hoofd-accenten. 


Een zin. 
Begrensd door twee rusten. (XII) 
De versvoeten zijn alle van dezelfde soort. 


a A 


Het laatste woord treedt als rijm op. 
Er is een vast aantal hoofd-accenten. (XIII) 
De versvoeten zijn alle van dezelfde soort. 


PAD 


Het laatste woord treedt als rijm op. 
De versvoeten zijn, behalve de laatste, van dezelfde soort. (XIV) 
De laatste versvoet is afwijkend. 


Er is een vast aantal hoofd-accenten. 
De versvoeten zijn, behalve de laatste, van dezelfde soort. (XV) 
De laatste versvoet is afwijkend. 


Er is een rijmwoord op onregelmatige afstanden. (XVI) 
De versvoeten zijn alle van dezelfde soort. 


SEES OS 


e. De versvoeten zijn, behalve de laatste, van dezelfde soort. 
f. De laatste, op onregelmatige afstanden geplaatste versvoet is afwijkend. (XVII) 


c. Er is een rijmwoord op onregelmatige afstanden. (XVIII) 


Alléén e. is onmogelijk. Als er alleen regelmaat is in de afwisseling der accenten, 
ontbreekt de hogere poétische eenheid, het hogere vorm-principe, dat een ,,vers” is. 

Naar aanleiding van de vormen met a. en (dus met) b. kunnen wij hetzelfde zeggen 
als naar aanleiding van de grond-vorm. Wil men in al die gevallen de eenheid een 
zin of een adem-groep noemen, dan is het toch een zin met méér kenmerken dan een 
normale, dan is het toch méér dan een adem-groep alleen. Beter is het van een complex, 
van een (meer of minder ijle) bundel van eenheden te spreken, waarvoor een aparte 
wijze van symbolisering zo niet noodzakelijk dan toch gewenst is. Hoe ijler de bundel 
is, des te geringer de behoefte daaraan waarschijnlijk zal zijn. De gecompliceerde een- 
heden IX, XII, XIV, XV, XVI en XVII wijken zozeer van de taal-eenheden af, dat zij, 
meer nog dan de andere vormen, voor een visuele weergave in aanmerking komen, 
hoewel een continue schrijfwijze ze in het geheel niet doet verdwijnen. Zij zijn er, 
onafhankelijk van elke schrijfwijze. Het laatste geldt eveneens voor vorm XVIII, een 
theoretisch grensgeval. 

Volgens de positieve definitie is de vers-regel een ,,metrisch geheel”. In de eerste 
plaats faalt deze definitie voor alle vormen zonder d., want een aantal hoofd-accenten 
kan slechts in de herhaling zich als eenheid openbaren. In de tweede plaats geldt zij 
in de andere gevallen niet voor de ,,vers-regel”, maar voor het ,,vers”: de vers-regel 
is de symbolisering van een metrisch geheel. En in de derde plaats is dan nog het vers 
onvolledig getypeerd, en is het gevaar voor misverstand groot. Immers vrijwel steeds 
bestaat zo'n metrische groep niet op zichzelf, maar tegelijk met een syntactische groep, 
een adem-groep of een rijm-groep of combinaties daarvan (zie boven). Slechts als 
d., e. en f. gezamenlijk optreden, dus in de vormen I, IV, IX, kan men met zeker recht 
zeggen, dat het vers een metrische eenheid is en dat de vers-regel deze symboliseert. 
Volledig juist is de definitie met betrekking tot vorm XV. 

Het is nu wel duidelijk, dat de definitie van de caesuur als ‚een rust in een vers- 
regel” en die van het enjambement als ,,een conflict tussen vers-regel en zin” slechis 
te aanvaarden zijn met de, altijd enigszins verontschuldigende, toevoeging: „bij wijze 
van spreken”. Evenals in opmerkingen als ,,Je moet die zin met een punt lezen” is 
hier een verwarring van res en signum. 

Op verschillende wijzen kunnen wij de vormen verenigen en scheiden, b.v. in vormen 
met b. en vormen zonder b. De laatste zijn van groot theoretisch belang. Ook hier 
zijn begin en eind der eenheden (c.q. der groepen) voor het oor waarneembaar. Het 
is niet noodzakelijk, dat na het rijm of na een afwijkende versvoet wordt gepauzeerd, 
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om zo’n eenheid (groep) bewust te maken. Na de vers-regel behoeft geen leesteken te 
staan, en het op een nieuwe regel beginnen behoeft geen rust aan te duiden. De visuele. 
eenheid heeft zonder dat symbolische betekenis. 

Van betekenis is ook de verdeling in vormen met a. en b. en vormen zonder a. en b. 
Als a. aanwezig is, is ook b. aanwezig. Maar het omgekeerde is niet het geval. Juist 
daardoor is het zinvol, ze beide te noemen. Waren zij onafscheidelijk, dan zou het 
noemen van a. of van b. alléén voldoende zijn. Maar daaruit volgt ook, dat wij een groep 
vormen met b. maar zonder a. ten onrechte hebben uitgeschakeld. Het is natuurlijk 
ook mogelijk, dat a. zo geen volzin, dan toch een syntactische groep is, die door twee 
rusten wordt begrensd. Wij hebben dan slechts voor a. ,,één syntactische groep” te 
zetten (de zin valt daar vanzelf onder), en aan de vormen is verder niets veranderd. 
Maar ook méér syntactische groepen samen kunnen tussen twee rusten vallen, terwijl 
er ook een rust kan zijn na een woord of na enige woorden, waardoor geen syntactische 
groep wordt gevormd (zie boven). Alle vormen met a. en b. zijn dus ook zonder a. 
mogelijk. Voor de vormen VII en XI echter moet een uitzondering gemaakt worden, 
en wel om een reden, die wij reeds meermalen hebben genoemd. Veronderstellen wij 
een aantal van vijf (gelijke of verschillende) versvoeten, welke groep slechts door een 
rust gemarkeerd wordt. Wordt na de tweede versvoet een rust aangebracht, dan valt 
die groep onherroepelijk in twee groepen van twee en drie versvoeten uiteen. En deze 
kunnen slechts tezamen als een hogere eenheid begrepen worden, als de rust vóór de 
een en de rust na de ander duidelijk langer van duur zijn dan de rust, die ze scheidt. 
Maar dat is alleen mogelijk, als zij samen een syntactische groep vormen. Hiermee is 
uit het ongerijmde bewezen, dat VII en XI niet zonder a. kunnen bestaan. 

Het is duidelijk, dat wij ons hier midden in de problematiek van de ,,vers-regel’’ 
bevinden. Maar voor wij deze kwestie verder onderzoeken, moeten wij met nadruk 
wijzen op iets dat trouwens reeds eerder aan de orde is gekomen, nl. dat ,,vers” (en 
dus ook ,,vers-regel”) drie entiteiten van verschillende orde, zo men wil: van ver- 
schillende abstractiegraad, intendeert. NI. le. het vers als niveau-structuur van alle 
mogelijke vormen; 2e. zo'n vorm, d.i. het vers als immanent vorm-principe van een 
concreet gedicht; 3e° het concrete vers, de realisatie van die vorm in dat gedicht: 
een aantal woorden, die in het schrift als ,,vers-regel'”” in hun eenheid worden 
weergegeven. 

Het vers als vorm-principe is in het gedicht aanwezig. En hier keren wij terug tot 
een der argumenten van Miss J. Het is mogelijk, dat bet oor het vorm-principe niet 
grijpen kan, als het gedicht wordt voorgedragen. En dan niet alleen bij een onjuiste, 
maar ook bij een juiste voordracht. Men kan met zeker recht beweren, dat kennis van 
het vorm-principe voor het genieten van poézie niet noodzakelijk is. Zo iets kan men 
ook met betrekking tot de muziek (en de schilderkunst enz.) beweren. Wij zijn het 
echter geheel eens met Révész, als hij zegt: ,,Het is zeker, dat men ook zonder 
structuuranalyse, zonder enig besef van de muzikale vormleer werken van Bach, 
Scarlatti of Rameau genieten kan, maar het is evenmin twijfelachtig, dat men een 
meerstemmige fuga of een motet in hun wezen eerst dan begrijpen en naar hun 
aesthetische waarde beoordelen kan, wanneer men in staat is, het motief van de in- 
gevlochten stemmen en figuren te onderscheiden en de beweging van het gefigureerde 
deel te volgen. Men kan zich eerst dan werkelijk in de muziek verdiepen, wanneer men 
de structuur van het muzikale werk volgen kan” 1). 

Luisteren wij slechts een enkele maal naar een bepaald muziek-stuk, dan is het 
onmogelijk, dat de structuur daarvan ons geheel bewust wordt. Het is zelfs mogelijk, 
dat dit bij herhaaide audities niet het geval is en dat lezing van de schriftelijke notatie 
ons verder brengt. Zo is ons eerst bij lezing opgevallen, dat in het Adagio van Beethoven's 
Op 59 No. 1 — een stuk, dat, naar wij meenden, voor ons geen geheimen meer had — 
het motief van de eerste viool in maat 116 reeds in de vijfde maat door de altviool 
wordt gespeeld. Zo kan den luisteraar bij de voordracht van een gedicht, bestaande 
uit verzen van de vorm d. + e. + f., zeker ook het vormprincipe ontgaan. Dit neemt 
niet weg, dat het bestaat. 

Er is echter nog iets anders. Luisteren is niet een passief gewaarworden, maar een 


7) G. Révész, De geestelijke activiteit bij de waarneming (Taalpsychologische studie) (Algemeen 
Nederlandsch Tijdschrift voor Wijsbegeerte en Psychologie, 34 (1941), pag. 301). 
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actief interpreteren. De hoorder grijpt in het kunst-werk in zekere mate vormend in. 
De maten 8 tot en met 15 b.v. van het genoemde Adagio ,,klinken” anders, wanneer 
men zijn aandacht op de cello, dan wanneer men zijn aandacht op de eerste viool richt. 
Wat meer speciaal de ,,eenheden” betreft: in het begin van het Allegretto van Beet- 
hoven’s pianosonate Op. 31 No. 2 speelt de rechterhand telkens een groep van drie 
zestienden en een achtste, die door een zestiende tel rust van de volgende groep 
gescheiden is. Men kan er nu zestien eenheden in horen, maar ook acht en ook vier en 
ook twee en ook één. En als al die kwantitatief verschillende eenheden zich in het 
bewustzijn bevinden, is men zich volledig bewust van de wonderlijk-symmetrische 
structuur. Zijn er verscheidene eenheden, of is de eenheid gecompliceerd, dan verkeren 
die eenheden ten opzichte van elkaar enigszins in labiel evenwicht. Wij wezen reeds 
op het rijm, dat tegelijkertijd scheidt en verbindt. 

Hiermee komen wij tot een begrip, dat in de problematiek van de vers-regel deelt, 
nl. het ,,binnen-rijm”, het rijm ,,binnen in een regel”. Miss J. stelt de vraag: ,,Waarom 
een regel met binnen-rijm, en niet twee regels met rijm aan het einde?” en als er twee 
geschreven staan: ,,Waarom twee en niet één?” Zij vindt hierop het antwoord niet: 
voor den hoorder is er geen verschil en de dichters weten soms zelf niet, welke eenheid 
zij zullen kiezen; daarom is de vers-regel geen poétische entiteit, geen eenheid. Wij 
aanvaarden deze conclusie voorlopig met de verbetering: ,,Daarom intendeert de vers- 
regel geen eenheid”, en ont-generaliseren haar tot: ,,Daarom intendeert de vers-regel 
in dit speciale geval geen eenheid.” — Is dit juist? 

Het rijm scheidt niet alleen, het verbindt ook (zie boven). Men kan nu zijn aandacht 
òf op de ene òf op de andere functie richten, zonder dat daardoor echter het bewustzijn 
van de tweede resp. van de eerste verloren gaat (hiermee is het precies als met het 
bovengegeven voorbeeld van de eerste viool en de cello). In het eerste geval ,,hoort” 
men twee eenheden, die echter één eenheid vormen t. o. v. twee andere. In het tweede 
geval ,,hoort'” men één eenheid, die niettemin uit twee kleinere groepen bestaat. De 
verzen klinken er precies hetzelfde om; objectief behoeft er in de klank geen verschil 
te zijn. Daarom symboliseert de vers-regel ,,met binnenrijm” de verbondenheid door 
het rijm onmiddellijk, d. i. niet via de ,,klank”. Het schrift is hier primair symbool 
voor iets noétisch’ 1). Dat er ook nog wel meer gesymboliseerd wordt, spreekt vanzelf, 
daar het ,,vers”’ bijna steeds uit meer dan een enkele eenheid bestaat. 

In het algemeen schijnt het riim meer te scheiden dan te verbinden, gezien het 
geringe aantal (geschreven) gedichten met binnen-rijm. Instructief in dit verband zijn 
de verzen 1173—1174 en 1179—1180 van Hooft’s Granida, waar — en nu drukken wij 
ons niet geheel exact uit — temidden der Alexandrijnen het rijm twee Alexandrijnen 
in twee regels van drie jamben doet uiteenvallen. Hier is de dichter zich meer van de 
scheidende dan van de verbindende functie bewust geweest. Als er bij den dichter een 
aarzeling is, is dat zeer begrijpelijk. In verreweg de meeste gevallen echter blijkt uit 
zijn manuscript duidelijk, wat hij het meest als eenheid begrepen wenst te zien. 

Met algemene beschouwingen komen wij er zeker niet geheel. Noodzakelijk is een 
onderzoek van concrete vers-regels. In de eerste plaats komen in aanmerking Shelley’s 
The Cloud en Arethusa. Als wij afzien van het verschil in strofische bouw, dat hier 
niet ter zake doet, lijkt het vorm-principe van beide gedichten volkomen hetzelfde, 
lijkt hun verschil slechts typographisch. Het rijm-schema is p, p, q/r, r, q, enz. ?) Wat 
in het eerste gedicht één regel is met binnen-rijm (p’), is in het tweede gedicht twee 
regels, die rijmen. Wij moeten nu nagaan, of behalve het riim — en behalve d. en e., 
die wij buiten beschouwing laten — ook nog a. en/of b. momenten van het vers (van 
de ,,vorm”) zijn. De schrijfwijze doet ons verwachten, dat le. in The Cloud veel minder 
dan in Arethusa met de eerste p’ een syntactische groep eindigt, en dat 2e. dit voor 
de tweede p' precies andersom is. Als wij ons aan de leestekens (voornamelijk de 
komma's), die het einde van een syntactische en/of een adem-groep aanduiden, 
oriénteren, dan vinden wij wat le. betreft voor beide gedichten resp. 10 van de 40 en 
8 van de 30 regels; dit verschil is zo gering, dat het niets verklaart. Maar voor Ze: 
ziet de verhouding er geheel anders uit, nl. resp. 30 van de 40 (dus */,) en 10 van de 


1) Zo’n primair symbool is ook de ’ achter ,,noétisch”. ve 
3 Gewoonliik duidt men het rijm-schema aan met de letters a, 6, c. Deze hebben echter in dit 


artikel reeds een andere betekenis. 
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30 (dus 1/3). In Arethusa doorbreekt de tweede p’ (p’ is het abstractum voor p, D S, 
u enz.) een syntactische groep meer en heviger (‘behind/The urns’; ‘were/Seen’; The, 
.... daughter/Fled’; ‘the Ocean Powers/Sit’; ‘unblended/With’; ‘the . vee wabes/Are’). 
In The Cloud zijn meer dan de helft der oneven regels gesloten grammatische structuren 
(zinnen). Hieruit volgt, dat het vorm-principe van beide gedichten toch niet hetzelfde 
is: de verbindende functie van a. + b. + c. (d. i. p’ tegenover g') is in The Cloud van 
meer betekenis dan de scheidende functie van c., en dit wordt door die ene regel met 
binnen-rijm gesymboliseerd. 

In strofische vormen met een ander rijm-schema dan p, p/q, q enz., kan het samen- 
horen door het rijm worden aangeduid door de regels op dezelfde verticaal te laten 
beginnen (vgl. Arethusa, de sonnetten van Kloos). Ook hier heeft men dan niet te doen 
met een slechts visueel moment. Noodzakelijk is deze symbolisatie natuurlijk niet. 

Verandert nu het gedicht The Cloud, wanneer van de oneven regels twee regels 
worden gemaakt, of beter: geven de twee verschillende typographische gedichten twee 
verschillende gedichten weer? — Wij zouden zeggen: neen en ja. Neen: want al is men 
misschien ook geneigd bij het voordragen langer te pauzeren na een vers-regel dan 
na een caesuur, men kan per slot van rekening beide op precies dezelfde wijze voor- 
dragen, en de hoorder ,,hoort” dan niet “which is which”. Ja: want er zijn nu eenmaal 
eenheden, die voor het oor niet waarneembaar zijn. Grammatische. Maar ook poétische. 
Het is de interpreterende geest, die de eenheden grijpt en tot hogere eenheden samen- 
bundelt, en hun conflicten als aesthetische spanning ondergaat en geniet. En de geest 
interpreteert pas op de juiste wijze, als hij het vorm-principe onderkent, als hij dus 
in dit speciale geval die ene eenheid als belangrijker onderkent dan de twee, waaruit 
deze ongetwijfeld bestaat. Hier is dan het geschreven gedicht duidelijker dan het 
gehoorde, daar voor het oog is gesymboliseerd, wat voor het oor niet tot uiting komt. — 

Het vers als vorm-principe is aanwezig in het gedicht, het behoeft niet steeds als 
concreet vers geactiveerd te zijn. Vaak wordt de regelmaat lyrisch doorbroken: de 
bundel valt uiteen in ijlere bundels, in eenheden, die minder gecompliceerd zijn. Er 
ontstaat een conflict, een spanning, die pas wordt opgeheven, als zij zich weer verenigen. 
Wij doelen hier op wat Bastiaanse de afwijkende vers-regels noemt, die bij wijze van 
tegenstelling de al te rustige bouw van het vers (d. i. het gedicht) breken. De eenheden, 
waarin de bundel zich kan splitsen, zijn die der taal en die der poézie. Het zijn dan de 
laatste, die typographisch als eenheid worden voorgesteld, hetgeen volkomen redelijk 
is. Zo’n versregel symboliseert dan iets, dat dezelfde kenmerken heeft als een der 
vormen zonder a. en b. (zonder echter de symbolisering van zo'n vorm te zijn). De 
interpretatie van zo'n regel levert (zoals b.v. in “The Cloud”) geen enkele moeilijkheid 
op, daar er dan inderdaad een v, is. Hij moet echter in verband met v,-als-vormprincipe 
begrepen worden. Beethoven's viool-concert staat in d, ook al treden daarin melodieén 
in g Kleine terts en in as op. Natuurlijk: die afwijkende toonsoort is niet weg te 
redeneren; maar een as-melodie in een d-concert maakt een andere indruk, dan diezelfde 
melodie zou gemaakt hebben, als zij moment was in een concert in as. Zo is een trochae 
in een trochaeisch gedicht iets anders dan in een jambisch. 

De moeilijkheden treden eerst op, als vi (de concrete vers-regel) geen taal-eenheid 
symboliseert en ook niet als de symbolisering van een rijmgroep en/of een metrische 
groep begrepen schijnt te kunnen worden, omdat vs geen ,,grenzen” heeft. Dit is het 
geval, als in gedichten in blank verse, in niet rijmende pentameters, ,,enjambement” 
optreedt. Wij nemen als voorbeeld Keats’ Hyperion. 


Deep in the shady sadness of a vale * 
Far sunken from the healthy breath of morn 

Far from the fiery noon, and eve’s one star 

Sat gray-hair'd Saturn, quiet as a stone. 


Reeds het begin is voldoende om ons te laten zien, dat wij hier te doen hebben 
met vorm VII (a. + 6. + d. + e.), waarin a. dan is: een grotere syntactische groep. 
Twee der geciteerde verzen vallen duidelijk in twee adem-groepen uiteen, maar de 
rust tussen beide is kleiner dan die vóór de eerste en dan die na de laatste, waardoor 
de hogere eenheid van hun combinatie gehandhaafd blijft. De relatieve duur van die 
rusten stellen wij vast, door die woord-combinaties niet als ,,poézie” doch als ,,taal” 
te beschouwen. Maar wat doen wij, als de verhouding precies andersom is, of als er 
„na de vers-regel” geen pauze is? 
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Wij kunnen zeggen: Keats heeft die groep woorden als eenheid visueel gegeven; 
hij wil dus blijkbaar, dat daarna een (langere) rust gelezen wordt. — Nu is het zeker 
waar, dat men bij de voordracht, de realisering van een gedicht, zoveel mogelijk met 
het vorm-principe moet rekening houden. Dit geldt b.v. ook voor de vers-voeten. „Een 
nieuwe lente en een nieuw geluid” kan als een vierheffingsvers begrepen worden. Nu 
het echter in een jambisch gedicht staat en niet in een gedicht, waarvoor het aantal 
van vier hoofd-accenten (moment van het) vorm-principe is, moet het accent op ,,en” 
niet geheel verwaarloosd worden en moet men aan ,,de neiging tot isochronie van 
afstanden tussen opeenvolgende krachtige lettergrepen” niet teveel toegeven 1). Maar 
als er een anapaest is, is daar met geen enkel beroep op het vorm-principe een jambe 
van te maken. Evenmin is in de muziek b.v. een syncope weg te redeneren met een 
beroep op de maat; wel hangt haar bestaan natuurlijk af van die andere ,,realiteit”: 
het metrisch schema. Evenmin is de eenheid van een ademgroep weg te redeneren. 
Pauzeert men ,,na de vers-regel”, dan wijkt men (misschien) niet af van het vorm- 
principe, maar wel van de taal, en neemt men aan, dat ook Keats van de taal is 
afgeweken, door volkomen willekeurig een rust aan te brengen. 

Er is echter een andere mogelijkheid van verklaring, die wij hierboven reeds hebben 
aangegeven en die ons de juiste lijkt. Niet het oor, doch de geest grijpt het vorm- 
principe, ook waar het niet gerealiseerd is, d.i. niet akoustisch gerealiseerd is. Niet 
in ,,taal” is de scheiding aanwezig, maar alleen in de geest van den hoorder, die het 
vorm-principe kent en vandaaruit alles te interpreteren tracht. Het vorm-principe 
staat of valt met de rust, het concrete vers echter niet 2). De concrete vers-regel is 
hiervan het symbool, en dit symbool is primair. Als zodanig is het met andere primaire 
schriftelijke symbolen vergelijkbaar. De spelling b.v. houdt niet alleen rekening met 
de klanken, maar ook met de vorm-principes der taal. In ,,middellijk” duidt 11 zeker niet 
twee phonemen aan, maar de meest verstokte aanhanger van de leuze ,,taal is klank” 
zal niet beweren, dat de afleiding gevormd is van ,,middel” met het suffix -ijk (ak). 

De verzen van een gedicht als Hyperion laten zich dus begrijpen òf als realiseringen 
van een vorm-principe, òf als eenheden, welker scheiding slechts psychologisch gegeven 
is als een op kennis van dat principe gebaseerde verwachting in den hoorder, — een 
verwachting, die dan ,,bedrogen” wordt. — 

Wanneer er echter geen vorm-principe aanwezig blijkt, dan worden daardoor de 
concrete vers-regels visuele eenheden, die geen symbool meer zijn, bestaat het gedicht 
niet meer uit ,,verzen’’, is het geen ‚‚gedicht’’ meer, maar twee-dimensioneel geschreven 
proza, en houden dus ook de regels op ,,vers-regels” te zijn. Behalve regels treffen wij 
in de (geschreven) literatuur nog andere visuele eenheden aan, die geen eenheden 
symboliseren. Op een andere plaats hebben wij gewezen op de terzinen in sommige 
sonnetten. Wanneer in het sextet het rijm-schema p, q, p, q, r, r is en de eerste vier 
regels logisch en grammatisch een eenheid vormen t. o. v. de laatste twee, is — gesteld 
dat er na de derde regel een regel wordt overgeslagen — elke ,,terzine” op geen enkele 
wijze, d. w.z. noch formeel noch materieel, een eenheid, bestaat zij slechts als 
visueel gegeven. 

Men zou nu in verband met het hierboven betoogde kunnen menen, dat deze concrete 
strofen geinterpreteerd moeten worden vanuit het (strofisch) vorm-principe van ,,het” 
sonnet. Inderdaad heeft de dichter hieraan ook gedacht, en de hoorder kan er eveneens 
aan denken, wordt door de symbolisering zelfs gedwongen eraan te denken. Men zou 
hier dus 00k een symbool in kunnen zien, symbool van een eenheid en van een scheiding, 
die slechts in de geest bestaat. En terecht, want psychologisch gebeurt hier precies 
hetzelfde als bij het niet door een pauze afgesloten en als vers-regel gesymboliseerde 
concrete vers in een gedicht met het vorm-principe VII. Theoretisch echter (en het gaat 
hier om een theoretische fundering) is er een essentieel verschil: bij de vers-regel is 
er een afwijking van een immanent, bij de terzine is er een afwijking van een transcendent 
vorm-principe ?). 

1) Vgl. over die neiging tot isochronie het artikel van A. W. de Groot, Vers, voordracht, muziek 
(De Nieuwe Taalgids, XXIX, pag. 52), in welk artikel veel belangwekkends over vrijwel alle kwesties, 
die wij hier aanroeren, alleen met dat verschil, dat daar de vers-regel niet in het centrum staat. 

2) Bedoeld is: het vorm-principe en het concrete vers van , Hyperion”. 


+) Exacter dan ,,afwijking van een vorm-principe” is „afwijking van de realisering van een vorm- 
principe”. Immers het concrete vers en het vers als vorm-principe liggen op verschillende abstractie- 


niveau’s. 
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Om een transcendente afwijking op te merken, is kennis van een bepaalde kunst-vorm, 
kennis ook vaak van de geschiedenis van die kunstvorm noodzakelijk. Als voorbeeld 
noemen wij Beethoven's eerste Symphonie. Reeds het eerste accoord (de dominant 
van de onderdominant) is een afwijking van een der normen voor een symphonie: 
eerst de hoofd-toonsoort aangeven. De deskundige tijdgenoot zal zich van deze afwijking 
zeker bewust zijn geweest. De moderne deskundige hoorder bekommert zich er niet 
om; wel zal hij dat accoord vanuit de grond-toonsoort der symphorie (c groot en niet 
f groot) interpreteren. Een ander voorbeeld. De verdedigers van het classieke drama 
barstten los in een afgrijselijk tumult bij de eerste alexandrijn van Hugo's Hernani 
(,,cet enjambement audacieux, impertinent méme”, zoals Gauthier zegt); hier was een 
niet te tolereren afwijking van ,,de” alexandrijn. Den modernen schouwburg-bezoeker 
zal deze afwijking koud laten; op zijn best zal hij dat eerste vers interpreteren vanuit 
de alexandrijn, die voor Hernani immanent vorm-principe is. Beide voorbeelden ver- 
schillen van de visuele terzinen, doordat het transcendente vorm-principe niet visueel 
is gesymboliseerd. 

De besproken ,,terzinen” vormen in zekere zin de overgang tussen het afwijkende 
vers in Hyperion en het zogenaamde vrije vers. In welke zin, dat zal een analyse van 
het vrije vers ons leren. 

Uit onze beschouwingen blijkt duidelijk, dat wij het geheel eens zijn met De Groot, 
als hij zegt, dat men in een polemiek over het vrije vers een scherpe scheiding moet 
maken tussen ,,poëzie” als typering van de inhoud van een stuk taal, en ,,poézie” in 
formele zin 1). Zoals nog zal blijken, kan zonder deze onderscheiding veel niet ver- 
klaard worden. 

Eerst onderzoeken wij een literaire uiting, die reeds enige malen opject van een 
analyse is geweest, n.l. Wies Moens’: 


Knielen zal ik 

tussen Uw simpele luiden. 
Het tempo van hun hart 
is de rustige regelmaat 

van koperen slingers, 

in antieke klokkasten 

van eikehout. 

Ik zal het jagen stilleggen 
van mijn hart, 

met kalme riemslag 

roeien naar Uw meren van licht. 
Daar is geen rimpel 

in het meervlak, 

lijk daar geen rimpel groeft 
door Uw effen gelaat. 


Wat ons op deze wijze typographisch twee-dimensioneel gegeven is, schrijven wij 
nu één-dimensioneel als proza: 


„Knielen zal ik tussen Uw simpele luiden. Het tempo van hun hart is de rustige 
regelmaat van koperen slingers, in antieke klokkasten van eikehout. Ik zal het jagen 
stilleggen van mijn hart, met kalme riemslag roeien naar Uw meren van licht. Daar 
is geen rimpel in het meervlak, lijk daar geen rimpel groeft door Uw effen gelaat” 2). 


Visueel gaat hier wel iets verloren: de literaire uiting lijkt zo wat ,,schraal”. Maar 
de geest, die zich richt naar de betekenis en de gevoelswaarde der woorden, en het 
inwendige oor, dat zich keert naar hun klank en hun bewegen, zullen dit ,,proza” 
toch onmiddellijk als een lyrische uiting interpreteren. Het lees-tempo wordt rustiger, 
en meer dan dit bij niet-lyrisch proza het geval is, worden de kleinere eenheden, waaruit 
de zinnen bestaan, bewust. Zeker zal men na dergelijke eenheden even pauzeren. Het 


2) A. W. de Groot, Wezen en Vorm van het Vers. 


*) Wij houden ons aan de lezing van.het gedicht in Dirk Coster's Nieuwe Geluiden. De tekst bij 


eh hiervan hier en daar èn in spelling en in interpunctie af (,,tusschen”; geen komma 
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is echter de vraag, of dit dan dezelfde eenheden zijn, als de dichter heeft aangegeven. 
Achter ,,slingers” staat reeds een komma, voldoende aanduiding van een rust. Maar 
„met kalme riemslag/roeien naar Uw meren van licht” kan ook begrepen en gelezen 
worden als ,,met kalme riemslag roeien/naar Uw meren van licht”. 

De vers-regels symboliseren hier dus wel degelijk eenheden. Maar voorlopig slechts 
taal-eenheden, geen poëtische. Immers b. of a. + 6. is geen poétische vorm. Nu het 
rijm ontbreekt, zal, wil er sprake zijn van een vg, d. of e. (of een combinatie daarvan) 
moeten optreden. Volgens De Groot heeft men hier inderdaad met een twee-heffingsvers 
te doen. Als dit zo is, ligt aan dit vrije vers vorm XI ten grondslag en is het dus niet 
vrij en daardoor juist een vers, een gedicht, in formele zin. Het is nu maar de vraag, 
of de interpretatie van ,,de” vers-regel als de symbolisering van een aniso-syllabisch 
twee-heffingsvers niet op een petitio principii berust: er zijn vers-regels gegeven, deze 
moeten dus verzen symboliseren, er moet een poétisch vorm-principe zijn, er moet 
regelmaat (correspondentie) zijn aan te wijzen. Het uitgangspunt is natuurlijk onjuist. 
Het schrift (de geschreven literatuur) kent momenten, die slechts res, geen signum zijn 
(zie de boven besproken , terzinen”’ en het nog te bespreken ,,gedicht”” van Van Ostayen). 
Daar tegenover staat weer, dat men, als het maar enigszins mogelijk is, een typo- 
graphisch als gedicht gegeven stuk taal vanuit een poétisch vormprincipe moet 
trachten te begrijpen. 

Overdiep noemt het gedicht van Moens geheel vrij. Hij voegt eraan toe: ,,men kan 
nog gebondenheid aan het getal van twee accenten in iederen regel vermoeden, maar 
ook deze ,,regelmaat” gaat niet volkomen door” 1). Het niet doorgaan van die regelmaat 
bewijst o. i. niets. In verreweg de meeste gedichten gaat de metrische of rhythmische 
regelmaat niet volkomen door; dit neemt echter in het geheel niet weg, dat een vorm- 
principe aanwezig is. Voorts geldt op een ander abstractie-niveau m. m. hetzelfde, 
als wij in de vorige alinea hebben gezegd: de concrete verzen moet men zoveel mogelijk 
interpreteren als realiseringen van het vorm-principe, d. w. z. zolang het niet feitelijk 
(vgl. de anapaest in een jambisch gedicht) of aesthetisch onmogelijk is. Dus in casu: 
„in antieke klókkasten, ik zal het jagen stilleggen, van mijn hárt, in het méervlak, 
liik daar geen rimpel gróeft”. Feitelijk onmogelijk is ,,roeien naar Uw méren 
van lícht”. 

Maar om elk vers afzonderlijk is het ons hier niet te doen. Men kan eraan twijfelen, 
of een bepaald vers een afwijking dan wel een realisering van een vorm is. Deze twijfel 
echter is niet mogelijk zonder de zekerheid: er is een immanent vorm-principe. Nu 
zijn De Groot en Overdiep het erover eens, dat hetgeen bij Moens typographisch als 
gedicht gegeven is, ook inderdaad (naar de vorm) tot de poézie en niet tot het proza 
behoort. Wij willen hun mening zeker niet bestrijden. Maar voor een bewijs, dat deze 
mening juist is, is o.i. een combinatie van beider opvattingen noodzakelijk. Niet 
omdat er in alle (of in de meeste) ,,regels’’ twee heffingen zijn, is dit poézie; immers 
in taal (en wat is poézie anders?) kan een eenheid nooit door d. alléén gegeven zijn. 
Ook niet, omdat alle (of de meeste) regels een syntactische groep en/of een adem-groep 
symboliseren; immers dit zijn taal-eenheden. Maar wel, omdat er een vorm-principe 
aanwezig blijkt te zijn van de structuur a. + b. + d. De rusten zijn nergens met de 
taal zelve in strijd. De scheiding, en dus het vers, is niet alleen in de geest aanwezig ?). 

Geheel anders liggen de zaken met betrekking tot Van Schagen's Zieketroost. 


Als ik nu doodga, 

Zal de groote zee mij nemen 

En ik zal zijn in de eindelooze golven 

ik zal zijn in de branding aan verre stranden en 
in de witte feesten van den maannacht, 

In de kolken van het water in het paalhoofd. 
Altijd hetzelfde. Altijd. 


1) T.a.p., pag. 64. . E | 

3 In dii ijle bundel zijn de taal-eenheden duidelijk preferent. Dit blijkt reeds uit de 
hoofdletters. Deze immers staan wel aan het begin van een zin, niet aan het begin van een regel. 
Dit is het precieze tegendeel van Vondel's Lucifer. 
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Als ik nu doodga, 

Zal de groote wind mij nemen 

En ik zal zijn in zijn eeuwig zwerven 

En ik zal zijn in de drift der wolken en in de diepe 
ontroeringen van den herfst, 

in het sprookje, dat waarschuwt aan uw oor, des 
nachts op een eenzame weg. 

Altijd hetzelfde. Altijd. 


Op deze o. i. onjuiste wijze heeft Overdiep dit gedicht in het geciteerde werk laten 
drukken. Volgens hem is hier nog enige gebondenheid. Weliswaar is er geen metrum, 
geen rijm, geen vast getal van voeten in de vers-regel, geen gelijk aantal vers-regels 
per strofe; maar er is een ,,correspondentie” (om met De Groot te spreken): de her- 
haling van de eerste en de laatste regel in elke strofe, dezelfde aanzwelling en inkrimping 
der vers-regels. 

Zeker is hier meer regelmaat, dan Overdiep aangeeft: de n-de regel van strofe I 
correspondeert én naar de grammatische structuur èn naar de inhoud met de n-de 
regel van strofe II; bovendien is er, zoals wij nog zullen zien, wèl een gelijk aantal 
regels per strofe 1). De vraag is echter niet, of er regelmaat, gebondenheid te onder- 
kennen is, want ook het (literaire) proza kent gebondenheid. De vraag is, of de aan- 
gegeven regelmaat als een poétisch vorm-principe begrepen kan worden, of er dus 
werkelijk een v, bestaat. Nu is er in strofische gedichten lang niet altijd één vorm- 
principe, maar zijn er meer, die dan elk in corresponderende verzen worden gerealiseerd. 
De eerste regel van elke strofe symboliseert hier een eenheid: een zin en een adem- 
groep; bovendien is die zin van een bepaalde structuur. Hetzelfde geldt voor de tweede 
en de derde regel. Er zijn echter drie verschillende structuren, en daarmee voor het 
vers (niet voor de strofe) drie vormprincipes. Regel 4 van beide strofen en regel 6 
en 7 van strofe II zijn echter op geen enkele wijze als de symbolisering van een eenheid 
te begrijpen, dus noch syntactisch, noch akoustisch, noch metrisch, noch rhythmisch 
en evenmin naar het rijm. Wij zouden hier voor een raadsel staan, als wij het gedicht 
nog niet in een andere typographische vorm kenden, nl. 


Als ik nu doodga, 

Zal de groote zee mij nemen 

En ik zal zijn in de eindelooze golven. 

Ik zal zijn in de branding van verre stranden en 
in de witte feesten van den maannacht. 

In het kolken van het water in het paalhoofd. 

Altijd hetzelfde. Altijd. 


Als ik nu doodga, 

Zal de groote wind mij nemen 

En ik zal zijn in zijn eeuwig zwerven. 

Ik zal zijn in den drift der wolken en in de diepe 
ontroeringen van den herfst, 

In het sprookje, dat waarschuwt aan uw oor, 
des nachts, op een eenzamen weg. 

Altijd hetzelfde. Altijd 2). 


Uit de inspringingen blijkt, dat de drie ,,regels” met de voorafgaande een eenheid 
vormen, dat het op een nieuwe regel beginnen door de bladspiegel gedwongen is en 
geen symbolische functie heeft, dat hier de continue schrijfwijze is bedoeld. Dan bestaan 
de strofen dus uit hetzelfde aantal ,,regels” en staat aan het begin van elke regel 
consequent een hoofdletter, is er geen irrationele afwisseling in het gebruik van hoofd- 
letter en kleine letter, zoals in de andere typographische vorm. Dan ook symboliseert 
elke regel een eenheid (een adem-groep, een (volledige of samengetrokken) zin) en is 


1) Alleen één kennelijke vergissing (het weglaten van regel 3 in strofe I) hebben wij hersteld. 
2) Coster, o.c., pag. 103. 
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er nergens ,,enjambement”. Maar dan nog zouden wij hier niet van verzen en vers- 
regels willen spreken, omdat de ,,gebondenheid” niet van die van het (literaire) proza 
afwijkt; althans niet essentieel, wel gradueel. De ,,strofen” zijn alinea’s met ver door- 
gevoerde correspondentie. 

Het verschil tussen ,,Zieketroost” en ,,Knielen zal ik....” is dus, dat het eerste 
niet, het tweede wel een speciaal poétisch vorm-principe kent. Maar in beide heeft 
elke regel een symbolische functie, is hij niet slechts visueel moment. 

Dit laatste is zeker niet het geval in Het stille lied van Paul van Ostayen, waarvan 
wij de tweede strofe naar Coster (t. a. p., pag. 104) citeren 


De avond weerhoudt zich te vallen, de mensen 
haasten zich in dit jong getij, 

arme schelpvissers met de wilde hoop: 

tans zal de vloed hun rijkdom zijn. 

De huizevlakten en toonprojeksies, die zijn de 
afstand tussen hen en mij, 

verdringen mij naar ’t diepst van mijn geweten. 


Als deze weergave juist is, komen enige regels overeen met enige regels van Zieke- 
iroost in de versie van Overdiep (afgezien van het feit, dat nu elke correspondentie 
ontbreekt). Regel 3 en 4 symboliseren nog taaleenheden. Maar regel 1 en a fortiori 
regel 5 kunnen geen symbolische functie meer hebben. Elke voor het oor waarneembare 
scheiding is in hoge mate onaesthetisch en druist in tegen de taal zelve (men kan ook 
zeggen: omdat die tegen de taal indruist). En een psychologische scheiding kan er 
niet zijn, omdat er geen immanent vorm-principe is, die deze scheiding doet verwachten. 
Wij zijn ervan overtuigd, dat dergelijke regels slechts visueel eenheden zijn, dat daar 
het ,,enjambement” slechts visueel is. 

Men kan zich nu afvragen, of de scheiding in vers-regels niet als een psychologische 
scheiding vanuit een transcendent vorm-principe te begrijpen is, zo ongeveer als de 
scheiding in visuele terzinen. Wij zouden zeggen; voor een gedeelte wel, voor een 
gedeelte niet. Het poétische van de inhoud doet een poétische vorm verwachten; deze 
ontbreekt, maar wordt ons door de typographie gesuggereerd. Dit is dus precies als 
bij de besproken ,,terzinen”. Maar het transcendente vorm-principe is nu van een 
hogere abstractie-graad; het is v, in de meest abstracte zin genomen. En hiermee 
is het duidelijk, op welke wijze de visuele terzine de overgang vormt tussen de concrete 
enjamberende vers-regel in Hyperion en de concrete ,enjamberende” ,,vers-regel” in 
Het stille lied. 

In twee-dimensioneel geschreven proza is niet elke scheiding willekeurig. Wanneer 
de scheiding echter valt midden in een grammatische groep, waar een pauze niet 
organisch mogelijk is, is er ook geen bepaald transcendent vorm-principe aan te wijzen, 
waaruit zij zich laat verklaren. In dit geval moeten wij het eens zijn met Rémy de 
Gourmont als hij zegt: ,,il faut nous méfier de la typographie .... le hachoir coupe 
selon des intentions difficilement appréciables’ 1). En in dit geval is de regel slechts 
een visuele eenheid, zoals de visuele terzine. Hij is dan dood symbool, d. i. géén symbool 
(vgl. het visuele rijm). En toch heeft hij ook dan een functie: hij suggereert le. in het 
algemeen een (niet nader te bepalen) poétisch vorm-principe, 2e. in het bijzonder 
een reéel enjambement. Deze ,,schrijf-wijze” kan in de poetische inhoud althans ge- 
deeltelijk een rechtvaardiging vinden. 

In ,,vrij vers” moet het adjectief in relatieve, niet in absolute zin begrepen worden, 
want anders is die woord-verbinding een impliciete catachrese. Er is meer of minder 
vrijheid, d. w. z. de bundel eenheden — het immanente vorm-principe — is meer of 
minder ijl, maar absolute vrijheid is er nooit. Er is dan ook een essentieel verschil 
tussen het ,,vers libre” van Verhaeren en het lyrische proza van Van Ostayen. 

De afkeer van ,,gebondenheid” is in het wezen der lyriek vanzelf gegeven. Er is 
in de poétische vormen veel conventioneels (over de inhoud spreken wij nu niet), en 
elke regelmaat, elke regeling, heeft het odium van cerebraliteit. Maar toch: die regel- 
maat, die ,,vorm”, is 66k emotioneel gemotiveerd, — en ook het streven naar vrijheid 


1) R. de Gourmont, Esthétique de la langue frangaise, pag. 248. 
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kan tot een rationeel parti pris verworden en in een bepaalde periode tot een conventie; 

men is dan aan die ongebondenheid . . . . gebonden. Het komt ons voor, dat de moderne. 
cacophonieén, die als musische uitingen bedoeld zijn, slechts psychologisch te begrijpen 

zijn, als men bij den componist een permanente angst voor elke min of meer conven- 

tionele toon-opvolging, voor elk min of meer classiek accoord veronderstelt; men krijgt 

de indruk, dat de componist door die angst, door. die gebondenheid, in zijn uitingen 

wordt geremd. 

Te grote gebondenheid aan de gebondenheid levert het vers der Rederijkers: de 
poézie is (op zijn slechts) alleen naar de vorm poézie, de bundel van het vorm-principe 
is zo compact mogelijk. Te grote gebondenheid aan de ongebondenheid levert het 
moderne vrije vers: de poézie is (op zijn best) alleen naar de inhoud poézie, er is geen 
vorm-principe meer. In alle gevallen moet men trachten, de concrete vers-regel, dat 
visuele gegeven, vanuit het geheel der kunst-uiting te interpreteren. Blijkt, zoals in 
het laatste geval, de regel geen symbolisatie van een vers te zijn, dan is er alles voor, 
het compositum ,,vers-regel” niet te gebruiken. Deze terminologische zuivering maakt 
het ons dan mogelijk om zonder restructie te zeggen: de vers-regel (in verschillende 
supposities of abstractie-graden) symboliseert een poétische entiteit (dito). 

En — wat Miss Jacob ook moge zeggen — hiermee zondigen wij dan niet tegen 
Occam's gebod, het aantal entiteiten niet nodeloos uit te breiden. 


Tiel. C. F. P. STUTTERHEIM. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


Grimmelshausens Simpliciana in Auswahl: Weitere Continuationen des abentheurlichen 
Simplicissimi, Rathstiibel Plutonis, Bart-Krieg, Teutscher Michel, herausgegeben von 
J. H. Scholte. (Neudrucke deutscher Literaturwerke des XVI. und XVII. Jahr- 
hunderts Nr. 315—321). Halle a. d. S., Max Niemeyer Verlag, 1943. 


Onder de titel Simpliciana verschijnt het derde en laatste deel van een critische 
Simplicissimus-uitgave, waarvan het eerste in dit tijdschrift XXIV, 142 en het tweede 
XXV, 155 werd aangekondigd. Deling in drieén was nodig om in overeenstemming 
met de eerste vorm van verschijnen de oorspronkelijke schoonheid van het werk te 
behouden. Was het voor de beide eerste delen eenvoudig, omvang en inhoud te be- 
palen, bij het derde, waar het er op aankwam vreemde elementen geheel en van het 
eigene niets buiten te sluiten, scheen het gewenst aan deze uiteraard disparate massa 
steun te geven door opneming van een drietal nauw met den Simplicissimus samen- 
hangende werkjes: het bekende Rathstübel Plutonis, de nieuw ontdekte Bart-Krieg 
en den belangrijken Teutschen Michel. Als completering van den Simplicissimus 
Teutsch (Neudrucke 302—309) en de Continuatio (310—314) vindt men hier uit den 
Barock-Simplicissimus de drie zogenaamde Continuationen, die oorspronkelijk als 
kalenderverhalen verschenen, en het vliegend blaadje Zugab (Simplicissimus als Arzt). 
Verder werd het volledige illustratie-materiaal uit de oorspronkelijke uitgaven bijeen- 
gebracht. Uit den Calender-Simplicissimus werden de drie aanvullingen opgenomen, 
uit den Barock-Simplicissimus de rijmpjes boven de hoofdstukken benevens alle toe- 
voegingen en uitbreidingen. Daarmee is alles bijeen, wat de dichter onder de titel 
van zijn hoofdwerk geschreven heeft. Van alle wetenschappelijke en populaire Sim- 
plicissimus-uitgaven onderscheidt zij zich, doordat de invloed van den ,,Corrector” 
uit het jaar 1669, die de gehele Grimmelshausen-philologie beheerst, volledig is uit- 
geschakeld. A PSE 
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OBSERVATIONS SUR LA TECHNIQUE DE BAUDELAIRE. 


II. La Rythmique. 


Une étude satisfaisante de la rythmique de Baudelaire reste à faire. La seule mono- 
graphie qui traite ce sujet date du commencement de ce siècle 1). Elle mesure la valeur 
du poète à son orthodoxie. L’analyse qu’elle fait de ses tétramètres et de ses trimètres 
suppose non seulement que les règles de la prosodie sont immuables, mais que le poète 
qui les applique s’en fait le prisonnier. Le principe de cet examen est extérieur. Plus 
tard, d’autres critiques ont étudié, non sans succès, l’esprit de Baudelaire: quand il 
s'est agi de retrouver cet esprit dans son vers, eux aussi se sont montrés impuissants. 

Dans son troisième projet de préface aux Fleurs du Mal ?), Baudelaire parle d'une 
»Prosodie mystérieuse”, qu'il a sans doute appliquée lui-même, et il observe: „Que la 
phrase poétique peut imiter (et par lá elle touche à l’art musical et à la science mathé- 
matique) la ligne horizontale, la ligne droite ascendante, la ligne droite descendante, 
qu’elle peut monter à pic vers le ciel sans essoufflement, ou descendre perpendiculaire- 
ment vers l'enfer avec la vélocité de toute pesanteur, qu'elle peut imiter la spirale, 
décrire la parabole ou le zigzag, figurant une série d'angles superposés”. 

Ce texte parait essentiel. Mais il y a lieu de se demander si M. Dérieux *) qui, le pre- 
mier, a cherché à l’appuyer par des vers tirés des Fleurs du Mal, a compris les intentions 
de Baudelaire. Ses émules 4) reproduisent un certain nombre de ses exemples et en 
ajoutent, sans les expliquer. Qu'est-ce que ces vers ont de , musical” ou de ,,mathé- 
matique’’? C'est leur sens qui doit emporter conviction. Ainsi, dans les cing alexandrins 
suivants, le poète aurait, dans l’ordre, suivi une ligne horizontale, montante, des- 
cendante, et aurait dessiné une parabole, puis une arabesque: 


Quand vers toi mes désirs partent en caravane... (27) 5) 
Va te purifier dans l’air supérieur! (3) 
Avalanche, veux-tu m'emporter dans ta chute? (83) 
Je la veux agiter dans l’air comme un mouchoir... (24) 
O toison, moutonnant jusque sur l’encolure... (24) 


Ne sont-ce pas les seuls mots ,,caravane”, ,,supérieur”, ,,chute”, ,,agiter”, ,,mou- 
tonnant” qui fournissent ici l'indication, tout à fait réelle, de divers mouvements? 
Il n’est pas admissible que cela puisse suffire à illustrer le texte de la préface. 
Baudelaire, du reste, ne dit pas que sa dynamique soit une nouveauté. Il lui semble, 
dit-il, qu'il y a une prosodie ,,dont les racines plongent plus avant dans l’äme humaine 
que ne l’indique aucune théorie classique” ©), c’est-à-dire qu'avant lui, personne n’a 
signalé l’existence d'une géométrie et d'un contrepoint poétiques. Alors qu'il se borne 
à déceler un mystère, ses commentateurs pensent qu'il innove, sans prendre garde que 


le dynamisme est, dans la poésie, aussi ancien que la poésie elle-méme. Y a-t-il en 


France, depuis le sonnet de L’Idée, où du Bellay ,,guide” son âme ,,au plus haut ciel”, 


| jusqu’à La Chasse de l’ Aigle, de Leconte de Lisle, où l’on voit l’oiseau ,, descendre”, 


puis ,,remonter en spirale”, une poésie vraiment statique? 

Le jeu que M. Raynaud conseille à son lecteur, et qui consiste à chercher dans Les 
Fleurs du Mal des ,,lignes” de toute espèce ?), chacun peut l’entreprendre en repassant 
dans sa mémoire des vers classiques ou romantiques: 


Et monté sur le faîte, il aspire a descendre... (Cinna, II, 1) 
A travers les rochers, la peur les précipite... (Phèdre, V, 6) 
Un astrologue un jour se laissa choir 

Au fond d’un puits... (Fables, II, 13) 


1) A. Cassagne, Versification et Métrique de Ch. Baudelaire, Paris, 1906. 
2) Œuvres posthumes, Paris, 1887, p. 9. 


2) Baudelaire, Bale, 1917, pp. 42-44. 
à G. de Reynold, Ciao Badoo Paris-Genève, 1920, pp. 353-358. E. Raynaud, Charles 


Baudelaire, Paris, 1922, pp. 300-302. — 
5) Je cite l’édition E. Raynaud, Paris, 1921, 
6) Œuvres posthumes, p. 8. , 
?) E. Raynaud, Charles Baudelaire, p. 301. 
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Victor Hugo qui, selon M. Raynaud, n’a jamais réfléchi sur la possibilité de ces 
„lignes” 1), n’écrit pas un poème sans s’y essayer. Les exemples sont légion: 


Après la plaine blanche, une autre plaine blanche... 
Et le soir, on langait des fleches aux étoiles... 
Sa chute fit dans l’air un foudroyant sillon... 

la parabole: Je suis le caillou d'or et de feu que Dieu jette 
Comme avec une fronde, au front noir de la Nuit... 


la spirale: Ainsi le tourbillon suit la feuille arrachee... 
Il retourne à son toit d’où sort une fumée... 
le zigzag: Dans les champs de luzerne et dans les champs de fèves, 


Les vagues papillons errent pareils aux rêves... 
l’arabesque: L’or se mêle à l’argent dans les plis du flot vert... *) 


Encore la ,, ligne” est-elle, dans ces vers, assez secrète, n'étant pas généralement révélée 
par les mots eux-mêmes. 
Les autres romantiques ne sont pas demeurés en reste: 


Montez, volez à Dieu, plus haut, plus haut encore... (Lamartine) 
Les grands pays muets longuement s’etendront... (Vigny) 
Elles tracent dans l’air un cercle éblouissant... (Musset) 


Si, dans Le Cor ou dans La Nuit de Mai, ces sortes d’exemples pullulent, c'est que l’ex- 
pression du mouvement est caractéristique du romantisme. Baudelaire s’y dit hostile: 


Je hais le mouvement qui déplace les lignes... (17) 


Cependant, il le décrit. C’est que le mouvement, indispensable aux romantiques pour 
figurer leurs évasions, il s’y attache malgré son inanité reconnue, afin d'en faire une 
source de plaisir artistique. Quels sont les moyens géométriques ou musicaux par lesquels, 
selon sa propre indication, il doit l’avoir imité? Les critiques ont failli à le dire. 
Sa théorie n’est pourtant pas une mystification 3). Représenter par une ,,ligne” 
idéale la mélodie rythmée d’un poème ne semble pas plus absurde que de faire, en le 
déclamant, des gestes choisis. L’imitation d'une ligne idéale ne se trouve-t-elle pas à 
l’origine de toute phrase musicale, comme de tout art? Ce qu’il y a de fâcheux, c’est 
que de cette transposition mystérieuse, Baudelaire lui-même n’a pu donner une 
explication claire. Aussi le reproche que l’on peut adresser aux commentateurs ne 
concerne-t-il pas d’abord leur impuissance à analyser son art, mais la lecture 
imparfaite du texte de sa préface, dont témoigne une interprétation inadéquate. 


Il faut donc attendre plus de lumière et, sans négliger les hypothèses raisonnables, 
se demander premièrement quel usage particulier Baudelaire a fait des ressources 
traditionnelles de l’alexandrin. Poser que ce vers a une césure après la sixième syllabe 
et que chaque hémistiche contient en outre un accent mobile, pour voir si le poète 
ne s’écarte point de la règle, ne saurait suffire. Car, quand il applique la règle, il le fait 
encore d’une manière très calculée, introduisant dans le vers normal un élément per- 
sonnel. Je n’en saurais donner de meilleur exemple que le choix même du rythme, 
qui chez lui présente un rapport très étroit avec la nature de l'inspiration 4). 

Dans ses poèmes épicuriens, mais là seulement, la disposition des mesures de 


1) E. Raynaud, Charles Baudelaire, p. 300. 

?) Ce sont des vers tirés des poèmes suivants: L'Expiation, La Conscience, Napoléon II, 
Stella, L° Aigle du Casque, Mugitusque Boum, La Clarté du Dehors, Promenade dans les Rochers. 

°) Elle est encadrée, dans la préface, de deux véritables mystifications: 1. Tout poète doit savoir 
au juste combien chaque mot comporte de rimes; 2. L’auteur se charge de faire un poète du pre- 
mier venu, en vingt lecons. 

2) Les observations qui vont suivre sont étroitement liées à une conception de l’œuvre de Bau- 
delaire que j'exposerai dans un prochain article. Baudelaire distingue lui-méme trois sources d’in- 
spiration poétique: la passion, la vérité, l'imagination. Il y a en lui, en effet, un épicurien, un sto'cien, 
un mystique. L’épicurien seul est tout á fait naturel. Ses vers sont transparents et souples. Comme 
stoicien et comme mystique, Baudelaire essaie de se hausser au-dessus de lui-même, son intelligence 
étant immanente et ses sens lui servant d'instruments d'analyse et de synthèse. Son stoicisme n'est 
que du dandysme: il affecte l’indifférence et la traduit par des vers froids. Le mystique n'arrive 
point à l’extase, mais en fournit des simulacres. La valeur respective de ces trois sources d’inspira- 


tion n'a pas été dégagée par la critique, et personne ne s'est occupé de les identifier en se basant 
sur le rythme et sur l’harmonie. 
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l’alexandrin est tout a fait libre. Cela même est évidemment calculé: la liberté du rythme 
symbolise la liberté de la pensée. La Fontaine, cet autre épicurien, a qui tout était 
„souverain bien”, n'a-t-il pas choisi une forme poétique indéfinissable? Dans Les Fleurs 
du Mal, le poème de La Chevelure offre les rythmes les plus divers1): c'est qu'il chante 
péle-méle l'amour, les parfums, les voyages, l’ivresse, les bijoux, le charme exotique, 
l’indolence, le soleil, la mer, le réve, le souvenir. Un seul de ces themes passionnels, 
quelque peu étendu, donnerait lieu peut-étre à l’emploi d'un rythme spécial. Mais cet 
emploi serait encore occasionnel: les chats ont été le sujet de poèmes aux rythmes très 
variés. Et pourquoi la ,,prosodie mystérieuse” serait-elle, dans les vers de cette 
première inspiration, plus nettement déterminée que l’officielle? Un jugement fondé 
sur l’analogie permet de supposer que l’épicurien ,,imite” les lignes les plus diverses, 
si difficile qu’il soit de les identifier. 

Dans les poèmes où apparaît le dandy, un rythme très particulier est appliqué avec 
insistance. C'est l’anapeste, constitutif du tétramètre le plus régulier: 


On entend } çà et là // les cuisi-/ nes siffler, 
Les théá-] tres glapir, /] les orches-/ tres ronfler. (98) 


Chacun de ces vers porte nettement l’accent sur les 3e, Ge, 9e et 12e syllabes, tandis 
que les autres sont nettement inaccentuées. Dans les Tableaux parisiens, où Baudelaire 
passe, comme un somnambule, à travers un monde qui lui inspire de l’aversion, aucune 
cadence n'est aussi frappante. Son retour régulier produit, á la lecture, une impression 
de monotonie insolite, qui inquiète d’abord, et qui finit par obséder le lecteur, si bien 
que rien ne distingue aussi clairement Baudelaire de tout autre poète, au point de vue 
prosodique. Cela n'a point été remarqué. Il semble que les paroles soient dites dans une 
demi-inconscience, que les voyelles soient sans timbre, les consonnes sans expression 2), 
et que l’on n’entende plus que les coups secs d’une mesure battue par un cliquet de 
moulin. Peut-étre cette mélopée serait-elle très apte à représenter la , ligne horizontale”, 
parce qu’elle ignore la fantaisie, comme il convient à l’automatisme d'un somnambule. 

Les poèmes mystiques présentent, eux aussi, un rythme assez particulier avec moins 
d'insistance. Baudelaire a exprimé assez rarement des tendances de cet ordre. Trois 
ou quatre pièces, quelques strophes éparses représentent seules son aspiration vers 
l'Idéal. Dans ces vers d’Elevation, l’effort extatique est sans doute le mieux rendu: 


Heureux | celui qui peut, |] d'une ai-/ le vigoureuse, 
S'élancer | vers les champs // lumineux / et sereins! (3) 


Il s’agit, comme on voit, d'hémistiches de 2 + 4 syllabes, suivis d'anapestes. Les deux 
syllabes initiales doivent marquer un bref élan, qui s’accélére en une mesure de quatre 
syllabes, pour se poursuivre dans des mesures de valeur égale, d'une grande plénitude. 
Ne semble-t-il pas qu'il y ait quelque similitude entre ce rythme et celui de l’ouverture 
de Tannhäuser, tant vantée par Baudelaire? *) Un début solennel et mesuré, suivi 
d'un débordement irrésistible: telle est souvent la manière de Wagner. S'il y a plus 
de retenue chez Baudelaire, dont les effusions sont courtes, son but est sans doute, 
comme celui du compositeur, d'exprimer le mouvement ,,ascendant” d'une ,,aile bien 
empennée”. Et c'est à quoi le rythme qui vient d'étre indiqué lui a paru, dans certaines 
conditions d'harmonie, des plus propres 1). 


Baudelaire est en général très attentif à la netteté de son rythme, quel qu'il soit. 
Un examen de sa prosodie permet d'observer qu'il s'est servi, pour l’accentuer, de 
deux moyens essentiels: la symétrie syntactique des hémistiches et la répétition d'un 
méme son au commencement de quelques mesures. 


1) Voici ceux des strophes II et III: 4 +2 + 4+ 2; 3+3+2+4; 1+5+2+4;3+3+1+5; 
2444 1+5. 4+4+4; 24+443+3; 3+5+4; 3+3+6; 2+4+2+4. Les 10 vers sont 
tous différents: c'est que chaque cadence, dans la poésie épicurienne, est choisie en vue d'un cas 
unique. Ce qui empéche que, malgré la variété des rythmes, un de ceux-ci ne prenne l’avantage sur 
les autres et n'usurpe une destination générale (comme dans les poèmes de la 2e et de la 3e inspiration), 
c’est la diversité: 1. des objets mis en cause; 2. des émotions qu’ils suscitent; 3. des voyelles placées 
sous l’accent. x h x P 

2) Car l’harmonie de ces vers est très faible: cela aussi les fait reconnaître. 

2) Œuvres complètes, Ed. Michel-Lévy, Paris, 1868, t. Ill, p. 215. Ka a 

4) On pourrait remonter aussi à l’influence de Racine. Cf. Athalie: Celui qui met un frein, etc. 
(I, 1) Que Dieu veut étre aimé, etc. (II, 7) Grand Dieu, voici ton heure, etc. (V, 3). 
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La symétrie syntactique est très fréquente à l’époque classique. Il ne serait pas éton- 
nant que Baudelaire l’eüt empruntée a Racine. Dans une méme scene de Phèdre (1,3), 
on en trouve les exemples suivants, et bien d'autres: 


Voyage infortuné! Rivage malheureux! 
Méme au pied des autels que je faisais jumer, 
J'otfrais tout à ce Dieu que je n’osais nommer! 
Je pressai son exil, et mes cris éternels 
L’arrachèrent du sein et des bras paternels. 
Ce n’est plus une ardeur dans mes veines cachée: 
C'est Venus tout entiere à sa proie attachée! 


Sous le rapport de la variété et des règles relatives à la rime, ce moyen des constructions 
paralléles pourrait sans doute offrir des inconvénients, s’il était appliqué sans discerne- 
ment. Mais il augmente la cohésion logique et rythmique des vers, il est poétique 
par la sécurité qu'il apporte: Baudelaire affirme, quant à lui, la légitimité de ce souci, 
en le faisant dériver d'un ,,immortel besoin” 1). Voici des exemples de lui: 


Et jamais je ne pleure et jamais je ne ris. (17) 
Que ton sein m'était doux, que ton cœur m'était bon! (38) 
Vous qui fútes la grâce ou qui fútes la gloire... (94) 
Je les planterai tous dans ton cœur pantelant, 

Dans ton cœur sanglotant, dans ton cœur ruisselant. (60) 


Contrairement á ce premier moyen, le second, celui de la répétition du méme son 
au commencement des mesures, est plus commun chez Baudelaire que chez Racine. 
Et cela est caractéristique de l’un comme de l’autre: chez un classique, le fond prime 
la forme, tandis que pour Baudelaire, la forme a une importance capitale. 

Il faut prendre garde qu'il ne s’agit pas ici de ce jeu d’assonances et d’alliterations, 
amplement étudié ailleurs, qui vise souvent à l’harmonie imitative et dont le but est, 
dans tous les cas, d’augmenter la musicalité du vers. Il y a des consonances où le 
rythme seul est engagé. Marqué avant tout, dans chaque mesure, par une voyelle 
accentuée 2), il peut être indiqué aussi par un signal uniforme placé a des intervalles 
réguliers dans le vers, mais toujours en position faible. Ce phénomène ne doit pas 
avoir été systématiquement observé. Il est constitué par des voyelles ou des consonnes 
qui n’ont rien d’harmonieux, mais qui sont destinées, soit à remplacer phonétiquement 
la cadence réguliére absente ou à l’accentuer par quelque besoin logique, soit á com- 
penser le manque d’harmonie d'un vers par une qualité de méme valeur. Il semble que 
la première de ces intentions soit quelquefois celle de Racine, tandis que Baudelaire 
suit surtout la seconde. 

Le propos délibéré d’accentuer le rythme se reconnaît dans le vers suivant: 


Mais tout dort, et l’armée et les vents et Neptune. (Iphig., I, 1) 


L’identité presque compléte des voyelles initiales des triades (véritables voyelles 
rectrices) soutient vigoureusement la cadence, distribuant à Morphée ses provinces. 
Cela doit étre voulu: Iphigénie passe pour un modèle de style et de versification. 
Voici encore un vers où le sentiment exprimé justifie une accentuation du rythme: 


Aricie a trouvé le chemin de son c@ur. (Phedre, IV, 4) 


Les voyelles rectrices sont ici a, a, @, @. Plus généralement, elles sont uniformément 
des e muets (ce, e, e, e) et leur présence ne sert, comme dans les exemples suivants, 
qu’à corriger la faiblesse du rythme officiel: 


Je vous ai déjà dit que je la répudie. (Brit., II, 3) 
Je ne me repens point de ce zèle sincère. (Bri Mls) 
Je nai de tout mon sort que cette connaissance. (Iphig., I, 1) 


Les consonnes aussi sont d'un heureux secours dans la peinture des situations tragiques: 


1) Œuvres posthumes, p. 4. 


2) Si les voyelles accentuées sont les plus importantes, tant au point de vue du rythme qu’a 
celui de l’harmonie, les faibles peuvent accentuer l’un et interrompre l’autre. 
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Tes remords / te suivront |} comme autant | de furies. (Brit., V, 6) 
Ce discours / sans horreur ¡/ se peut-il | écouter? (Iphig., III, 5) 
Triste objet où des dieux // triomphe la colère... (Phèdre, V, 6) 


Chez Baudelaire, il faut signaler d’abord la présence d’un grand nombre d’hémistiches 
sans harmonie 1), dont une voyelle rectrice assure la cohésion: 


Je hais/le mouvement... (17) ...de vos pä-/les ténèbres. (104) 
Le témoin/de ta force... (51) ...un rang/de pá-/les lustres. (99) 


La fréquence du phénomène, qui s'étend parfois sur plusieurs vers consécutifs, ne permet 
point de douter de la préméditation du poète: s'il s’est largement servi des voyelles 
‚rectrices, c'est qu'elles sont des guides sürs pour l’oreille. Dans ce tercet: 


Tout celaj ne vaut pas, |} 6 bouteil-/ le profonde, 
Les bau-/ mes pénétrants // que ta pan-/ se féconde 
Garde au cœur | altéré || du poè-/ te pieux! (110) 


six mesures sont introduites par @, deux par a, de telle sorte que le rythme (de chanson 
à boire) est notablement renforcé. Les cas où, dans Les Fleurs du Mal, de semblables 
moyens doivent aider à l’expression de quelque idée ou à la réalisation d'un effet artis- 
tique sont plus rares. Dans un vers où le poète décrit un animal surveillant sa proie 

Après | l’avoir | d’abord || marquée | avec | les dents, (115) 
c’est l’a qu’on trouve au début de chaque diade (sauf dans la dernière, tournée vers la 
rime). Laissé à la seule harmonie, le vers en diades manque un peu de relief: cela explique 
la répétition de la voyelle, qui cependant convient aussi à l’expression d’un certain 
acharnement, conformément à la pensée du vers. Voici une strophe entière où le 
signal de l’æ semble destiné non seulement à cacher le peu d'harmonie régulière, mais 
à accentuer, pour les premiers vers, un rythme qui est uniforme dans leurs seconds 
hémistiches, de facon à augmenter l’agréable surprise causée par la liberté du vers final: 


Com-/me le sable morne // et l’azur / des déserts, 
Insensi-/ bles tous deux ¡/ à l’humai-/ ne souffrance, 
Com-/me les longs réseaux // de la hou-/ le des mers, 
Elle se développe // avec indifférence. (28) 
Enfin, ces deux octosyllabes présentent un rythme particulierement marqué: 
Je suis / le sinis- / tre miroir 
Où la mégè- | re se regarde! (86) 
Dans ce cas, la recherche d'un effet est évidente. L'w du premier vers marque le mouve- 
ment avec une insistance provocante, et son renforcement sauvage dans le deuxième 
vers est d’autant plus remarquable que la consonne r, appuyée sur des voyelles écla- 


tantes, exprime ‚un grondement sourd? 3). 
Les consonnes propres á accentuer le rythme sont le plus souvent, pour Baudelaire, 


| des explosives. Dans ce vers: 


Comme vous êtes loin, // paradis parfumé! (65) 
Vharmonie du second hémistiche est rendue plus sensible par les consonnes initiales 


| des deux triades 1). 


1) On suit, pour juger de l’harmonie, les règles de M. Grammont (Le vers français, Paris, 1904). 


i Les hémistiches manquants sont sans influence. 


2) Vous qui fútes la gràce ou qui fútes la gloire (Les Fleurs du Mal, 94) 
est un vers aux hémistiches tout à fait identiques quant aux voyelles. La similitude est méme plus 


complète que dans A } i 
Vous mourütes aux bords où vous fütes laissée (Phedre, 1, 3) 


mais la palme reste à Racine, qui double la similitude d'une opposition, qui répéte les sons, non 
les mots, et qui emploie l’adverbe où, la conjonction ou trahissant moins d'assurance dans la liberté. 
Un vers racinien comme 

Et depuis quand, Seigneur, // tenez-vous / ce langage? (Iphig. 1, 1) 
est au contraire semblable, par la forme rythmique de l’interpellation, à celui-ci: 

Hippolyte, cher cœur, // que dis-tu | de ces choses? (Les Fleurs du Mal, 105) 


#) M. Grammont, op. cit., p. 254. 
4) Voir aussi Les Fleurs du Mal, 110, 3e strophe. 
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Quelques-uns des derniers exemples auront fait voir que des vers consécutifs peuvent 
présenter certains caractéres communs, qui semblent meme intéresser la strophe. 


Toutefois, ces correspondances ne constituent pas, en général, le rythme strophique, 


mais concernent seulement l’accentuation du rythme des vers. 

Le rythme de la strophe de Baudelaire n’a pas été plus attentivement considéré que 
celui de son vers. Il n’est pas facile a définir. L’emploi fait dans Les Fleurs du Mal 
des formes existantes a été, il est vrai, indiqué par la critique +). Mais ici comme 
pour le vers, elle s’est arrêtée des qu’il s’est agi de dégager l’élément personnel. Selon 
M. Vivier, „la strophe, chez Baudelaire, est la véritable unité musicale”. Elle tendrait 
á un enveloppement berceur dü ,,a la répétition, de strophe en strophe, de la coupe 
choisie” ?). Il est regrettable que ce jugement n'ait pas recu le moindre développement. 
Tel quel, il est obscur dans ses termes et faute d'exemple. De quelle ,,coupe” est-il 
question? Suffit-il, pour ,,envelopper” le lecteur, qu'un quatrain soit suivi d'un autre 
quatrain? Non, sans doute, car il serait trop aisé d'étre un grand poète. D’autre part, 
le mot coupe s'applique seulement au vers. Mais la coupe du vers ne présente, chez 
Baudelaire, aucun rapport constant avec la strophe comme telle. 

Pourtant il serait intéressant de savoir à quoi il faut attribuer l’enchantement 
éprouvé par M. Vivier comme par d'autres. Sans doute, la strophe officielle n'est pas 
hors de cause. Elle reste une unité musicale qui retient l’attention. Baudelaire lui 
donne, en général, un sens achevé, consolidant ainsi le systéme de rimes qui la constitue 
essentiellement: Don Juan aux Enfers, d'autres poèmes en font foi. Il augmente sa 
cohésion rythmique en la fermant par son premier vers (Le Balcon) ou en l’ouvrant 
par le second vers de la strophe précédente (Harmonie du Soir). 11 la distingue encore 
par son harmonie, lorsque, par exemple, son dernier vers présente uniformément, 
à la 6e et à la 12e syllabe, des voyelles de méme longueur (Spleen LXXXI). 

Mais tout cela ne suffit pas à expliquer un ,,enveloppement berceur” qui opère 
aussi bien quand rien de particulier ne se répète ,,de strophe en strophe”, et méme dans 
les poèmes non strophiques. Aussi je ne crois pas que la ,,phrase poétique” désigne 
simplement, chez Baudelaire, une unité conventionnelle. M. M. Dérieux, de Reynold 
et Raynaud se sont trompés sans doute en l’identifiant avec le vers. Il est peut-être 
aussi erroné de l’identifier avec la strophe. Sans enlever au vers ou à la strophe aucun 
de leurs prestiges, on peut supposer que Baudelaire a entendu par ,,phrase” non pas 
une suite d’accords formant un ensembie et terminée par un repos, mais une mélodie 
continue, un chant assoupli. Il aurait ainsi remplacé une formule musicale traditionnelle 
par une formule moderne. Dès lors, les ,,lignes”” qu’il imite ont pu se développer avec 
plus d’aisance. Leur loi n’est peut-être pas de s’adapter exactement à un groupe de 
vers ou de syllabes constitué selon l’arbitraire 5), mais de figurer sans interruption la 
synthèse des éléments changeants qui composent la mélodie, savoir: le sens, le rythme, 
l’harmonie. Ainsi libérées, ces lignes sont souvent trop fugaces pour que le lecteur les 
apergoive: n’est-ce pas que, par habitude, il ramène ses impressions aux formes con- 
ventionnelles de l’ode, alors que celles-ci ne seraient pas, comme telles, le lieu des 
affinités lyrico-mathématiques? 


La Haye. B. J. H. M. TIMMERMANS. 


1) M. Dérieux (op. cit., p. 35) demande „si les ressources de la métrique traditionnelle ont suffi 
à Baudelaire”. L’étude de M. Cassagne (op. cit., chap. VI et VII) et une partie de celle de M. de 
Reynold (op. cit., p. 357) donnent une réponse à cette question. 

?) R. Vivier, L’Originalité de Baudelaire, Bruxelles, 1926, p. 50. 

3) Dans un vers déjà cité: 


Je la veux agiter dans air comme un mouchoir, (24) 


la mesure ,,dans Vair” forme une parabole. Les deux dernières strophes de Bénédiction en figurent 
une aussi. D’où il suit que le vers ou la strophe ne coincident avec la ,, ligne” (comme dans la troisième 
strophe, parabolique encore, du Jet d' Eau) qu'accidentellement. Dans un autre poème dont l’inspiration 
est d'une admirable fantaisie: A une Malabaraise, une huitaine de vers figurent des arabesques. Mais 
ils sont épars et manquent de cadre: la pièce n'est méme pas strophique. La ligne horizontale semble 
conduire toute la sixiéme partie du Voyage. Ce sont des impressions analysables. 

. Il faut remarquer, à propos de l’arabesque, que Baudelaire ne la cite pas parmi les lignes”. Sa 
liste est incomplete. Il y manque aussi l’ondulation, la radiation, la concentration, d’autres figures 
sans doute. Mais ces figure» constituent la phrase, et il s’agit ici du rythme, qui n’est qu'un des 


elements — le principal, il est vrai — de la , phrase”. Celle ci demanderait une etude spéciale, dont les 
conclusions faciliteraient, du reste, une definition de la strophe. 


a u — 
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ANSEYS DE MES 
(corrections). 


J'ai annoncé l’édition de l’Anseijs, publiée par M. H. J. Green, dans cette revue 
(XXVII, p. 146). Depuis j'ai eu l’occasion de relire ce texte, et j’ai le regret de dire que 
la mauvaise impression que j'ai reçue du travail de M. Green a été renforcée par cette 
nouvelle lecture. Malgré quelques timides corrections en partie fautives, et en dépit 
de quelques essais d'explication, en partie malvenus, on peut dire que cette édition 
nous présente á peu près le texte tel qu'il est sorti de la plume d’un scribe nonchalant, 
ou plutót dans un état pire encore, étant publié par un éditeur insuffisamment préparé 
à cette tàche. Aussi ne me semble-t-il pas inutile de proposer une série de corrections 
que j’ai faites pendant ma lecture. Elles sont nombreuses, et pourtant il reste encore 
plusieurs passages obscurs à expliquer ou à émender. 

1) Commengons par quelques cas où la difficulté se réduit à une question d’ortho- 
graphe. On sait que a nasal s'écrit indifferemment an ou en, de sorte qu'il faut inter- 
préter enmastes, 736, comme amastes, et parenmai, 1183, comme paramai. Or, au vers 
98 ,,Or i mouvrai en nuit ou le matin”, et au v. 14255 ,,S’au logement voloit fere de 
mi Nos esterions ancore en nuit ami”, il faut évidemment lire ennuit, c’est-a-dire 
anuit (hac nocte). Il faut de méme au v. 152 ,,En deus ses bras il a a son col mis” lier 
les deux premiers mots Endeus ou andeus, comme on le trouve correctement écrit 
au v. 11899. Lisons aussi en un seul mot enchaucent, 2519, et envoie, 5210. Par contre 
il vaut mieux scinder en deux parties s'entorne, 5612, 11247, 11248, 11364, puisqu’on . 
trouve aussi s'en est tornez. i 

On sait que s devant consonne s'est amuie. De là les graphies itrons, 1678 (istrons), 
s’en voit (s’en voist), 7615 ,,s'en aille”; et, d’autre part lestre (letre), 2601, mestre (metre), 
3423, luiestes (luietes), 5960 , petite lieue”; les costiaus du v. 4490 sont des couteaux, 
et reperi, 1652, est resperi du verbe esperir ,,se réveiller, reprendre ses esprits”. Il est 
donc clair que dans ,,Mort le trebuche qui fut let ne qui bel” fut est pour fust, de méme 
au vers 9180 fu = fust, tandis que par contre au v. 11943 fust = fut. ,,Or pent chascuns 
de son cors revengier”, 2457; pent est naturellement penst ,,que chacun pense”. Comme 
set c ont la même prononciation, on n'est pas étonné de lire Se cenefie, 427, pour Ce 
senefie. Si donc aux vers 1631—1635 on lit: 


Si con Gerins l’aproche, li marchis 
Choisit Hernaus son frere ceglentir. 
De pamoison se redreca et vint, 

Euvre les ieus, si regarde entort li. 


nous interprétons ceglentir comme se glentir ou glantir , clignoter”, et nous notons l’em- 
ploi dans notre texte de ce verbe, dont Godefroy donne seulement un exemple du 
quinzième siècle. 

On sait aussi à quel point s et f se ressemblent dans les manuscrits et combien de 
fois des scribes négligents Jes ont confondus. Il n'est donc pas douteux qu'il faille 
changer de chies en chief, 5102, en de chief en chief, tournure qui se trouve au v. 3971; 
c'est d’ailleurs une cheville qui corrompt la mesure du vers: , Trestout l’afere li ont de 
chies en chief jehi e di”. Ainsi, des maufef vif est une faute évidente pour maufes vis, 
8989, et vif fier, 13342, pour vis fier, et li fes Aloris pour li fel. On est donc en droit 
de substituer à la forme je vis, aux vers 62, 113, 156, 240 et 470, la forme primitive 
je vif, d’autant plus que celle-ci se lit réellement v. 1490. 

La ressemblance entre ces deux lettres à fait commettre à M. Green une faute 
assez plaisante. Au v. 1959 nous nous trouvons dans l’église: ,,Li enfenz flere”, 
ce qui signifierait, d’apres M. Gr., „Les enfants pleurent”, et flere serait un 
infinitif historique latin, transplanté tel quel — mirabile dictu — dans une chanson 
de geste francaise! La vérité est qu'il faut lire: Li ensens (encens) flere (flaire). 
Le palis antis et li baron ententis des vers 290—291 enfin sont des formes dues au 
copiste désireux de remplacer l’assonance par la rime. Signalons encore la graphie 
esmes a cöt& de elmes, graphie qui s'explique, non tant par la ressemblance entre les 
deux caractères / et s, que plutót parce que dans e/me, qui aura été prononcé comme 
iaume, I n’ayant aucune valeur peut étre remplacé facilement par s, qui n’en a pas 
davantage. 
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Dans Achillet, 4511, Nievlet, 11601, et dans la locution a fait de fascem, 12279 et 
12525, il s'agit d'une simple inadvertance de la part du scribe. 

Les deux caractères qui se confondent peut-étre le plus souvent sont n et u. Il ne 
paraît pas que l’éditeur y ait suffisamment fait attention: a vostre ens, 3311, est évidem- 
ment a vostre eus (ues) de opus, lenee, 3200, levee, reune, 4809, reuve (rogat), asonage, 
6582, asouage ,,apaiser”, truie, 8271, est trive (,,treve”), forme qu’on lit 12810; la 
tor antine, 5561, est antive, et dans le vers 7236 ,,Buisines sonent et meunel ausi”, où 
il manque une syllabe, il faut remplacer meunel par menuel ,,petit cor”. 

Au v. 6579 et au v. 3452, Renulle et Ril, l’éditeur aurait dû séparer les deux éléments 
et indiquer que la majuscule R est pour la majuscule N, confusion assez fréquente 
dans les mss., et qu'il faut donc entendre Ne nulle et N’il. De méme Renris, 8498, 
est pour Henris. 

Une confusion fréquente est encore celle entre c et t. Ainsi notre texte donne porc 
pour pont, 11628, 11780, 11827, porc pour port, 3238 et 3252, fronc pour front, 4168 
et 11136, boc pour bos, 12343 et 12349. Lisons donc Estes vos ciaus, 9395, au lieu de Es 
ces vos ciaus, et Ernou le tirant, 9677 pour cirant, que l’éditeur traduit par ,,candle- 
maker”? 

Quelquefois le scribe a oublié de mettre un tiret au-dessus d'une voyelle pour indiquer 
qu’elle est suivie d'un n: on aurait donc dû imprimer tre[n]chent et gue[n]chis aux vers 
7396 et 7310. Au v. 8388, le combat recommence, ,,Mais il enmassent assez mieus 
aloier Por la dolor qu'il ont de lor moillier. M. Green traduit aloier par ,,to have intimate 
connection with a woman”; nous entendons alo[n]ier, c'est à dire aloignier ,,s'éloigner”. 
Il faut, par contre, biffer le n dans l’expression bien connue a coi[n]te d’esperon ‚en 
piquant des éperons”, 6564 et 6495. 

2) Notre texte présente un assez grand nombre de vers boiteux, soit que le copiste 
ait sauté une syllabe ou un ou méme plusieurs mots, soit qu'il ait remplacé la forme 
primitive par une autre plus récente. Au v. 6927 ,,La veissiez tan teste trenchier”, 
Péditeur a corrigé tan en tan[t]; il est évident qu'il faut lire tan[te] pour que le vers 
soit correct. Et pourquoi le savant américain n'a-t-il pas supprimé la voyelle finale 
de mile, oie et grande aux vers 12000, 12794, 13118, et pourquoi ne l’a-t-il pas ajoutée 
aux mots trench[e], 7301, s'espe[e], 7779 et 8532, mile], 13806 cr[elantames, 10228, 
et la nois[e], 6735, ou il ne s'agit pas de neige, mais du vacarme de la bataille. Et 
puisque l’auteur connaît les deux formes marbrin et marberin, com et come, encor et 
encore, et les deux futurs pendrai et penderai, plaindrai et plainderai, on aurait dù, 
selon les exigences du vers, mettre e entre crochets ou entre parenthèse dans les 
nombreux passages oú on lit une de ces formes; de méme duera, 2607, alterne avec 
dura, 2614, entendez durra = durera. 

Le scribe a souvent ajouté un s là où l’original ne l’avait pas. On rétablit le rythme 
du vers en biffant cet s dans sire(s), 7115, esme(s), 6097, Bauche(s), 5571 et 9014, jus- 
que(s), 7945. Pour la même raison nous devons lire ga[a]gnier, 3128 et 10314, bafa]illier, 
12240, tandis que nous pouvons hésiter entre chaignon et chalalignon au v. 12168. 
C'est encore en rétablissant la forme primitive qu'on obtient un vers correct dans: 
pre[e]scha, 5083, dife], 3320, ne I[e], 1917, estov[e]roit, 5280, Sal[o]mons, 9031, 6561, 
or[i]flambe, 6733, Niev[e]les, 11640, aîr[er], 11686, commence[nt], 13739, nfen] ait, 4009, 
[en] jura, 2656, [ce] puet estre, 2566, [la] mer salee, 5527, [li] sires de Lisignon, 5918. 

Au v. 5603 ,,Por lor amis, ce dient, vengier, qui sont en terre”, il faut biffer ce dient, 
mots qui se trouvent aussi au vers précédent. Dans ,,De la bataille li conta ensement 
ou vaincu fumes si malement”, 4776, la première personne du pluriel fumes étonne, 
il manque en outre une syllabe. Je propose donc de lire ,,Ou vaincu fu, [ja] mes si 
malement”. Il est enfin facile de corriger le v. 10102 ,,De vostre pere ne vos sovient 
[il] mie”. 

3) Ici, nous voudrions ranger un certain nombre de passages qui demandent a étre 
corrigés. Tout au commencement de la chanson Hernaut a appris la mort de Fromondin, 
puis il est rentré à Gironville. 


A Gironville fu Hernaus li gentis. 
Et la contesse sa fame Ludiis, 
Tot l’errement que il avoit apris... v. 46—48. 
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Ces vers n’offrent pas de sens satisfaisant, et l'éditeur n’ajoute aucun commentaire. 
Nous proposons de lire: „Et la (= là) conta sa fame Ludiis” 


Et ces paroles que tu avant tresis 
Comparastras se Dieus plest et je vis, v. 239—-240. 


L. compar[r]as ja; cf. 1733 „tu le comparas chier”. 
En covent tout li petis Anceis, v. 1246. 


Il faut corriger En covent (t)out, ,,s’est engagé”, tournure qui est reprise quatre vers 
plus loin ,,Vos ot covent”. 


Les navrez font aferir et garir, v. 1605. 
L. afetir = afetier ,,panser”. 


La fet murir son parin Anseys, 
Enbaucemer de chier baume de pris, v. 2036—7. 


murir n’a pas de sens. On ouvre le corps pour l’embaumer; ainsi on lit v. 573 „A un 
coutel a fet son pere ouvrir”. Changeons donc le m de murir en o, u ou ou, et lisons 
ouvrir. 

Vos dites voir que nos Bordelle prise, v. 4239. 


On obtiendra le verbe manquant en lisant quavós, c'est à dire qu'avons. 
L’ui tiers sanz pius pencé d’esperonner, v. 5347. 

Il s’agit de la tournure Lui tiers, cf. Foulet, Romania, 1936, p. 20—39. 
Ou lienas a fet tendre ses trez, v. 5796. 


C'est Ludias qui dresse ses tentes. 
Mort le trebuche, si en gaingne li mons, v. 7714. 


L’auteur ne s'est pas servi du verbe gaignier, ou plutót gaaignier, mais de engraignier, 
grandir”. Nous lisons ,,Si eng[r]aingne li mons”. 


Armes qu'il ait ne li vaut un voisin. v. 8138. 
Voisin n'a que faire ici; le poète a dit roisin ,,raisin”. 


Adonc s'airent Francois et Brebengon. 
Ensaignent, crient entor et environ. v. 8343—4. 


Ils n’enseignent rien, mais ils poussent leur cri de ralliement: Ensaigne crient, cf. 
commence(nt), 13739. 

Dans la bataille sévit une terrible virago, qui armée d’une lourde massue écrase les 
rangs „et devant et derriere”; c'est ,,une grande hemmere”, 8719. Ce dernier mot 
est un dérivé de homme, le changement de la voyelle ne nous étonne pas (cf. domage 
et damage); il faut seulement lire hemmiere, forme réclamée par la rime. Le mot, qui 
a la méme valeur que homesse, ne se trouve pas dans Godefroy. 


Se sui connus par aucune conaissance 
Ja en Gascoigne ne ferons retornance. v. 9200—1. 


déclare Anseys, qui se trouve en pays ennemi. Le premier vers a une syllabe de trop, 
mais cette fois la faute n'est est pas au scribe, mais à l’éditeur, car le ms. a en aisance, 
„Which I interpreted as meaning: on the way out, in an exit or passage-way”. Comme 
cette explication ne lui plaisait pas beaucoup, M. Gr. a mis dans le texte conaissance, 
ne voyant pas que par là il corrompait le vers. Il me semble qu’ il faut lire „Se, Sui 
connus pas aucun(e) en aissance”, et traduire „Si quelqu’ un me reconnait de pres”. 
En aisance aura donc le méme sens que en aise, qu’on lit Eneas, 7149 (a aise, 7690), 
et nous notons cette valeur inconnue jusqu'ici. : 

Signalons encore quelques fautes de moindre importance: En pieu[r] lieu, 8101; 
Pau pour Pax, 9025 (le lecteur aura prononcé paus!), 


Germain en sui, por ce estiens dolans, v. 12605. 
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Estiens est à condamner, parce que c'est un pluriel, parce que c’est un passé, parce 
que c'est un mot trissylabique. Lisons estois. 


sanz damor, 12420, est naturellement sanz demor ,,sans tarder”, comme menier, 13678, 


est manier ,,habile’’. 
Il (Dieu) vos desfende que ne vos praigne mie. 
Tost vos aroient l’ame du cors partie. v. 11332—3. 


Comme le verbe de la première phrase manque de sujet, je crois qu’il faut lire que ne, 
c’est à dire ,,qu’en ne vos praigne mie”, qu’on ne vous prenne pas”. 
Nous terminerons cette longue série de critiques par deux passages assez intéressants : 
Cis rois de France n’a mie consoil bel 
Qui ainsi cuide abatre nos flavel. v. 4979—80. 


L'éditeur, qui dans Lacurne de Sainte Palaye a trouvé flavel au sens de „eventail”, 
„flatterie” au figuré, croit que ,,abatre nos flavel” signifie ,,to reject our homage, 
or conciliatory efforts”. Il me semble pourtant que flavel est une autre forme pour 
flavele, favele, et que abatre no(s) flavel équivaut donc exactement á la locution moderne 
„rabattre le caquet”, 
Bauche, qui voudrait empécher la guerre sanglante, 
...en deprie chascun jor envers Dieu 
Qui pais i meste ainz qu’i soient fet Dieu. v. 5004—5. 


„avant qu’ils soient faits Dieu”. On se demande ce que cela pourrait bien signifier; 
l'éditeur ne donne aucun commentaire. Il est pourtant clair qu'il faut lire fetdieu, 
c’est à dire faidieu ou faidif ,,ennemis mortels”. Je rappelle encore la bévue de l’éditeur, 
qui croit que au maille, 11282, est une locution négative, tandis que nous avons simple- 
ment affaire au substantif aumaille ,,bétail’’; cf. Neoph., XXVII, p. 147. 

Pour publier un texte du vieux français, il n'est pas inutile de posséder une certaine 
connaissance de la langue et de la paléographie et d'étre doué d'un certain acumen 
philologicum. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


DIE BITTE DER KÓNIGIN UND DAS HIRSCHKOPF- ODER KUSZMOTIV 
IM EREC. 


Artur will den weiBen Hirsch jagen. Es ist die Sitte, daB derjenige, der den Hirsch 
niederstreckt, die schónste Dame des Hofes kiissen darf: Chrestien 36 tf.1). Das 
Mabinogi Geraint ab Erbin?) hat statt des Kußmotivs das Hirschkopf-motiv: der 
glückliche Jäger darf der schönsten Dame den Kopf des Hirsches anbieten. Nachdem 
Artur den Hirsch getötet hat, ersucht ihn aber die Königin, mit dem Kuße, bzw. mit 
dem Überreichen des Hirschkopfes zu warten, bis Erec, der sich auf einer Rachefahrt 
befindet, zurück sei. Der König gewährt ihr diese Bitte. Erec kommt mit der schönen 
Enite zurück, die dann zur schönsten Dame erklärt wird. 

Es erheben sich zwei Fragen: ist das Hirschkopfmotiv (Mab.) oder das Kußmotiv 
(Chres. und Hartmann von Aue) ursprünglich? und: ist die Bitte der Königin nicht 
in allen Fassungen widersinnig? Denn, wie soll man vorher wissen, daß Erec die schöne 
Enite mitbringen wird! 

Sparnaay *) glaubt die Widersinnigheit durch die Annahme zu beheben, daß die 
Reihenfolge der Motive im Mabinogi einmal so gewesen sei, daß der Ritter, an dem sich 
Erec gerächt habe und von dem man erfahre, daß Erec mit Enite, für die dieser im 
Sperberkampf gesiegt habe, auf dem Wege nach dem Hofe sei, daß also dieser Ritter, 
Edern genannt, an den Hof komme, bevor Guenievre ihre Bitte vorbringe. Bei Chrestien 
kommt Edern erst viel später an den Hof. Damit wird Chrestiens Fassung noch wider- 
sinniger. Das Hirschkopfmotiv wird als das ältere betrachtet, namentlich, weil es 
n der Percevalfortsetzung von Gautier, im Didot-Perceval und im Bel Desconu vor- 
kommt und nach Gaston Paris‘) die Sitte in Frankreich noch heute besteht, das 


1) W. Foerster, Kleine Erecausgabe, Halle 1934. 
2) J. Loth, Les Mabinogion, Paris 1889. Die 2. Auflage 1913 ist mir unerreichbar. 


3) Z. f. rom. Phil., XLV, 53 ff. und Hartmann von Aue, Halle 1933, I, S. 69 ff. 
4) Romania, XX, 156. 
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Kußmotiv aber sonst in der Artuspoesie nirgends erwähnt ist. Anders als Sparnaay 
versuchen Zenker-Edens 1) eine Erklärung: der Hirschkopf könne auch einem 
Ritter geschenkt werden (Loth II, 114): „Ne trouverais-tu pas juste, seigneur, de 
permettre à celui à qui viendrait le cerf pendant la chasse de lui couper la tête et de la 
donner à qui il voudrait, maîtresse ou compagnon, que le cerf tombe sur un cavalier 
ou un piéton?” Wenn diese Übersetzung richtig w.re, so könnte Zenker mit Fug 
und Recht diesen Zug ,,eines der wichtigsten und einleuchtendsten Argumente” fúr die 
Prioritàt des Mabinogi betrachten. Allein Sparnaay hat wohl endgiiltig dargetan, 
daß Loths Übersetzung in der zweiten Auflage: ,,d sa maîtresse ou à celle de son compag- 
non” die richtige ist. Auch Lady Guest übersetze die Stelle in diesem Sinn: , wether 
to his own lady-love, or to the lady of his friend.” 

Sparnaays Ergebnis ist, daß das Hirschkopfmotiv ursprünglich, das Kußmotiv 
eine hófische Umstilisierung ist, und daB die Bitte der Kónigin in allen Fassungen 
widersinnig ist. 

Mit dem letzteren Teil dieses Ergebnisses kann ich mich nicht zufrieden geben. 
Es wäre doch sehr sonderbar, wenn nicht aus einem Werk oder nach einer Vergleichung 
aller Fassungen das Richtige herausgelesen werden kónnte. 

Entrollen wir das Problem von neuem! 

Nachdem Artur den weißen Hirsch erlegt hat, kehrt man nach dem Hofe zurück. 
Im Mabinogi heißt es dann (Loth II, 129): ,, Tous se mirent alors en marche, discutant 
au sujet de la tête du cerf, pour savoir à qui on la donnerait: l'un voulaiten faire 
présent à sa bienaimée, un autre à la sienne; la discussion tourna à l’aigre entre les 
gens de la maison d' Arthur et les chevaliers jusqu’à leur arrivée à la cour. Arthur et 
Gwenhwyvar l’apprirent. Gwenhwyvar lui dit: ,, Voici mon avis au sujet de la téte du 
cerf:qu’on ne la donne à personne avant que Gereint,filsd'Erbin,nesoit revenu 
de son expédition.” Man muß sich da doch fragen, wer denn die Entscheidung, 
welche die schönste Dame sei, treffe. Was mit Hinsicht auf die streitenden Ritter 
gesagt wird, kann man immerhin noch dahin auslegen, daß sie sich bloß um die Schön- 
heit ihrer Geliebten streiten. Es bleibt aber übrig, daß die Königin eine Stimme bei 
der Entscheidung zu haben scheint. Wenn aber der glückliche Jäger nicht selbst 
bestimmen kann, wer die schönste Dame ist, so bleibt als seine Belohnung nur das 
Überreichen des Kopfes übrig. Nur wenn er sich die Dame selber aussuchen könnte, 
wäre an eine Belohnung zu denken. Freilich müßte man aus den oben angeführten 
Worten (Loth II, 114) schließen, dem glücklichen Ritter bliebe die Wahl ganz selbst 
überlassen, wenn man wenigstens nicht herauslesen will, daß eben die Frage der 
Königin auf eine Abweichung von der Sitte deute. Die Mitbestimmung aller Ritter 
tritt wiederum deutlich hervor in den Worten, die Gwenhwyvar nach dem Empfang 
Gereints am Hofe Spricht (Loth II, 135): ,, J'ai eu une bonne idée au sujet de lá tete du 
cerf, en demandant qu’on ne la donnät pas avant l’arrivee de Gereint. On ne saurait mieux la 
placer qu’en la donnant à Enid, ...., et je ne crois pas que personne la lui dispute. 
car il n'y a, entre elle et tous ici, d’autre rapports que ceux de l'amitié et du compagnon- 
nage.” Es heißt dann weiter: ,, Tout le monde applaudit, Arthur le premier, et on donna 
la téte a Enid.” Also geben in der Tat alle nach dem Vorschlag der Königin ihre Stimme 
ab. Artur pflichtet ihr nicht als der glückliche Jäger, sondern als der König zuerst 
bei 2). Das Wählen der schönsten Dame ist also ganz hinter das Gewähltwerden 
zurückgetreten. 


1) R. Edens, Erec-Gereint, Diss. Rostock 1910; R. Zenker, Zur Mabinogionfrage, Halle 1912. 

2) Daß die großen Herren am Hofe über die Angelegenheiten des Königs und der Königin mit- 
bestimmen, zeigt ganz deutlich eine andere Stelle: als Edern, den Geraint besiegt hat, sich der Königin 
auf Geraints Geheiß zur Verfügung stellt, sagt diese zu Artur (Loth II, 131): „Je lui accorderai merci 
de la façon que tu voudras . . . .” Darauf erwidert Artur: ,,Voici ce que je crois juste: il faut le 
faire soigner jusqu’a ce qu’on sache s'il vivra .S'il vit, qu'il donne telle satisfaction, qu auront décidée 
les principaux personnages de la cour . . . .” Auch sonst ist ein grosser Einfluß der Ritter fest- 
zustellen, vgl. Loth II, 138—140. e. i; N 

Das Mitbestimmungsrecht der Ritter paßt auch ganz in die Ideenwelt um den Friedensfürsten 
Artur. Nicht er, sondern seine Ritter handeln. In ihren guten und bösen, tapferen und feigen Taten 
wird der ritterlichen Jugend gezeigt, wie sie sich als ideale Ritter zu benehmen haben und wie nicht, 
und ihr so eine abwechslungsreiche Belehrung geboten. Artur überwacht von einer höheren Warte 
aus die Handlungen seiner Ritter, beugt keinem Kampf und keinem Streit vor, entfesse!t eher ihre 
Leidenschaften, um sie mit der Hilfe seiner Gemahlin wieder in die Bahnen eines idealen Gesellschafts- 


lebens zu lenken. 
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Unser Ergebnis ist bis jetzt, daB das Hirschkopfmotiv sich mit einer leisen Andeutung 
des Mitbestimmungsrechtes aller Ritter wohl nicht vertrágt, weil das bloße Über- 
reichen des Hirschkopfes keine Belohnung sein kann. Es kann höchstens noch eine 
Sitte gewesen sein, bei der es auf eine Belohnung vielleicht nicht so sehr ankam, das 
Feiern einer schönen Dame mehr in den Vordergrund trat. Wenn ich durch meine 
Ausführungen die Ursprünglichkeit des Kußmotivs auch nicht für bewiesen halte, 
so glaube ich sie jedoch wahrscheinlich gemacht zu haben. Das Hirschkopfmotiv 
müßte dann wohl in die Überlieferung hineingetragen worden sein, wie das auch 
Hilka annimmt 1). Das Kußmotiv verträgt sich auch ganz gut mit dem Mitbestimmungs- 
recht. Und auch Gwenhwyvars Bitte ist dann nicht mehr widersinnig. Der Dichter 
will eben dadurch hervorheben, daß Erec einer der bedeutendsten Ritter ist. Der 
Hirschtöter kommt bei alledem nicht zu kurz. Nur ein Umstand scheint sich dieser 
Erklärung zu widersetzen, nämlich der, daß Erec noch ein unbekannter junger Mann 
ist. Für die Königin ist er das aber nicht, weil er für ihre, also auch für Arturs Ehre 
kämpft — ‚La honte qui m’atteint est aussi grande pour toi que pour moi” sagt 
Gwenhwyvar zu Artur (Loth II, 131). Wir werden sehen, daß Chrestiens Erec von 
Anfang an einer der tapfersten Ritter ist, vielleicht gerade um besser als Mitberater 
motiviert zu sein. Wie lauten nun die betreffenden Stellen bei Chrestien? 

Gegen die von Artur vorgeschlagene Hirschjagd trägt Gawein Bedenken: 


41 ,,Sire!”, fet il, ,,de ceste chace 
N’avroiz vos ja ne gre ne grace. 
Nos savomes bien tuit pieg’ a, 
Quel costume li blans cers a. 

45 Qui le blanc cerf ocirre puet, 
Par reison beisier li estuet 
Des puceles de vostre cort 
La plus bele, a quoi que il tort. 


— Wer entscheidet, wird nicht gesagt; à quoi que il tort bezieht sich wohl auf 
den Ausgang der Jagd — 


Maus an porroit venir mout granz: 
50 Ancore a il ceanz cinc ganz 
Dameiseles de hauz parages, 
Filles a rois, jantes et sages, 
Ne n’i a nule, n’et ami 
Chevalier vaillant et hardi, 
55 Qui chascuns desresnier voudroit, 
Ou fust a tort ou fust a droit, 
Que cele qui li atalante 
Est la plus bele et la plus jante.” 


Von einem solchen Streit, wie ihn Gawein befürchtet, könnte überhaupt nicht die 
Rede sein, wenn es dem gliicklichen Jáger frei stiinde, die Dame zu wáhlen, die er 
für sich als die schönste betrachtet, wie ja auch der Sieger im Sperberkampf seine 
Geliebte ohne weiteres fiir die schónste Dame erklárt. 

Artur selber tótet den Hirsch, und als alle Ritter nach dem Essen im Saale ver- 
sammelt sind, verkiindet er, daB er sein Recht, die schónste Frau kiissen zu diirfen, 
geltend machen will. Anstatt daß Artur nun seine Dame wählt, erhebt sich ein Streit: 


291 Par la cort an font grant murmure: 

Li uns a l’autre dit et jure, 

Que ce n’iert ja fet sanz desresne 
D'espee ou de lance de fresne. 
Chascuns viaut par chevalerie 
Desresnier, que la soe amie 

Est la plus bele de la sale; 

Mout est ceste parole male, 


1) Z. f. rom. Phil., XLVIII, 530. 
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Gawein macht dem König nun einen Vorwurf daraus, daß er nicht auf ihn gehört 
habe, als er ihm die Hirschjagd abgeraten habe. Artur weiß keinen Ausweg mehr 
und bittet Gawein um Rat. Er hätte ja leicht dem Streit ein Ende machen können, 
wenn er eine Entscheidung getroffen hätte. An der Beratung nehmen nun auch die 
edelsten Ritter teil (Au consoil granz partie cort Des mellors barons de la cort. 311 oy 
Yders (313), Cadovalanz (315), Keus und Girflez (317), Amauguins (318). Auch die 
Kónigin erscheint und bringt ihre Bitte vor: 335 ff. 


,sire!”, fet la reine au roi, 
„Antandez un petit a moi! 

Se cist baron loent mon dit, (sic!) 
Metez cest beisier au respit 

Jusqu'au tierz jor qu’Erec revaingne.” 


Behált man im Auge, daß Erec der berühmteste Ritter am Hof ist (84 ff.: Mout 
grant los an la cort avoit. De tant come il i ot esté, N’i ot chevalier plus loé), und für die 
Ehre der Königin sich auf einer Rachefahrt befindet, so läßt sich die Bitte der Königin 
leicht erklären. Keiner hat denn auch etwas einzuwenden. Es fügt sich dann so, daß 
Erec zufälligerweise eine Dame mitbringt, die ohne Zweifel die schönste von allen ist. 
Die Königin rät Artur, mit dem Kuße ihr die Ehre der Jagd zu geben. Artur stimmt 
ihr bei, muß aber zuerst die Zustimmung der in der berühmten Ritterliste genannten 
Ritter haben. 

1789 ,,Et vos, seignor, qu’an volez dire? 

Poez i vos rien contredire? 

Se nus i viaut metre deffanse, 

Si die or androit ce qu'il panse. 
1815 Or me dites tos voz talanz! 

De voir dire ne soit nus lanz, 

Se ceste n'est de ma meison 

La plus bele, et doit par reison 

Le beisier del blanc cerf avoir: 


Artur muß lange reden. Ist es nicht, alsob er zuerst siegesbewußt die Ritter nach ihrer 
Meinung fragt, und wenn sie nicht gleich beifallen, bòse wird? Fiirchtet Artur etwa 
um den Kuß zu kommen? Schließlich ruft er zornig aus 1820: La verité an vuel savoir! 
Nun beeilen die Ritter sich, einhellig ihre Zustimmung herauszuschreien (1821 Tuit 
s'ecrient a une voiz:). 

Nur mit diesen Augen besehen, fügen sich die Teile: Hirschjagd + gleichzeitige 
Beleidigung der Kónigin und Erecs Rachefahrt — Kufmotiv — Beratung — Bitte 
der Kónigin — der Kuf — zu einem harmonischen, leicht verstándlichen Ganzen. 


Vom Erec Hartmanns von Aue ist die Beratung vor der Jagd nicht erhalten. Was 
die Reihenfolge der Episoden betrifft, geht Hartmann in der Stelle, worin die Kónigin 
ihre Bitte vorbringt, mit dem Mabinogi zusammen, während er in Übereinstimmung 
mit Chrestien das KuBmotiv hat. Bei ihm blickt aber nichts mehr durch von einer 


- Mitbestimmung der Ritter bei der Wahl der schónsten Dame. Im Gegenteil, Hartmann 


sagt unzweideutig, daB Artur dié Dame kiissen durfte, swelhe er wolde (111 1, Leitzmann, 
Halle 1939). Widersinnig ist die Bitte der Kónigin trotzdem nicht. Sie und Erec 
waren beide zu spät gekommen für die Jagd. Als sie nun zusammen reiten, begegnen 
sie einem Ritter mit einem Zwerg. Die Königin will wissen, wer der Ritter ist. Nachdem 
eine: Hofdame bei der Erkundigung vom Zwerg mit einer Gerte geschlagen worden 
ist, versucht Erec an den Ritter heranzukommen. Aber auch er bekommt einen Schlag 
ins Gesicht. Da er unbewaffnet ist, kann er nichts ausrichten, und Rache sinnend, 
folgt er dem Ritter. Der Königin verspricht er, nach drei Tagen zurückzukommen. 
Die Schmach, welche die Hofdame und noch mehr Erec trifft, fällt auf die Königin, 
ja auf den ganzen Hof zurück. Gerade als Artur den ihm zukommenden Kuß nehmen 
will, tritt die Königin klagend in den Saal. Dem Fest wird dadurch ein jähes Ende 
bereitet, denn so lange die Königin trauert, wird kein Fest begangen. Nicht bevor 
Erec seine, ihre und Arturs Ehre gerettet hat, gibt es eine Freude am Hofe. Weil Erec 
versprochen hat, innerhalb drei Tage zurückzukommen, bittet die Königin, diese 
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Zeit mit ihr zu trauern und aller Freude zu entsagen. Hartmanns Grundgedanke, 


diu máze, der Ausgleich zwischen Sinnlichkeit und Gesellschaftspflicht (der Kuß —. 


die Königin), tritt hier schon früh hervor. 


1137 ff.: ,,gedingen unde sorgen 
han ich umbe den jungelinc, 
wie nú sten sîniu dinc. 
ich enmochte in nie erwenden. 
got welle in uns senden. 
geselle, nú bite ich dich 
durch dine liebe und durch mich 
daz dû dîns rehtes niht ennemest . . . 


” 


Und alsob Hartmann meinte, die Bitte noch nicht genug motiviert zu haben, legt 
er der Kónigin noch folgende Worte in den Mund. 


1147 mir waere liep, er waere ouch bi. 


Die Bitte der Kónigin ist also bei Chrestien und Hartmann nicht widersinnig, wohl 
aber vielleicht noch im Mabinogi und zwar wegen des Hirschkopfmotivs statt des 
Kußmotivs. Somit mag letzteres ursprünglich sein. Wie der Dichter des Mabinogi 
dann zu dieser Änderung gekommen sein könnte, ist natürlich nicht mit Sicherheit 
zu sagen. Vielleicht weil zu seinen Lebzeiten in seiner Heimat die Sitte, der schönsten 
Dame den Kopf des Hirsches anzubieten, bestand. 


Sittard. C. Minis. 


ZWEI DEUTSCHE GRISELDIS-DRAMEN. 


Am 30. Dezember 1835 errang der österreichische Dichter Friedrich Halm 
auf den Brettern des Wiener Burgtheaters mit seiner Griseldis seinen ersten grossen 
dramatischen Erfolg. Er hatte damit einen Stoff aufgegriffen, der in der Geschichte 
der Weltliteratur eine sehr bedeutsame Rolle gespielt hat. Literarisch greifbar tritt 
er uns zuerst entgegen in Boccaccios Decamerone (1348—53; X, 10). Die Novelle 
wurde dann von Petrarca ins Lateinische übertragen und wanderte in dieser Form 
in den Bereich der verschiedensten Nationalliteraturen. Chaucer nimmt sie in seine 
Canterbury Tales (1387—1400) auf, als deutsches Volksbuch Vom Grafen Walter wird 
sie noch vor 1470 — wohl nach der Übersetzung von Stainhöwel — gedruckt, im 
Niederländischen zuerst 1500 in De Vrouwenpeerle. Eine niederländische Dramati- 
sierung ist schon für 1489 bezeugt, wenn auch nicht erhalten, eine französische (Histoire 
de Griseldis) liegt noch vor dem Jahrhundertende. In Deutschland hat zuerst Hans 
Sachs sie zum Schauspiel verarbeitet (Gedultig und gehorsam Marggräfin Griselda, 
1546), und nach Halm hat noch, abgesehen von kleineren Grössen (u. a. L’Arronge, 
1908), Gerhart Hauptmann ein Griseldis-Drama geschrieben, das am 7. März 
1909 zuerst aufgeführt wurde. 

Der Kern der Geschichte, sowie sie im 14. Jahrhundert Gestalt gewonnen hat, sei 
zunächst als Grundlage der Entwicklung festgelegt. Der weiberfeindliche italienische 
Markgraf Gualtieri von Saluzzo entschliesst sich auf das Drängen seiner Untertanen 
widerwillig zur Heirat und wählt ein einfaches Bauernmädchen, die schöne Griselda 
(Boccaccio) oder Griseldis (Petrarca), zur Frau, unter der Bedingung völliger Unter- 
würfigkeit und absoluten Gehorsams. Sie macht ihm eine musterhafte Gattin. Nach 
der Geburt einer Tochter jedoch beschliesst Gualtieri — ‚weiss Gott woher, es kam 
ihm der Gedanke”, sagt Boccaccio — ihre Duldsamkeit auf die Probe zu stellen, 
indem er ihr die Tochter wegnimmt; sie duldet gelassen und ohne Protest. Nach der 
Geburt eines Sohnes wiederholt er die Probe in ähnlicher Weise; die Liebe und Treue 
der ihrer Kinder Beraubten bleibt unerschüttert. Dann erfolgt die letzte, schwerste 
Prüfung: er löst seine Ehe mit ihr um eine neue eingehen zu können und schickt sie 
zu ihrem Vater zurück; auch diesmal gehorcht sie ohne Murren. Er verlangt sogar, 
sie solle für ihn das Hochzeitsfest bestellen und seine Gäste empfangen; sie gehorcht 
und lobt sogar neidlos die junge Braut. Damit sind jedoch ihre Prüfungen zu Ende: 
Gualtieri eröffnet ihr die wahre Lage — die ,,Braut” ist ihre eigene Tochter, auch 
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der Sohn lebt — und die beiden finden sich wiederum in Liebe zusammen. Schon 
Bo ccaccio deutet am Ende den fast übermenschlichen Charakter dieser Demut und 
die leise Unbehaglichkeit der Lösung an: „Wer anders als Griselda konnte solche 
Prüfungen ertragen ? Für diesen Gualtieri aber wäre es nicht übel gewesen, hätte er 
eine gekriegt, die, wenn er sie im blossen Hemde aus dem Hause geschickt hätte, sich 
so lange den Pelz hätte schütteln lassen, bis ein hübsches Kleid herausgesprungen 
wäre”. Und Chaucerrät den Frauen ausdrücklich, ja nicht dem Beispiel der Griseldis 
zu folgen und warnt auch die Männer vor einem so gefährlichen Experiment. 

Natürlich ist diese psychologische Rätselhaftigkeit des Geschehens für unser modernes 
Empfinden noch in viel stärkerem Masse spürbar als für den Menschen des 14. Jahr- 
hunderts, auch wenn wir geneigt sein sollten, das Ganze als den Wunschtraum einer 
spezifisch maskulinen Psyche zu betrachten. Und so mag Pongs nicht so ganz Unrecht 
haben, wenn er annimmt, dass durch diesen Kampf der Geschlechter, diesen ewigen 
Gegensatz des männlichen und weiblichen Lebensprinzips, noch die alte Legendenfigur 
der standhaften Märtyrerin durchschimmere, dass also die Substanz dieser Renais- 
sance-Novelle im Grunde noch ganz mittelalterlicher Natur sei. 

Halm, der den Stoff wohl hauptsächlich aus dem deutschen Volksbuch kannte, — 
auch die Dramatisierung durch Lope de Vega war ihm vielleicht nicht unbekannt —, 
hat wenigstens die fast unerträgliche Härte und Grausamkeit des Mannes offenbar 
richtig erkannt. Hat er sich doch bemüht, den Helden zu entlasten, indem er die Idee 
der Erprobung seiner Frau nicht von diesem selbst ausgehen lässt und den versöhn- 
lichen Schluss durch einen andern ersetzt. Die beiden Kinderopfer hat er mit richtiger 
dramaturgischer Einsicht in eins zusammengezogen und die ganze Geschichte in ein 
ideales Mittelalter, in die Zeit des Königs Artus, zurückverlegt. Dass er jedoch keinen 
Geringeren als Percival(!) zum Gatten der treuen Dulderin gemacht hat, bedeutet 
für den literarisch gebildeten Leser oder Zuschauer allerdings eine schwere Belastungs- 
probe. 

Dieser, literarhistorisch mehr oder weniger unmögliche Percival, eine Art mittel- 
alterlicher Höhlenmensch, lobt am Artushof etwas zu laut die Schönheit und die 
tugendhafte Treue seiner Frau Griseldis, die eine Köhlerstochter ist. Durch den Spott 
der Königin Ginevra gereizt, beleidigt er diese und lässt sich auch von Artus nicht 
intimidieren. Ginevra ist bereit, ihr Unrecht anzuerkennen, wenn Griseldis zwei sehr 
schwere Proben besteht: sie soll ihren Sohn dem König ausliefern, sich von ihrem Gatten 
verstossen lassen und ihm dennoch ,,gleiche Huld im Busen bewahren” (I, 4). Schon 
zweimal hat sie Percival zuliebe ein schweres Opfer gebracht: dieser hat ihren Vater 
verbannt und sie ist, als er schwer krank war, ihrer sterbenden Mutter ferngeblieben. 
Jetzt kehrt er mit Tristan und Gawin heim und verlangt von ihr das Opfer ihres Sohnes; 
sie sträubt sich(!), aber sie gibt nach (II, 4). Schon hier zeigt sich, wie sehr der Drama- 
tiker bei diesem Stoff im Nachteil ist gegen den Epiker: der lakonische Boccaccio 
vergönnt uns keinen Einblick in das Seelenleben seiner Heldin und auch der ge- 
sprächigere Chaucer eröffnet dessen Tiefen kaum, wir sehen nur die herbe Verschlos- 
senheit und das fast stumme Dulden der liebenden Frau. Der Dramatiker jedoch muss 
unter dem Zwang der Gattungsgesetze ihren Gefühlen irgendwie Worte leihen, ihre 
inneren Kämpfe zeigen und — macht dadurch die unbeugsame Härte und die Grausam- 
keit des Mannes um so abstossender und unbegreiflicher und beeinträchtigt zugleich 
die Grösse der Dulderin. 

Percival ist über Recht_oder Unrecht seiner Tat im Zweifel(!), Griseldis in Tränen 
aufgelöst(!). Alsbald wird das zweite Opfer von ihr verlangt. Jetzt ist sie schneller 
gefasst — sie ist ja nicht ganz unvorbereitet — und gehorcht ohne Widerspruch, wenn 
auch in tiefstem Schmerz(!). Ginevra aber muss den aufbegehrenden Percival zur 
letzten Probe zwingen: die von ihm so tief Gekránkte soll ihn in unveránderter Liebe 
wieder aufnehmen (III, 5). Sie ist ja auch bereit sich für sein Leben zu opfern und, 
wenn es sein muss, auch das Leben ihres Vaters und Ginevra muss sich besiegt 
erkennen (IV, 5). 

Hier setzt nun die entscheidende Anderung des Dichters ein. Ihre opferbereitschaft 
ist ja dieselbe geblieben und Percival ist voller Zuversicht(!). Als sie jedoch hört, 
dass alles nur eine Bewährungsprobe, ja sozusagen ein Spiel gewesen ist, da stirbt 
die Liebe in ihr; sie wendet sich von Percival ab um nur noch der Erinnerung zu leben, 
bis der Tod sie zu sich nimmt (V, 5). Halm ist dabei von der richtigen Einsicht aus- 
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gegangen, dass die undurchsichtige harmonische Lòsung des Originals dramatisch 
absolut unbrauchbar war, hat aber dabei übersehen, dass gerade die Undurchschau-. 


barkeit des Seelenlebens der Heldin allein das ganze Geschehen möglich machte und 
dass eine solche psychologische Verschleierung und Vernebelung nur episch durch- 
führbar ist und somit im Grunde jede Dramatisierung des Stoffes misslingen musste. 
So ist seine Lösung des Knotens genau so unbefriedigend wie die ursprüngliche, zwar 
weniger unbegreiflich, aber ıımso mehr rührselig und banal, süsslich und von geringer 
dramatischer Durchschlagskraft. 

Die Verhältnisse liegen hier ähnlich wie bei der misslungenen Dramatisierung von 
Kleists Novelle Die Verlobung in St. Domingo (gedr. 1811) durch Theodor Körner 
in seiner Toni (1812). Die ergreifende existentielle Tragik der Novelle — es ist wiederum 
Pongs, der dies mustergültig nachgewiesen hat — hat der junge Körner, den Geset- 
zen des Dramas (und seines Naturells!) folgend, idealistisch verharmlost und versüss- 
licht, monologisch-dialogisch zerredet und zu einem sinnwidrig harmonischen Schluss 
umgebogen, in verhängnisvoller Verkennung der natürlichen, unüberschreitbaren 
Gattungsgrenzen. 

Wie schwer eine überzeugende Dramatisierung des Griseldis-Motivs überhaupt ist, 
beweist schlagend Hauptmanns so ganz anders geartetes Drama Griselda (1909). 
Einerseits ist er dem Milieu Boccaccios treuer geblieben als Halm — en kannte die 
Sage wohl auch in einer bäuerlich-tirolerischen Fassung aus der Mitte des 19. Jahr- 
hunderts — anderseits hat er mit Beibehaltung des glücklichen Ausgangs ganz frei 
mit dem Stoff geschaltet. Vor allem hat er durch die Einführung des Motivs von der 
gezähmten Widerspenstigen (Shakespeare) die Gestalt der gehorsamen Dulderin ganz 
in ihr Gegenteil verwandelt, ihr auch eine viel grössere Aktivität und Spontaneität 
verliehen als das legendenhafte Gebilde verträgt. Auch er hat sich bemüht, die Härte 
des Mannes irgendwie plausibel zu machen: seine Haupttriebfeder ist der Drang, seine 
Frau ganz für sich zu haben, und die darin wurzelnde Eifersucht auf das von ihr innig 
geliebte Kind. Und während Halm — nicht zu seinem Glück — das Geschehen roman- 
tisierend überhöht, ist es Hauptmann gelungen, durch seine überaus realistische Dar- 
stellung des Bauernmilieus Bühnenwirkungen zu erzielen, die von dem ursprünglichen 
Datum weit abführen, aber dem Stück ein gewisses Eigenleben sichern, das freilich 
auf die Anfangsszenen beschränkt bleibt. 

Sein Markgraf Ulrich ist in noch höherem Grade Troglodyt als Percival und sowohl 
seine Reaktion auf die Heiratsvorschläge seines Onkels Eberhard wie die Werbung 
um die handfeste und widerhaarige Bauerdirne Griselda sind von unübertrefflicher 
Derbheit. Nach der Hochzeit bewährt Griselda sich sowohl als gebildete Schlossherrin 
wie als tüchtige Arbeitskraft, wobei jedoch die Synthese nicht voll gelungen ist. Schon 
bald erwacht Ulrichs Eifersucht auf alles, was ihm den ungeteilten Besitz seiner Frau 
streitig machen könnte und namentlich auf das noch ungehorene Kind. Diese Eifer- 
sucht gipfelt schliesslich in einem wahren Tobsuchtsanfall, der der Geburt des ganz 
gesunden Knaben (auch bei Hauptmann handelt es sich nur um ein Kind) unmittelbar 
vorangeht. Dann nimmt er ihr da. Kind weg und verlässt, wohl noch immer von Eifer- 
sucht verzehrt, das Haus. Daraufhin verlässt vie nun ihrerseits das gráfliche Schloss, 
das sie nur als Magd wieder betreten will, und kehrt zu ihren Eltern zurück. Der Graf, 
der indessen sich anders besonnen hat, verlangt ihre Wiederkehr um sich dann end- 
gültig von ihr zu trennen. Es kommt aber anders, er begegnet ihr als dienender Magd, 
die die Schlosstreppe wäscht, ihre Liebe zum Kinde kommt ergreifend zum Ausdruck, 
sie durchschaut offenbar die Qualen seines Innern und vermag ihm zu verzeihen und ihn 
mit überlegener Einsicht zu versöhnen. 

Das Motiv von der Zähmung einer Widerspenstigen ist dramatisch-psychologisch 
durchaus brauchbar; das beweist nicht bloss Shakespeares Stück, sondern auch 
die Teile von Hauptmanns Drama, die der Hochzeit vorangehen und die mit breitem 
und behaglichem Realismus ausgeführt sind, reden die selbe Sprache. Aber auch das 
Motiv vom Manne, der aus exklusiver Liebe zu seiner Frau sein eigenes Kind hasst, 
ist an sich zur dramatischen Behandlung keineswegs ungeeignet, erfordert nur eine 
ganz andre, psychologisch viel subtilere Behandlungsart. Und gerade die etwas gewalt- 
same Verknüpfung dieser beiden so vollkommen disparaten Motivkomplexe hat Haupt- 
manns Werk um seine dramatische Einheit gebracht und seine Wirkung durch die 
vielen so entstehenden Dunkelheiten und Widersprüche der Motivierung sehr beein- 
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trächtigt. Aber auch wenn es anders wäre, wenn er es vermocht hatte, die beiden Motiv- 
reihen nahtlos zusammenzuschweissen, auch dann kònnte man das Drama als Griseldis- 
Drama kaum gelungen nennen. Denn diese Motive haben jedes fiir sich nichts, aber 
auch gar nichts, mit der Griseldis-Sage zu schaffen, und auch ihre gelungenste Ver- 
kniipfung wurde an dieser Tatsache nichts ándern kónnen. Der Name der Heldin, 
ihre báuerliche Herkunft, die heiratsunlustige Veranlagung des Mannes und das ver- 
söhnliche Ende, das ist so ungefähr alles, was von dem alten Stoff übrig geblieben ist, 
der beste Beweis, dass auch Hauptmanns dramatisches Können an dieser offenbar 
primär epischen Fabel gescheitert ist. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 
Anmerkungen. 


Boccaccios Griseldisnovelle ist dem niederlándischen Leser am bequemsten zugáng- 
lich in Boccaccio’s Decamerone, bloemlezing en inleiding door W. G. van Nouhuys, 
Amsterdam (W. B.) 1908, S. 168—81; Chaucers Erzáhlung in Chaucer, De vertellingen 
van de pelgrims naar Kantelberg, vert. d. A. J. Barnouw, Haarlem 1932, Bd. 2, 
S. 115—48. 

Halms Drama in Ausgew. Werke, h. v. A. Schlossar, Leipzig (Hesse) 1904, Bd. 2, 
S. 5— 73; Hauptmanns Stück in Das dramatische Werk, Berlin 1932, Bd. 4, S. 261—331. 

Zum Ganzen vgl. F. von Westenholz, Die Griseldissage i. d. Literaturgeschichte, 
Heidelberg 1888; K. Laserstein, Der Griseldisstoff i. d. Weltliteratur, Weimar 1929; 
H. Pongs, Das Bild i. d. Dichtung II, Marburg 1939, S. 115 ff. und Möglichkeiten des 
Tragischen in der Novelle, Berlin 1932, S. 6—20. Zu Hauptmann vgl. Schlenther- 
Eloesser, G. Hauptmann, Berlin 1922, S. 236—43 und A. Harder, Quellen zur Griselda 
von Hauptmann, Magdeburgische Zeitung 4. April 1909. 


DIE KAMPFSPIELE DES NIBELUNGENLIEDES (NL 389—481). 


Es ist eine bekannte und vielerörterte Tatsache, dass die Freierprobe in der Werbung 
um Brünhild im Norden bedeutend von der im Nibelungenlied abweicht; während in 
der Edda und der Volsungasaga überall die Durchreitung der Waberlohe verlangt wird, 
muss der Werber des NL sich in den drei Kampfspielen bewähren. Natürlich hat man 
sich längst die Frage vorgelegt, ob der Flammenwall das ursprüngliche Hindernis ist 
oder ob die Kampfspiele (oder eventuell ernste Kämpfe) als die primitivste Form 
anzusehen sind. 

Es gibt Forscher, wie von Sydow (Arkiv f. nord. filologi 43, 237 f.) und Droege 
(Z. f. d. A. 71, 92 f.), welche den Flammenritt für ‚eine nordische Neuerung’ oder 
„phantastische nordische Ausgestaltung” halten, aber die allgemeine Auffassung war 
doch bis vor kurzem, dass der Flammenritt auch für die kontinentale Überlieferung 
als Grundform vorauszusetzen sei und dass die Kampfspiele eine Rationalisierung 
davon seien. Symons hat seine Ansicht in folgender Weise zusammengefasst: Die 
Erlösung der hinter einem Flammenwall schlafenden Walküre ist in die Gewinnung 
einer auf fernem Eiland sitzenden, übermenschlich starken Königin verwandelt, wobei 
Kampfspiele den Ritt durch die Lohe, ein unsichtbar machender Mantel den Gestalten- 
tausch, eine Ringszene im Ehegemach das keusche Beilager vertreten (Germ. Helden- 
sage S. 62). Heusler steht ungefähr auf demselben Standpunkt. „Die kühn überwirk- 
lichen Bilder des Flammenritts und Gestaltentauschs müssen zu irgend einer Zeit 
unmöglich erschienen sein. Man liess sich das nicht mehr bieten. Als Freierprobe setzte 
man Kampfspiele ein” (Nib.sage und Nib.lied S. 33; ähnlich Braunefestschrift S. 69 
und Reallexikon IV, 175). H. Schneiders Ansicht (Germ. HdS I, 176) weicht zum Teil 
ab; er meint, dass von den Kämpfen mit früheren Werbern, die in der Meiri als Freier- 
probe genannt werden, zu den Kampfspielen um Brünhilds Hand ,,nur noch ein 
Schritt” sei. 

Zuletzt hat von Kralik in seiner Sigfridtrilogie I (1941) eine völlig abweichende 
Auffassung verteidigt. Er erblickt in den eingetretenen Änderungen der Werbungs- 
sage im NL keine ,,mechanische, notgedrungene Umbiegung” — wie Heusler —, 
sondern stellt seine Hypothese von der „Kontrafaktur” des alten Brünhildliedes auf, 
dem burlesk-humoristischen , Hochzeitliede”, das neben dem ernsten Brünhildlied neu 
gedichtet wurde und in dem statt grandioser Tragik drastische Komik das dichterische 
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Zicl war — eine Sigfridkomódie statt der früheren Brünhildtragödie. Tarnkappe, 
Kampfspiele und Bettringkampf gehòren nach ihm zu den Bestandteilen des „Hoch- 
zeitliedes”, wie überhaupt der erste Teil des NL bis zu Sigfrids Hochzeit darauf basiert 
ist. „Wenn schliesslich Sigfrid im Sprunge den Gunther mit sich fortreisst, so erschien 
dies allerdings als ein spassiges Wunder, aber der Held in der Tarnkappe war ja ein 
spassiger Wundermann” (S. 545 f.). 

Es ist vielleicht lohnend, wo die Meinungen so auseinandergehen, eine Partie des 
NL, námlich die Ankunft der Nibelungenhelden in Island und die Kampfspiele in 
Brünhilds Burg noch einmal genau mit der Darstellung in der Volsungasaga zu 
vergleichen. 

Nach C 27 der Volsungasaga (Vs; Ausgabe Ranisch) rät Grimhild ihrem Sohn 
Gunnar, um Brynhild zu werben; Sigurd wird mitziehen. Von Heimi hören die Fahrt- 
genossen, dass Brynhilds Saal in der Nähe ist und dass sie nur den zum Manne will, 
der das lohende Feuer durchreitet, das ihren Saal umbrennt. 

a. Sie fanden den Saal und das Feuer. Gunnar ritt den Goti, Hogni den Holkvi. 
Als Gunnar sein Ross gegen den Flammenwall reiten wollte, wich es zurück. Er bat 
Sigurd ihm Grani zu leihen, welchen Dienst dieser dem König gern leistete. Als Gunnar 
dann den Grani bestieg, rührte dieser sich nicht von der Stelle. 

b. Gunnar und Sigurd wechseln dann die Gestalt. 

c. Sigurd in Gunnars Gestalt besteigt nun den Grani, treibt das Ross mit dem 
Schwerte vorwärts und wagt den Sprung durch die Lohe; da erlosch das Feuer. 

d. Sigurd findet Brynhild in Helm und Panzer und mit dem Schwert in der Hand 
in ihrem Gemach; er nennt sich Gunnar und verlangt, dass sie, ihrem Gelübde gemäss, 
ihn zum Manne nehmen solle, was Brynhild nach einigem Zögern zusagt. Drei Nächte 
bleibt Sigurd; das entblösste Schwert trennt sie auf dem Lager. 

e. Dann reitet Sigurd durch das Feuer zu seinen Gefährten zurück; Gunnar und 
er wechseln wieder die Gestalt. Brynhild begibt sich zu ihrem Vater Budli, der sie 
zur Hochzeit zu Gunnar begleitet. 

Das Nibelungenlied (Ausgabe Bartsch—De Boor) berichtet, dass Gunther 
um die Liebe der starken Jungfrau Brünhild werben will. Auf Hagens Rat bittet er 
Sigfrid ihn zu begleiten; auch Dancwart fährt mit. In einem starken Schifflein fahren 
sie von Worms ab und erreichen Island in zwölf Tagen. Sigfrid wird sich Gunthers 
Mann nennen. 

a. Bei der Landung der vier Fahrtgenossen entwickelt sich zuerst eine kleine Szene, 
die um Gunthers Ross gruppiert ist. Nach Str. 396 f. bringt Sigfrid dieses ans Land 
und hält den Zügel, bis der König sich in den Sattel gesetzt hat. So dient Sigfrid ihm; 
nie zuvor hat er einem andern so den Steigbügel gehalten. Dann landet Sigfrid sein 
eignes Ross und zu vieren reiten sie in die Burg. 

Im Zusammenhang der Stelle ist es klar, dass Sigfrid sich durch seinen dienest 
öffentlich als Mann des Königs zeigen soll; Gunther fühlt sich denn auch dadurch 
getiuret (396, 4). Obwohl Brünhild und ihre Jungfrauen zuschauen, verfehlt die Dienst- 
leistung aber ihren Zweck; nachher wird Sigfrid doch vor dem König angeredet und 
muss er Brünhild belehren, dass Gunther sein Herr sei (420). Auch fällt auf, dass Gun- 
thers Ross, das weiter kaum eine Rolle spielt, so nachdrücklich geschildert wird als 


daz zierliche marc, | guot unde schoene, vil michel unde starc (397). 


Auf Grund davon vermute ich, dass diese Szene einen neuen Inhalt bekommen hat 
und dass sie ursprünglich zur Rossszene der Vs (a) in Parallele zu setzen ist. Von einem 
Rosstausch zwischen Gunther und Sigfrid ist zwar nicht die Rede, aber wenn wir in 
Betracht ziehen, dass Gunther das Ross besteigt, das Sigfrid ans Land bringt, so 
scheint es mir annehmbar, dass Sigfrids dienest ursprünglich im Ausleihen seines 
mächtigen Rosses bestanden hat, vielleicht mit Hilfeleistung bei der Besteigung. Das 
eigentliche Heldenross Sigfrids fehlt im NL, das ja auch ohne den Flammenritt 
keine Verwendung dafür hat. Die russischen Brünhildmärchen machen aber wahr- 
scheinlich, dass die Vorstufe des NL das wilde, nur von Sigfrid zu zähmende Ross 
gekannt hat; vgl. von Löwis of Menar, Die Brünhildsage in Russland S. 92 (Var. 8, 
21, 27). Vermutlich haben wir in NL 397 eine Spur dieses Rosses zurückgefunden 1). 


*) Nachträglich finde ich, dass Neckel schon auf die Bedeutung unserer Stelle aufmerksam 
gemacht hat; in einer Fussnote zu seinem Aufsatz über die Nibelungenballaden (Braunefestschrift 


S. 134) sagt er: „dass in Str. 396 f. des NL vermutlich der Werbungsritt nachlebt, bei dem Sigurd ab- 
steigt und Gunnar in den Sattel nótigt”. 
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i b. Gunther erfährt, welche Kampfspiele der Werber, bei Verlust des Lebens, 
bestehen soll. 


„Den stein sol er werfen unt springen dar nách, den ger mit mir schiezen” (425). 
Briinhilds Schild wird von vier, der Ger von drei Mannen herbeigetragen; den 


ungefügen Stein können zwölf Helden kaum heben. Mit Recht heisst es (mit starkem 
Anklang an Vs und Edda!): 


er müeste wesen vil kiiene dem diu vrouwe wurde holt (436, 4). 


Sigfrid ist inzwischen zum Schiffe zurückgegangen und hat die Tarnkappe (338, 1 
| auch farnhüt genannt) angelegt; ungesehen kehrt er zum Kampfplatz zurück, berührt 
Gunther mit der Hand und rät: 

nu hab du die gebaere: diu werc wil ich begän (454). 
Während Brünhild glaubt, dass Gunther sich der Freierprobe unterzieht, ist es in 
Wirklichkeit Sigfrid, der dies tut. Natürlich ist diese Stellvertretung neben den Ge- 
staltentausch der Vs zu stellen. 

c. Zunächst wirft nun Brünhild den Ger, dass Gunther und Sigfrid straucheln; 
Sigfrid schiesst dann mit der Gerstange auf Brünhilds Gewand, so dass sie zu Boden 
geworfen wird. Danach wirft Brünhild den Stein zwölf Klafter weit und springt noch 
weiter; aber Sigfrid übertrifft sie im Wurf und auch im Sprung, während er doch eine 
weitere Last heben muss. In Str. 464 heisst es ja: 


von sinen schoenen listen er hete kraft genuoc 
daz er mit dem sprunge den kiinic Gunther doch truoc. 


Der Gerwurf und der Steinwurf haben in C. 27 der Vs kein Gegenstück; wohl’ aber 
der Sprung! Sigfrid, der áusserlich Gunther ist, macht den gewaltigen Sprung; als 
der Stein liegt, steht am Ende des Ringes nur Gunther da. Im Norden wagt Sigurd, 
der áusserlich als Gunnar erscheint, den Sprung oder Ritt durch den Flammenwall; 
als Gunnar tritt er vor Brynhild. Es scheint mir unabweisbar, dass das NL hier die 
Kernpartie des Werbungsrittes in gewandelter Form bewahrt hat; ebenso wie in der 
Rossszene ist diese Szene in einen neuen Rahmen, hier den der ritterlichen Kampf- 
spiele, eingespannt. Der Flammenwall selbst hat keine Spuren hinterlassen; aber doch 
scheint an einer Stelle noch etwas von der Gefahr des Sprunges durchzublicken, was 
| gut zum Flammenritt, aber weniger zum Sprunge passt. NL 466, 2 heisst es nämlich, 
| dass Brunhild ihr Gesinde herbeiruft 

dò si z’ent des ringes den helt gesunden (=: wohlbehalten) sach. 


Es bleibt in den Freierproben noch ein Rest, der erklärungsbedürftig ist. Brünhilds 
| Gerwurf ist nämlich kein eigentliches Kampf,,spiel’’; er bringt Gunther und Sigfrid in 
| ernste Gefahr. Man hat diesen Gerwurf als einen Rest wirklicher Kämpfe beim Ein- 

dringen in Briinhilds Burg erklárt, wie z.B. die Thidrekssaga sie in C. 168 schildert. 

So von Lówis of Menar, Die Briinhildsage in Russland S. 100 f. und zuletzt ausfiihr- 
| lich von Kralik, Sigfridtrilogie I S. 531 ff. Von Löwis will — wenig überzeugend — 

das Abgeben der Waffen in Briinhilds Burg (406 f.) urspriinglich auch mit diesen 

Kämpfen verbinden. 
| «. Brünhild sieht ein, dass sie besiegt ist und reicht Gunther die Hand; ihre Ver- 
| wandten und Mannen huldigen ihm. Bevor sie nach Worms mitzieht, will sie aber ihre 
besten Freunden zu Rate ziehen. Die náchste Aventiure, Sigfrids Fahrt ins Nibe- 
lungenland, ist daran angekniipft. 

e. Sigfrid bringt seine Tarnkappe zum Schiffe zurück, erscheint dann auf dem 
Kampfplatz und tut, alsob er nichts davon weiss, dass die Kampfspiele schon statt- 
gefunden haben. Danach fáhrt er ins Nibelungenland um tausend Recken zu holen. 
In Worms folgen spáter Gunthers Hochzeit und das Beilager. 

Zusammenfassend komme ich zum Schluss, dass die Kampfspielpartie des NL 
dem Werbungsritt der Vs sehr nahe steht. Schon die umgebogene Rosstauschszene macht 
wahrscheinlich, dass eine Vorstufe des NL den Flammenritt gekannt hat, denn die 
Kampfspiele bieten für das Ross keine Verwendungsmóglichkcit +); der gewaltige 


1) Von Lówis of Menar weist schon auf die in den russischen Brünhildmärchen bewahrten Ross- 
fangszenen hin, die aus einem deutschen Jungsigfridlied abzuleiten sind und die Existenz der Waber- 
lohe für die alte deutsche Sage wahrscheinlich machen (Brünhildsage in Russland S. 97). 
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Sprung Sigfrids aber, der die Kernszene des Flammenrittes bewahrt hat, erhebt diese 
Vermutung wohl zur Sicherheit. Ich móchte mich denn auch in der Beurteilung des. 
Verhältnisses von Flammenwall und Kampfspiele dem Standpunkt Symons’ und 
Heuslers anschliessen. Auf eine kiihne, burlesk-humoristische Neudichtung, wie von 
Kralik sich diese für sein ,, Hochzeitslied” denkt, weist nichts hin. Wir haben Motiv- 
verlust (Flammenwall), Motiversatz (Tarnkappe), ergánzende Neudichtung (Gerwurf, 
Steinwurf usw.) und Neumotivierung (Steigbiigelszene) gefunden. Wer Sigfrid, Gunthers 
treuen Helfer, ‚einen spassigen Wundermann” nennt, übersieht meines Erachtens 
die Fäden, die diese Partie mit dem alten Ritt durch die Waberlohe verbinden. Ich 
möchte an die Parallele der Hortgeschichte NL 87—99 erinnern, die trotz der Abwei- 
chungen doch der Fäfni — Reginfabel der Edda nahe steht; vgl. Heusler, Reallexikon 
4, 174. 

Die Frage drängt sich auf, welche Faktoren zur Umbildung des Werbungsrittes 
beigetragen haben mögen. Heusler ist der Meinung, dass der Wegfall des Flammen- 
rittes der bewegende Stoss gewesen sei (Nib.sage und Nib.lied S. 38 f.). Wie wir sahen, 
haben das Heldenross und der Heldensprung sich in die neue Form herübergerettet; 
der Steinwurf und der Gerwurf haben sich daran offenbar angeschlossen. Steine werfen 
und Schäfte schiessen gehört zur mittelalterlichen ,,kurzewîie”; vgl. u.a. Salman und 
Morolf Str. 187; Kudrun 371, 4; auch (mit Laufen und Ringen) Lanzelet 283 ff. Hempel 
Nibelungenstudien I, 201 ff. weist auf Eilharts Tristrant 7739 f. (vgl. auch 7766 ff.; 
7798 ff.; 7818 ff.) hin, wo es heisst: 
etliche schozzen den schaft, / etliche sprungin obir eine graft, | sumeliche worfin den stein. 
Ich möchte daneben an Rother 2118; 2165 ff. erinnern. 

Die Vorliebe für gewaltige Waffen, (die nach dem Zeugnis der russischen Brünhild- 
märchen die Vorstufe des NL schon gekannt hat) — ist spielmännisch; Asprians Stange 
im Rother können zwei Männer nicht heben, Widolts Stange ist 24 Ellen lang. Spiel- 
mánnisch oder frühhöfisch ist auch der Zug, dass Sigfrid zum ,,listigen man” geworden 
ist (NL 432, 452, 455); man vergleiche die Rolle der List in Salman und Morolf und 
die Listen Rothers, der sich unter dem Namen Dietrich für einen von Rother vertrie- 
benen Mann ausgibt, als er zur Werbung nach Konstantinopel kommt. Spielmännisch 
sind endlich der Bettringkampf in Worms, sowie die ganze Verschiebung des Bildes 
der Brünhild, die zum Kraftweib geworden ist (Heusler a.a.0.). 

Über und neben dem Spielmännischen liegt eine hochhöfische Schicht. Dazu gehört 
u.a. die Mauerschau bei der Landung der Helden aus Worms (392 ff.; vgl. de Boor 
z. St.); das Halten des Steigbügels (396 f.), die gewaltige Burg der Brünhild mit 86 
Türmen (404 f.), die Abgabe der Waffen in der Burg (Burgfriede; 406 f.); der Empfang 
mit 500 Recken Brünhilds (417 ff.); die Kleiderszene 416 f. (vgl. de Boor zu 416, 1 über 
gewant) und endlich das Zusammenrufen der Gefolgschaft zur Beschlussfassung über 
Brünhilds Heirat; de Boor weist in der Anmerkung zu 475 darauf hin, dass die Königin 
hier nicht mehr als freie Herrin auftritt, sondern als Herrscherin über ein menschen- 
reiches Land. Aus der Werbungsfahrt nach Island ist so allmählich eine prunkhafte 
Schilderung geworden, welche, die 6. und 8. Aventiure mitgerechnet, nicht weniger 


als 203 Strophen umfasst. Die Kampfspiele haben darin aber ihre zentrale Stellung 
bewahrt. 


’s Gravenhage. H. W. J. Kross. 


„HERR CORNELIUS”, „DEN CORNELIUM HABEN”. 


Beim Lesen von Grimmelshausens Simpliciana (Neudr. deutscher Lit.werke des 
16. und 17. Jhdts. Nr. 315—321) fiel mir in der Dritten Continuatio des abentheuer- 
lichen Simplicissimi eine Stelle auf, wo von ,,Herr Cornelius” die Rede war. Simplicis- 
simus, der im Stall einen Schatz gefunden hat, lebt gut und geht ófters zum Wirt; 
dabei nimmt er seinen Knan und auch seine Meuder mit, die ein gutes Glas trinkt und 
mit Miihe nach Hause gebracht wird; ,,diz geschahe nun zum ófftern / bis endlich mein 
Beutel zimlich abzunehmen begunte / und Herr Cornelius sich anfing bey mir ein- 
zufinden” (33, 20 f.). Einen zweiten Beleg bietet Grimmelshausens Simplicissimus 
Teutsch (Neudr. 302—309). Simplicissimus hat Kindsblattern gehabt und hat viel 
von seiner äußern Schönheit verloren. ,,Meine Augen / die man hiebevor niemal ohne 
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Liebes-Feur finden können / eine jede zu entzünden / sahen jetzt so roth und trieffend 
auß / wie eines 80. jährigen Weibs / das den Cornelium hat” (311, 8 ff.). 

Eine Nachfrage beim Herausgeber, Prof. Scholte, ergab, daß ,,Herr Cornelius”, 
„den Cornelium haben” in den kommentierten Ausgaben nicht genigend erklart ist; 
Bobertag denkt bei der ersten Stelle an ,,Mangel”; Borcherdt sagt: „hier wohl Katzen- 
jammer”. Kurz vermutet für die zweite Stelle, daß ,,Star” gemeint ist ). Ich möchte 
im Nachfolgenden versuchen, etwas zur Erklärung beizutragen. 

Zunächst habe ich bei der Stelle vom 80-jährigen Weib ,,das den Cornelium hat”, 
an eine Krankheit gedacht und nach einigem Suchen zeigte sich, daB eine Cornelius- 


| krankheit wirklich besteht. Das Handbuch des deutschen Aberglaubens gibt für Cornelius- 


krankheit ,,Fallsucht”. Von den bekannten Dialektwörterbüchern ergaben Fischer 
(Schwäb. Wb.), Ochs (Bad. Wb.), Martin und Lienhart (Elsäss. Maa.), Mensing (Schlesw.- 
Holst. Wb.), Frischbier (Preuss. Wb.) und das Schweizerische Idiotikon nichts, aber 
im Rheinischen Wb. war die Korneliuskrankheit für Düren und Merzenich als ,,Fall- 
sucht” verzeichnet. Im ndi. Brabant und Limburg versteht man nach der Katholieke 
Encyclopaedie (s.v. ,,St. Cornelisgebruiken”) darunter die Kinderkrämpfe, die ja mit 
der Epilepsie verwandt sind und Cornelimünster bei Aachen ist ein Wallfahrtsort 
gegen Kinderkrämpfe. Auch wird der hl. Cornelis in Brabant und Limburg als Patron 
gegen Keuchhusten und Gicht angerufen. 

Die Erklärung des Namens ,,Corneliuskrankheit” gibt Kerler, Die Patronate der 
Heiligen (Ulm 1905), wo unter ,,Cornelius” gesagt wird: Die Bollandisten erzählen 
von vielen Heilungen Epileptischer durch den hl. Cornelius (Papst Cornelius 
HG Sept. 1292): 

So schien die Lösung des ‚‚Corneliusrätsels’” ziemlich glatt gelungen zu sein; aber 
der Schein trog. Von dem alten Weibe wird bei Grimmelshausen gesagt, dass sie rote, 
triefende Augen hat; zur Epilepsie — auch zur Gicht und zum Keuchhusten — stimmt 
das nicht, während die Kinderkrämpfe nicht in Betracht kommen. Die Stelle in den 
Simpliciana, daß Herr Cornelius auftauchte, als der Beutel leer wurde, blieb völlig 
undurchsichtig. Es mußte also wohl nach einer anderen Erklärung gesucht werden. 

Einen ersten Hinweis dafür gab Grimms Wb. unter Kornelle ,,Korneliuskirsche, 
welsche Kirsche”, wo der Herausgeber, Rud. Hildebrandt, die Frage aufwirft: , Hángt 
damit zusammen die merkwürdige Angabe bei Rädlein (Europ. Sprachschatz 1711) 


| 179b Cornelius im Kopf ,,rappelkópfisch, martel en téte”? Und nun stellte sich heraus, 


dass Reinhold Köhler schon im Jahre 1869 in einem Aufsatz über ,,Cornelius” (Z. f. 
d. Ph. 1, 452—459) auf diese Frage reagiert hatte. Köhler nennt zwei lateinische 
komische Disputationen, welche eigens ,,de Cornelio” (oder Curnelio) handeln; die 
älteste Ausgabe der einen steht in den Facetiae Facetiarum 1627. Es heisst darin 


| (these 21) u.a. ,,falsum est quod vulgus dicitur, nos habere Cornelium. Nos enim 


Cornelium non habemus, sed Cornelius nos habet”. Die zweite ist mit einer Ausgabe 
von 1593 zusammengeheftet. Einige Thesen handeln vom Katzenjammer oder von 


Scham, Reue und dgl. 


Von den deutschen Stellen, die Köhler nennt, ist die älteste: „Lieben und nicht 
geliebt werden, bringt den Cornelium Corneliorum” (Sätze von der leffelei 1593). Weiter: 


| ,,Wie kömpts, dass du so betrübt stehest? Hast du den Cornelium?” (Engl. Comed. 


und Trag. 1624). ,,Er hat heftig den Cornelium und beklaget sich, daz er nichts mehr 


| geldt hat” (Engl. Comed.). Anders: ‚Ein solcher (alter Mann), mit dieser marterhaften 


seuche (d.i. einer jungen buhlerischen frau) behaftet, wenn er seines zustandes ge- 


| denken höret, da ist dominus Cornelius gescháftig, machet in seinem gehirn wunder- 


seltzame possen” (Herrlicher Triumphwagen S. 39; 17. Jht.). Köhler zitiert auch unsere 
Stellen aus Grimmelshausen und schliesst: , Cornelius ist nach allem mitgeteilten also 
gleichbedeutend mit übler laune, unmut, verstimmung, ganz besonders auch soviel 
wie reue, scham, gewissensbisse. Es schließt zugleich alles ein, was wir heutzutage 
mit katzenjammer bezeichnen, sowohl den physischen, als den psychischen”. Wie 


1) Prof. Scholte macht mich brieflich noch auf einen Erklärungsversuch aufmerksam, der sich in 
Oefterings Ausgabe: Die Simplicianischen Bücher (München 1923, Band I, Register S. 602) findet. 
Hegaur (Oeftering) faßt Cornelius als Katzenjammer und fährt fort: ,,Im1 6.—17. Jh. in der Studenten- 
sprache häufig; vielleicht mit Bezug auf C. Tacitus (den man früher immer meinte, wenn man von 
C. schlechtweg sprach) mit Bezug auf die moralisierende Tendenz seiner Germania”, Die Erklärung 
scheint mir erwähnenswert, aber nicht überzeugend. 


Kroes. 166 „Herr Cornelius”, ,,Den Cornelium haben”. 


der Name Cornelius zu dieser Bedeutung gekommen ist, darüber äußert Köhler 
sich nicht. = 

Aus diesem interessanten Aufsatz ergibt sich also, daB ,,den Cornelium haben’ und 
dgl. im 17. Jht. verschiedentlich vorkommt und besonders in ‚akademischen Kreisen 
bekannt gewesen ist; der letzte Beleg ist der bei Rädlein (1711). Die Stellen bei Grimmels- 
hausen lassen sich mit der Bedeutung ,,iible Laune, Unmut, Verstimmung” gut ver- 
binden; dass bei der Stelle im Simplieissimus Teutsch (311, 8 ff.) an eine Krankheit 
zu denken wäre, gebe ich also auf. Ich möchte zum Schluss aber auch noch versuchen, 
eine Vermutung für den Gebrauch des Namens Cornelius im angeführten Sinne an die 
Hand zu geben. : i 

Es gibt im Deutschen ein Verb kurren, das nach Grimms Wb. meist mit murren 
verbunden wird und ,,knurren, brummen” bedeutet. Ein kurri ist nach Stalder ein 
Knurrtopf; auch nd. he kurret un murret (Dáhnert 263 a) ,,er ist ganz stórrig”. Dazu 
kurrig , knurrig, brummig, miirrisch”; nd. auch ‚leicht reizbar, schwer zu behandeln” … 
(Bürger). Ähnlich kurreln, das schweiz. ,,schnurren von Katzen”, nd. ,,kollern, rumpeln 
im Leibe” bedeutet. Nd. wird es auch in den Kopf verlegt: he kurrelt, it kurrelt em im 
koppe ,,es spukt ihm im Kopfe” Brem. Wb. 2, 900; dazu kurrelkoppsk ‚schlecht gelaunt” 
(Alles nach Grimms Wb. s. v.). Vgl. auch ndl. korzelig, das Franck-v. Wijk mit ndl. 
korren ,,knirschen”; mhd. mnd. kurren ,,knurren” verbindet. Es scheint mir nun 
möglich, daß der Name Cornelius mit Bezug auf dieses kurren, korren scherzhaft als 
„Brummbär, Murrkopf” aufgefasst ist und daß die obengenannten Bedeutungen wie 
„den Cornelium haben” von dieser Verwendung ausgegangen sind. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


DIE ERSTE DEUTSCHE SYNONYMIK. 
Ein vergessenes Buch Gottscheds. 


Im Jahre 1758 veröffentlichte Gottsched im Verlag des Buchhándlers Johann 
Amandus König in Strassburg ein Buch unter dem Titel: ,,Beobachtungen über 
den Gebrauch und Misbrauch vieler deutscher Wörter und Redensarten’. Dieses Werk, 
das nach dem Zeugnis des Pfarrers S. J. E. Stosch schon vor 1772 im Buchhandel 
nicht mehr zu haben war, hat das Schicksal gehabt, dass es fast völlig vergessen wurde. 
Keine Literaturgeschichte erwähnt es, es fehlt, so viel ich sehe, in sämtlichen biblio- 
graphischen Handbüchern, auch bei Goedeke, Jakob Grimm nennt es nicht in 
der Einleitung zum Deutschen Wörterbuch, Moriz Heyne übergeht es in seinem 
Quellenverzeichnis, Otto Lyon in der historischen Einleitung zu Eberhards 
Synonymischem Handwörterbuch. Es wurde niemals neu gedruckt, die grosse Ausgabe 
der Gottsched-Gesellschaft enthält es nicht. Die Erwähnungen in der Spezial- 
literatur sind äusserst selten. Eine kurze Besprechung bringt das Buch von Gustav 
Waniek, Gottsched und die deutsche Literatur seiner Zeit, Leipzig 1897, S. 643/4. 
Eugen Reichel widmet dem Werk eine Seite seiner ungeheuren, nahezu 1800 Seiten 
umfassenden Gottschedbiographie: Gottsched, 2 Bde, Berlin 1908/12, vgl. II 839/40 und 
es steht wohl fest, dass der Verfasser die Beobachtungen selbst nicht gesehen hat. Seine 
Darlegungen beruhen.ganz, auch in den gemeinsamen Fehlern, auf dem betreffenden 
Abschnitt bei Waniek, nur dass Reichel, der Grundleger eines kräftigst geschürten, 
aber bald wieder erloschenen Gottschedkultes, die Tatsachen anders beleuchtet. Die 
beste, allerdings sehr knapp gehaltene Würdigung brachte die kluge Arbeit von Hans 
Lachmann, Gottscheds Bedeutung für die Geschichte der deutschen Philologie (Mit- 
teilungen der Deutschen Gesellschaft zur Erforschung vaterländischer Sprache und 
Altertümer in Leipzig, 13. Bd.) Leipzig 1931. S. 32/4 1). Das neuere Buch von Gerhard 
Schimansky, Gottscheds deutsche Bildungsziele (Schriften der Albertus-Universität, 
Geisteswiss. Reihe Bd. 22), Königsberg 1939, übergeht in seinem Kapitel Die deutsche 
Sprache, S. 121—144, die Beobachtungen wieder mit Stillschweigen und führt diese 
nur im Literaturverzeichnis auf. Lachmanns Arbeit blieb dem Verfasser an- 
scheinend unbekannt. 

Zur Erklärung der auffälligen Tatsache, dass ein Buch eines so bekannten Gelehrten 
wie Gottsched fast völlig der Vergessenheit anheimfallen konnte, ist erstens zu | 


1) Auch als Greifswalder Dissertation, 1930 
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bedenken, dass dieser, als die Beobachtungen erschienen, sein früheres Ansehen schon 
grossenteils verloren hatte und in manchen Kreisen nur noch lächerlich wirkte. Die — 
wohl hauptsächlich auf Lessings Angriffe zurückzuführende — Verachtung, die sich 
auch in den Ausserungen einsichtsvoller Männer zu erkennen gibt, dauerte Jahrzehnte 
an. Als Th. W. Danzel im Jahre 1848 sein verdienstvolles Buch Gottsched und seine 
Zeit veröffentlichte, hielt er es noch für nötig, sich gegen den möglichen Vorwurf zu 
wehren, er wolle etwa eine Gottschedrenaissance heraufführen. Die zweite Ursache _ 
jener gänzlichen Versunkenheit der Beobachtungen ist aber, dass dieses Buch bald nach 
seinem Erscheinen von einem andern überholt und in den Schatten gestellt wurde. 
Der vollständige Titel dieses Werkes, das seitdem als die erste deutsche Synonymik 
gilt, lautet: S. J. E. Stosch / Predigers zu Lüdersdorf / Versuch | in richtiger Bestimmung | 
einiger (3. Ba.: der) / gleichbedeutenden Wörter | der deutschen Sprache. Als Erscheinungs- 
jahr des i. Bandes wird 1770 angegeben 1). 

Im Vorwort zum 1: Bande wird der Gottschedischen Beobachtungen keinerlei 
Erwähnung getan. Der spätere Professor der Beredsamkeit an der Universität Frankfurt 
a.d. Oder, Johann Friedrich Heynatz, der sich nachher durch zwei lexikalische 
Werke einen Namen machte — vgl. unten —, wies in einer Besprechung des Versuchs 
auf Gottscheds Arbeit hin. Stosch gibt darauf im Vorbericht zu seinem 2. Band 
(datiert Lüdersdorf den 1. Febr. 1772) folgende Auskunft: ‚Das Gottschedische Buch, 
vom Gebrauch und Missbrauch vieler deutscher Wörter und Redensarten, ist mir wirklich 
bekannt gewesen. Es wurd mir von einem Freunde zugeschickt, dem ich einige Proben 
‚meiner Arbeit, in Bestimmung der gleichbedeutenden Wörter gezeuget hatte. Da ich aber 
damals, weit davon entfernt war, zu glauben, dass meine Arbeit, jemals dem Druck sollte 
übergeben werden, und überdem, dieses Buch nicht lange behalten konnte, sondern nur 
bloss die Zeit hatte, es durchzulesen, wobei ich so gleich fand, dass wenig brauchbares 
darin enthalten sey, so habe ich mich nicht ehe darum weiter bekiimmert, als bis ich den 
Vorsatz fassete, meine gleichbedeutende Wörter, ans Licht zustellen, da ich es in dem 
Buchladen suchte, aber zur Antwort bekam: Es sey nicht mehr zu haben.” 

Wir haben keinen Grund an der Richtigkeit dieser Angabe zu zweifeln. Die Art, 
wie Stosch über Gottscheds Werk urteilt, ,,dass wenig brauchbares darin ent- 
halten sey”, ist die übliche noch auf lange hinaus. Sonst findet sich im Versuch keine 
geringschätzende Erwähnung Gottscheds. Bd. 3, S. 204, Anm. erwähnt der Ver- 
fasser diesen bei der Besprechung des Unterschieds zwischen ich bewog und ich bewegte 
und meint, man könne Gottscheds Ansicht ,,ganz wol gelten lassen.” 2) Stosch 
gibt sich in seinem Werk als einen bescheidenen Mann, der, obgleich er sich der 
Schwierigkeit seines Unternehmens wohl bewusst ist, seine Leistung nicht wichtig 
nimmt. Wiederholt versichert er in seinen verschiedenen Vorberichten, dass er sich 
bloss zu seinem Vergnügen dieser Arbeit widme und nur in solchen Stunden, darin 
er „keine wichtigern Geschäfte” habe. Obgleich man ihm wohl glauben darf, dass ihm 
in seinem entlegenen Wohnort wenig Bücher, ‚welche bey dieser Arbeit mit Nutzen 
zu gebrauchen wären”, zur Verfügung standen und er sein Werk hauptsächlich aus 
eigener Kraft zustande brachte, war Gottsched ihm zuvorgekommen und; abgesehen 
zunächst von dem ungleich höhern Wert der Arbeit Stoschs darf Gottsched 
das Verdienst nicht abgesprochen werden, dass er der Verfasser des ersten synony- 
mischen Handbuchs der deutschen Sprache ist. Im Rahmen des Werkes des Leipziger 
Gewaltigen und in der Entwicklung der deutschen Sprachgeschichte nimmt sich diese 
Leistung ganz anders aus denn als Zufallsschöpfung des Lüdersdorfer Predigers. Beide 
zwar geben an, dass sie zu ihrer Arbeit angeregt wurden durch den Traktat des Abbé 
Girard, Synonymes francois, aber was bei Stosch als eine unverbindliche Liebhaber- 
tatigkeit erscheint, die Ordnung und genaue Absteckung des Gebrauchsfeldes synonymer 
Ausdriicke, war bei Gottsched langst Dienst am Aufbau der deutschen Spracli- 
geschichte geworden. 


z ie Angaben über Druckort, Auflagen usw. stimmen in den Handbüchern nicht überein. Das 
Ex) der Univ BIBL in Amsterdam, das cane besteht aus 3 Bánden: Erster Theil. Neue vermehrte 
und verbesserte Auflage. Frankfurt a. d. Oder verlegts Carl Gottlieb Strauss, 1777. Zweyter Do 
Berlin bey August Mylius, 1780 (Vorbericht datiert: den 1. Febr. 1772). Dritter und letzter T i a 
Frankfurt a. d. Oder verlegts Carl Gottl. Strauss, 1773. Von einem Anhang und einem Register, die 
der Verfasser seinem Werk beifügen wolle, ist im Vorbericht gelegentlich die Rede. 4 

2) Diese Stelle kann sich nicht auf die Beobachtungen beziehen, wo die betreffende Frage nicht 
besprochen wird, sie weist auf die Sprachkunst hin. 
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Gottscheds Verdienst um die Synonymik beruht weniger auf dem was er selbst 
zustande brachte als vielmehr darauf, dass er diese als eine Disziplin der Sprach-, 
geschichte erkannte. Bereits in den ersten Bánden seiner „Beiträge zur kritischen 
Historie der deutschen Sprache” hatte er synonymische Fragen erwogen und wiederholt 
die Bedeutung feiner Unterscheidungsmöglichkeiten betont. Es ist daher eine grober 
Irrtum und bedeutet ein gänzliches Verkennen der jahrzehntelangen Bemühungen 
Gottscheds, wenn sogar ein Forscher vom Range Edward Schröders!) sich zu 
der Behauptung versteigt, dass für Gottsched die Synonyma einfach ,,gleichgültige 
Wörter, die man beliebig vertauschen könne’ gewesen seien und wenn derselbe Gelehrte 
meint, dass erst die Mannheimer Deutsche Gesellschaft, die 1794 im 9. und 10. Bd. ihrer 
Schriften eine Sammlung ‚Deutsche Synonyme oder sinnverwandte Wörter” drucken 
liess, die höhere Aufgabe der Synonymik erkannt habe, so beweist er damit, dass 
weder Gottscheds Beobachtungen noch Stoschs Versuch ihm bekannt waren. 

Die Bemühungen Gottscheds um die genaue Unterscheidung der ,,gleichgultigen 
Wörter” sind vor allem im Lichte seiner nationalen Gesinnung und seiner ,,patriotischen”’ 
Tätigkeit zu sehen. Sie gehören ebenso wie seine Sprachkunst in den Rahmen der 
Geschichte der deutschen Spracheinigung, um die Gottsched jahrzehntelang ge- 
rungen hat. Das beweist uns gleich die den Beobachtungen vorgedruckte Widmung. 
Diese ist überschrieben: Dem weisen | und redlichen helvetischen | Patrioten | in Basel. 
Gottsched redet ihn an: Weiser Herr Patriot, | Theuerster Freund und Gönner und 
führt dann aus, dass er diesen Freund, der ihm offenbar früher in Leipzig nahe stand, 
wegen seiner patriotischen Gesinnung und seiner Verdienste um die schönen Wissen- 
schaften schätze. Weiter dass der verehrte Herr Patriot sich bemüht habe ,,einem 
der anmuthigen Gelehrsamkeit schimpflichen Federkriege” durch seine Vermittlung ein 
Ende zu machen, was aber durch den Stolz und die Grobheit des Gegners misslungen 
sei. Die Lösung des Rätsels, wer der verehrte Herr Patriot sei, ist nach diesen Mit- 
teilungen nicht schwer. Es ist offenbar der Stadtschultheiss Immanuel ‘Volleb, 
der, einst Gottscheds Schüler in Leipzig, in Basel zu Ansehen gekommen war und 
1755/6 den Helvetischen Patrioten ?) herausgab. Im Jahre 1756 hat er sich um die 
Aussöhnung zwischen Gottsched und den Schweizern bemüht, die aber durch 
Bodmers Ablehnung nicht zustande kam. Als einem Freunde und Gesinnungs- 
genossen widmete ihm also Gottsched 1758 seine Beobachtungen. 

Der Widmung folgt die Vorrede an den geneigten Leser. Gottsched führt hie 
aus, dass man oft eine Arbeit wie die vorliegende von ihm verlangt habe und dass er, 
nachdem das Buch des Abtes Girard, Synonymes frangois, zu seiner Kenntnis gelangt 
sei, sich entschlossen habe an die Ausführung zu gehen. Den Anfang habe sein Schüler 
Kölner gemacht. Bald aber sei dieser einem Rufe an die kais. Akademie nach Moskau 
gefolgt und da habe er selbst das Buch vollendet. 

Von Bedeutung ist was Gottsched über den Charakter seines Werkes mitteilt. 
Zunächst seine Ansicht über die „gleichgültigen” (= gleichgeltenden) Wörter: 
Sieht man: den vermeynten gleichgültigen Wörtern etwas genauer unter die Augen: so 
entdeckt man insgemein einen grossen Unterscheid. Verwandte Bedeutungen sind darum 
noch lange nicht einerley. Das eine Wort saget mehr, das andre weniger; das eine ist edler, 
das andere verächtlicher, oder doch gemeiner; das eine bedeutet ganze Geschlechter oder 
Gattungen der Dinge, dahingegen das andre nur gewissen Arten derselben eigen ist. Eben 
so kann das eine, wegen der Nebenbegriffe, die man damit zu verbinden gewohnt ist, eine 
höflichere, oder gefälligere Art des Ausdruckes abgeben: dagegen das andre etwas unge- 
sitteter, bäurischer und gröber herauskömmt. Er habe Bedenken getragen, fährt er fort, 
eine eigentliche Synonymik zu schreiben, und es vielmehr vorgezogen ,,gewisse nützliche 
Beobachtungen über den Gebrauch und Misbrauch deutscher Wörter und Redensarten 
zu machen’. Wir erkennen bald, dass die Ausführung diesem Vorhaben durchaus 
entspricht. Gottsched aber fährt in seiner Vorrede fort. In vielen Gegenden seien 
„die Einwohner und selbst diejenigen, so studirt haben, gegen ihre tägliche Mundart 
mistrauisch geworden”. Man habe sich daher oft an ihn um sein Urteil gewandt, er 


1) Jakob Schöpper von Dortmund und seine deutsche Synonymik. Univ. Progr. Marburg 1889, S. 26. 
Der Ausdruck „gleichgültige Wörter” braucht nicht auf Kenntnis der Beobachtungen hinzuweisen. 
Schröde rs Wunsch nach einer Neuausgabe der Schrift Schöppers wurde erfüllt: Die Synonyma 
Jakob Schöppers, neu herausgeg. von K. Schulte Kemminghausen. Dortmund 1927. 


1500 Mg ce J. Baechtold, Geschichte der deutschen Literatur in der Schweiz, Frauenfeld, 
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wiinsche aber, „dass sonst jemand, ausser mir, von der ganzen Nation bevollmächtigt 
ware, gewisse zweifelhajte Fragen zu entscheiden, und dadurch auf einmal ganz Deutschland 
zur Eintracht zu bringen”. Zum Schluss wird dann die Gelegenheit vom Zaune gebrochen 
gegen den alten Gegner, P. Dornblüth, vorzugehen. 

Hauptsache ist, dass Gottsched mit seinen Beobachtungen einen dreifachen 
Zweck verfolgt. Er versucht den Unterschied zwischen „‚gleichgültigen’’ Wörtern an- 
zugeben, er warnt vor der missbräuchlichen Verwendung mancher Wörter und Aus- 
drücke und er belehrt die Leser über die landschaftliche Verbreitung vieler Vokabeln. 
Das heisst also die Beobachtungen sind erstens eine Synonymik, zweitens eine Art: von 
Antibarbarus, drittens tragen sie an mancher Stelle den Charakter einer wortgeo- 
graphischen Arbeit. Auf jedem dieser drei Gebiete bedeutet Gottscheds Leistung 
etwas Neues, nicht in dem Sinne selbstverständlich, dass er die erste moderne 
Synonymik usw. geschrieben hätte, sondern dass wir in spätern Werken die Wege 
erkennen können, die er zuerst ging und die von denen früherer Forschung grundsätzlich 
verschieden sind. 

Über die ältere deutsche Synonymik tragen Edw. Schröder in der bereits 
genannten Schrift über Jakob Schöpper aus Dortmund und schon O. Lyon in 
der Einleitung zu den Neuauflagen von Eberhards Synonymischem Handwörterbuch 
einiges zusammen. Es handelt sich da, wie z.B. eben bei Jakob Schöppers 
Synonyma um Wortverzeichnisse, die unter lateinischen Stichwörtern eine Reihe von 
der Bedeutung nach ungefähr damit übereinstimmenden deutschen Wörtern aufzählen. 
Das Vokabular Schöppers enthält etwa 1400 lat. und dazu 6000 deutsche Wörter 
und Ausdrücke, aber nirgends wird der Versuch einer Erklärung oder Unterscheidung 
gemacht. Verglichen mit solchen Arbeiten können die Bücher Gottscheds und 
Stoschs, wenn sie auch von unsern modernen Handbüchern noch sehr verschieden 
sind, mit viel grösserem Recht Anspruch auf den Namen einer Synonymik erheben. 

Gottscheds Beobachtungen beschränken sich aber nicht auf die Abgrenzung der 
Bedeutung synonymischer Wörter und Wendungen, sehr zahlreiche Artikel enthalten 
Warnungen vor dem fehlerhaften Gebrauch bestimmter Wörter, rügen falsche Bil- 
dungen, bekämpfen besonders Ausdrücke der papiernen Kanzleisprache, weisen mund- 
artliche Wendungen zurück usw. In dieser Hinsicht ist das Buch der Vorläufer von 
Heynatz’ Antibarbarus, der viel ausführlicher und reichhaltiger die Bestrebungen 
Gottscheds fortsetzt. Der Titel dieses jetzt gleichfalls selten gewordenen Werkes 
lautet: Versuch | eines Deutschen | Antibarbarus | oder | Verzeichniss solcher Wörter, 
deren man sich in der reinen Deutschen Schreibart | entweder überhaupt | oder doch in 
gewissen Bedeutungen | enthalten muss, | nebst Bemerkung einiger, | welche mit Unrecht 
getadelt werden / von / Johann Friedrich Heynatz, | öffentlichem ausserordentlichem 
Professor der Beredsamkeit und schönen Wissenschaften auf der königl. Preussischen 
Universitàt zu Frankfurt an der Oder und Rektor der Oberschule daselbst, 2 Bde, Berlin 
1796/7, Im Verlage der königl. preuss. Kunst- und Buchhandl. In seiner Vorrede teilt 
Heynatz mit, dass er den Titel seines Werkes dem lateinischen Antibarbarus des 
Christoph Cellarius entlehnt habe. Er verbreitet sich dann über den Unterschied 
zwischen einem lateinischen und einem deutschen Antibarbarus und fiihrt aus, welche 
Absichten er mit seinem Werke verfolge. , Deutschland hat wirklich zwei sehr von 
einander abweichende Schriftsprachen”, lesen wir, ,,die Oberdeutsche und die Niederdeutsche. 
Die letzte hat seit Luthers Zeit und noch mehr seit der Hälfte des jetzigen Jahrhunderts 
über die erste fast gänzlich gesiegt. Oberdeutsche, welche Bücher schreiben, die allgemein 
gelesen werden sollten, mussten sich bemühen, und haben sich bemüht, den Nieder- 
deutschen gleich zu schreiben. Nur selten haben sie es gewagt, etwas von den Eigenheiten 
ihrer einheimischen Schriftsprache mit Fleiss einzumischen; allein sie sind in der Wahl 
nicht immer gleich glücklich gewesen”. Über seine eigene Aufgabe äussert sich dann 
der Verfasser: ,,Des antibarbarischen Sprachlehrers Werk ist es nun, den ganzen Vorrath 
der auf die Ehre des Schriftdeutsch Anspruch machenden Wörter zu würdigen, viele dar- 
unter dem Oberdeutschen, zum Theil auch den Niederdeutschen zu ihrem einheimischen 
Sprachgebrauch zurückzugeben, und nur diejenigen allgemein zuzulassen, von denen zu 
hoffen ist, dass die Schriftstellerwelt sie sich werde gefallen lassen”. Auch der archaistische 
Ausdruck gehört vor den Stuhl des antibarbarischen Richters: ,,Was auf dem besten 
Wege ist, zu veralten, mus seinen Abschied erhälten, damit es sich nicht einfallen lasse, 
wieder zurückzukehren, es müsste denn sein, dass zu seiner Zurückberufung besonders 
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wichtige Ursachen vorhanden wären. Manche wirklich veraltete und aus dem Gebrauch 
verschwundene Wörter wieder aus dem Grabe hervorrufen zu wollen, ist eigentlich des 
Sprachlehrers Sache nicht, sondern die Sache des Schriftstellers. Macht ein Schriftsteller 
den Versuch wirklich, ein abgestorbenes Wort wieder in die Gesellschaft der lebendigen 
zurückzuführen, so hat denn freilich der Sprachlehrer das Recht, über die Zurückführung 
seine Meinung zu sagen”. Fremdwörter werden fast gar nicht berücksichtigt. Die 
Tendenzen dieses ersten deutschen Antibarbarus begegnen sich vielfach mit den Be- 
strebungen in Gottscheds Beobachtungen. Beide stellen sich in den Dienst eines 
reinen Deutsch, bemühen sich letzten Endes — was damals in der 2. Hälfte des 
18. Jhs. noch durchaus nötig war — der Luthersprache zum Siege zu verhelfen, der 
es an Gegnern noch immer keineswegs fehlte 1). Auffällig ist es daher, dass Heynatz 
seinen Vorgänger Gottsched in der Vorrede mit keinem Worte erwähnt, um so 
auffälliger, weil eben Heynatz es war, der ein Vierteljahrhundert früher — vgl. 
oben — Stosch auf die Beobachtungen aufmerksam machte. Auch im Wörterbuch 
selber, obgleich da die Hinweise auf die inzwischen erschienenen lexikalischen Hilfs- 
mittel sehr zahlreich sind, unterbleibt, so weit ich sehe, jede Bezugnahme auf Gott- 
sched. Geschah dies, weil der Name des einstigen Diktators nur noch Spott und 
Gelächter auslöste, so dass seine Erwähnung die Wirkung des Buches hätte beein- 
trächtigen können? 

Jedenfalls finden sich die zweite und die dritte Tendenz, die wir oben in Gott- 
scheds Beobachtungen als wirksam erkannten, im Antibarbarus wieder. Später sollten 
sie auseinandergehen und auf getrennten Wegen zu Werken wie Wustmanns 
Sprachdummheiten und Kretschmers Wortgeographie hinanführen. Wer den Stil 
und den derb-kräftigen Humor des erstern belauscht, dem will es fast scheinen, als 
hätte die manchmal grob-heftige Abwehr Gottscheds hier den Ton angeschlagen, 
das letztere führt in seinem Literaturverzeichnis eine stattliche Reihe lexikalischer 
Werke gerade des 18. Jhs. auf, aber die Beobachtungen des Leipziger Sprach- 
monarchen fehlen. 

Das Gottschedische Buch umfasst auf nahezu 390 Textseiten ?) schätzungs- 
weise 300 Artikel, teils von der Hand Kölners — vgl. oben — teils von Gottsched 
selbst. Die letztern sind durch einen * gekennzeichnet. Zu den Artikeln seines Schülers 
hat Gottsched manchmal Zusätze gegeben, aber er hat, wie es scheint, an dem Wort- 
laut nichts geändert. Wir ersehen das z. B. aus S. 385, wo er in dem besternten Absatz 
„verdammen heisst eigentlich” kurz dieselbe Frage bespricht, der der übrige von 
Kölner geschriebene Teil des Artikels gewidmet ist. Im Bau sind die Artikel Gott- 
scheds von denen seines Schülers leicht zu unterscheiden. Kölner zählt erstens, 
zweitens.... die verschiedenen Bedeutungen auf. Gottsched verfährt weniger 
systematisch und lässt niemals den lehrhaften Zweck seines Buches aus den Augen. 

Die einzelnen Beobachtungen sind von ungleichem Wert, aber im Ganzen stellt 
das ‚Buch nur eine mittelmässige Leistung dar. Das soll aber keineswegs heissen, dass 
es für unsere Kenntnis der Sprache des 18. Jhs. nicht von Bedeutung wäre. Lehrreich 
sind manche Bemerkungen über den damaligen Sprachgebrauch, über uns später 
abhanden gekommene Ausdrücke, die Gottsched als statthaft bezeichnet, über 
die vielen andern Wendungen, die er tadelt, über sprachliche Fragen, die er zu klären 
und zu ordnen sucht. Die Geschichte der Einigung der deutschen Schriftsprache 
besonders kann hier manches finden, was infolge der Nicht-Beachtung von Gott- 
scheds Schrift bisher nicht verwertet wurde. 

x Besonders zahlreich sind die aus irgend einem Grunde getadelten Ausdriicke. Ich 
führe einige der bemerkenswertesten Fälle an: er gibt sich damit ab. Zusammensetzungen 
mit an, wie ansonst, in Anbetracht, anerkennen, anbey ‚und wie die Misgeburten alle 
heissen, die in wienerischen, regenspurgischen wetzlarischen Reichsgerichten, in Kreis- 
versammlungen der Stände, und in Kanzleyen vieler Reichsstädte üblich zu seyn pflegen, 
und noch täglich ausgehecket werden”. Weiter: Aufschluss, Abschluss, Auswahl, Begleit- 
schaft, ein Schreiben erlassen, diese Einnahme wird nicht viel erschiessen, bey sich fügender 
Gelegenheit (,, Dieses Wort, fugen, fügen, ist der rechte Scharwenzel der Herren Publizisten”), 


1) Vgl. K. Burdach, Universelle, nationale und landschaftliche Triebe der deutschen Schri 
im Zeitalter Gottscheds, Festschrift August Sauer, et 1925, S. 12—71. iù Si 


2) Die letzte Seite trágt die Nummer 450 ie Z i i ini 
ib Schinoen wanton g , aber die Zahlen 304—365 sind bei der Paginierung 
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Befugniss, gülden (,,ausgenommen in dem alten Worte der Gülden’’), Urbild, der námliche 
(„In Sachsen verstund man es vor 12. 15. Jahren kaum. Aber die zwo hinter einander 
erfolgten Kaiser-Wahlen, Karls des VII. und Franz des I. Kaiserl. Majestäten, haben 
unsern nach Frankfurt geschickten Adel, und andre Bediente mit dem lieben nehmlich 
so angestecket, dass man seit der Zeit lauter nehmliche Männer und Weiber findet”. 
Zudringlichkeiten ist ein „schlechtes neugebackenes Wort”, Obrigkeit statt Oberkeit ist 
falsch. Obsieg ,,steht zwar in gewissen Wörterbüchern, allein es tauget nichts”. Obsieger 
„geht noch eher an; ob es gleich auch nicht sehr gewöhnlich ist”, gegen obsiegen ist nichts 
einzuwenden. Ohnermangeln, ohnverfangen u. d. sind Missgeburten. ,,Solche wilde und 
ungeschickte Redensarten machen hauptsächlich, dass das Deutsche an Höfen, und bey 
regierenden Herren in den Ruff der Barbarey und der ungehobelten Rauhigkeit gekommen”. 
Zu Rücksicht, Rückfragen, Rücksprache wird bemerkt: ‚Alle diese Wörter sind im guten 
Deutschen in gleicher Verdamniss; indem sie von keinem unserer bewährten Schriftsteller 
sind gebrauchet worden; sondern ihre Gewährsleute unter den Kanzelisten und einigen 
andern neumodischen Kanzelrednern suchen miissen”. Getadelt werden weiter verabfolgen, 
verabscheiden, vergreifen (von Büchern), versilbern in der Bedeutung verkaufen u. v. a. 
Dass das ,,abgeschmackte” Seher ein gutes deutsches Wort sei, ,,wird kein Verniinftiger 
zugeben’. Auftrag ist , noch nicht sehr gewöhnlich”, vgl. aber schon Stieler (1691). 

Spielt Gottsched sich in zahlreichen Fällen als Sprachrichter auf, es gibt auch 
eine ganze Reihe von Bemerkungen, die uns in anderer Hinsicht interessieren. Die 
norddeutsche Bedeutung Wald trennt er als Hayde von Heide = ,,unfruchtbares Stück 
Landes”. Ein Einspänniger ist einer ,,der die Verbrecher ins Gefängniss spannet, oder 
führet”’. Interessirt ist im Sinne von eigennützig synonym mit geizig und filzig. Unter 
Ton versteht er ,,den feinern und festern Leem, daraus die Töpfe gemachet werden”. 
„Leimen ist schon grobkörniger, oder doch mit Sande gemischet”. ,,Die Köthe heisst in 
und um Leipzig so viel, als ein Schrank, in Franken ein Schrein, in Wien ein Kasten, 
in Niedersachsen ein Spünd, und in Preussen ein Schaff”. Zu Laffe kennt Gottsched 
das Zeitwort läffeln. ,,Schildereyen heissen nur menschliche Bildnisse, die man auf 
undeutsch Portraits oder Contrefaits nennet”. Nicht selten gibt er bemerkenswerte 
Beispiele: Es ist wie ein Mord in meinen Gebeinen. Ich nutze das Haus auf die 2000 
Thaler. Der Schulmeister Gottsched zeigt sich in mehreren Fällen, wo er Bedeutungs- 
unterschiede durchführen will, die die Sprache wohl nie kannte, z. B. zwischen die 
und das Erkenntnis (ersteres: ,,die Sache, die man erkennet”, letzteres: ,,das Vermögen 
etwas zu erkennen’’) oder zwischen die Gnüge und das Gnügen, die Karre und der Karren, 
der und die Pracht. Als Etymologe gibt Gottsched sich begreiflicherweise manche 
Blösse: ,, Von den Herden kommen die Hirten und die Hürden’’. „Helfer heissen vom 
Helfen so: und sonder Zweifel sind die alten Helvetier schon daher so genennet worden”. 
Hexe stellt er zu Hugo, Keule zu engl. kill, Quacksalber zu queck, quitt zu got. gipan. 
Armbrust heisst eigentlich Armrüstung und soll also sein b fallen lassen. ,, Rothwälsch 
kömmt von Rothweilisch, wo vormals das Reichskammergericht war, das solch schönes 
Deutsch schrieb, das kaum zu verstehen war”. 

Neben diesen Torheiten steht aber manches Richtige. Tilgen stellt er zu delere. 
Der Unterschied zwischen Worte und Wörter, verstehen und begreifen, vorhersagen und 
prophezeien wird gut umschrieben. Den zwischen Raam, Rohm, Sahne, Schmand kann 
er aber nicht angeben: ‚In solchen Wörtern, die zum Landleben gehören, ist es nicht 
möglich, ganz Deutschland zu einer Übereinstimmung zu bringen”. 

Die Beobachtungen enthalten Gutes und Törichtes, klare Erkenntnisse und tolle 
Phantastereien neben einander. Flüchtig hingeworfen hatte das Buch immerhin etwas 
zu bieten und die gänzliche Vergessenheit, in die es bald herabsank, hat es nicht verdient. 
Nach Stoschs Versuch erschienen in den 90er Jahren nahezu gleichzeitig drei Werke, 
die die moderne deutsche Synonymik begründeten. Der bereits als Verfasser des 
Antibarbarus genannte Joh. Fried. Heynatz veröffentlichte seinen Versuch eines 
möglichst vollständigen synonymischen Wörterbuchs der Deutschen Sprache, 2 Bde, 
Berlin 1795/8 (bis einhalten). Die Deutsche Gesellschaft zu Mannheim gab 1794 im 9. 
und 10. Bd. ihrer Schriften: Deutsche Synonymen oder sinnverwandte Wörter heraus. 
Endlich erschien im Jahre 1795 der I. Band von Joh. Aug. Eberhards Versuch 
einer allgemeinen deutschen Synonymik (6 Bände bis 1802). 

Utrecht. H. SPARNAAY. 
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DIE DARSTELLUNG SEELISCHER VORGANGE IN 
ERNST WIECHERTS ,,MA JORIN”. 


EINE STILKRITISCHE UNTERSUCHUNG. 


I. Seelische Vorgánge. 


Die seelischen Vorgánge, d.h. die im Bewusstsein der Personen sich abspielenden 
Prozesse, in Wiecherts Erzählung „Die Majorin” +), stellen die seelische (innere) 
Handlung im Gegensatz zur áusseren Handlung dar. Diese Vorgánge werden teils nur 
gelebt, teils wird über sie noch einmal reflektiert. Dieses Reflektieren ist selbst auch 
ein seelischer Vorgang. So wird der seelische Hauptvorgang in der ,,Majorin”, das 
Wiedererwachen einer toten Seele zum natürlichen Leben, gelebt; zugleich zerfällt 
dieser Hauptvorgang in eine Anzahl seelischer Vorgänge des Denkens darüber, des 
Fühlens und Wollens darin. Der seelische Hauptvorgang erstreckt sich vom Anfang 
bis zum Ende der Erzählung, die Teilvorgänge spannen sich von Situation zu Situation, 
von Tat zu Tat. 

Jedoch gehören auch die Vorgänge hinzu, die den Romanpersonen unbewusst bleiben. 
Diese können als Gesichte, Visionen aus der Seele heraustreten und der Romanperson 
ausserseelisch erscheinen; dann werden sie dem Menschen zwar nicht als seelischer 
Vorgang bewusst, es liegt ihnen aber ein solcher zugrunde. 

Es kann allerdings auch sein, dass der Dichter in solchen Gesichten Mächte verkörpert, 
die nicht der Seele der Romanperson entstammen, sondern die etwa der Landschaft 
entwachsen. Es ist dann zwar eine seelische Beziehung des Menschen zu dieser Er- 
scheinung möglich; sie selbst aber gehört nicht mehr dem Bezirk des Seelischen an, 
sondern der Umwelt. So kann eine Sämannsvision zwar einen subjektiven Seelenvorgang 
der Romanperson darstellen — etwa das Erkennen einer bäuerlichen Aufgabe — sie 
kann aber auch objektive Darstellung der befruchtenden Kraft schlechthin sein, los- 
gelöst von der Romanperson. 

Demnach verläuft die epische Handlung in drei Räumen: entweder in der Aussen- 
wirklichkeit, der Umwelt, der Natur im weitesten Sinne = ausserseelisch — oder auf 
der seelischen Ebene der Romanfiguren = seelisch — und schliesslich in dem Raum 
eines Zwischenreichs = in die Aussenwelt hineinprojizierte Innenwelt; sie kann von 
den Romanpersonen als real, aber auch als irreal aufgefasst sein. 

Durch die Aufteilung und das gegenseitige Verhältnis dieser drei Räume wird die 
Form eines Werkes in bezug auf das Seelische geprägt. Das Zwischenreich spielt in 
Wiecherts ,,Majorin” keine Rolle. Diese Erzählung trägt also nicht den mystischen 
Charakter, der durch das Hereinragen dieses Reiches bedingt ist und um so stärker 
bedingt, je mehr diese Erscheinungen als real erlebt sind. Ein visionartiges Bild kommt 
vor, ‚es wird aber deutlich als Seelenbild eingeführt und auch von der Romanperson 
als solches beurteilt (140/41 von „Sie sieht sich” ... bis: ‚versinkt das Bild vor 
ihren Augen’). 

Die äusseren Vorgänge werden im allgemeinen nicht einfach mitgeteilt, 
sondern sind durch ihre subjektive Bezogenheit auf ein Bewusstsein, entweder der 
Romanperson oder des Dichters, gefärbt. Und an den Stellen, wo über seelisches 
Geschehen nochmals reflektiert wird, haben wir eine doppelte Einschachtelung ins 
Seelische. Es gibt nur wenig objektiv-epische Stellen, nämlich am Anfang und am 
Schluss der Erzählung und dort, wo direkter Dialog steht. Aber auch bei diesen objektiv 
wirkenden Stellen ist man nicht einmal ganz sicher, ob nicht doch Seelenvorgänge, 
d.h. von der Romanperson innerlich erlebte oder Reaktionen auf Vorgänge der Umwelt 
vorliegen (vgl. Anfang 7—11, dann mischt sich schon die leise Reflexion der Majorin 
ein; am Schluss etwa 210, 224). Reiner unvermischter Dialog erscheint auffallend 
wenig (120, 133 ff.). 

Das sprachliche Mittel, durch welches die Vorgänge als seelische wirken, ist im 
wesentlichen die Präsensform. Dass, abgesehen vom Anfang der Erzählung bis Seite 11 
und 24—26, alles in der Gegenwartsform mitgeteilt wird, verleiht ihr die Wirkung 
eines ununterbrochenen Bewusstseinsstroms. Eine Stelle, wo vergangenes, objektives 
Geschehen dennoch so wirkt, als ob es von einem Bewusstsein vergegenwärtigt würde, 


1) Langen/Müller, München 1934. 
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findet sich Seite 107. Man merkt das, wenn man die Perfektform durch das Imperfekt 
ersetzt. Zunáchst bleibt es noch unentschieden, durch wessen Seelenauge das Geschehen 
gesehen ist, 108 geht es allmählich deutlich in die Seele der Majorin über. Beweis- 
kräftig ist dafür die Verwendung von man für das denkende Subjekt; 107 hätte es 
noch der Verfasser sein können. 

Die äusseren Vorgänge sind also durch eine Seele hindurch dargestellt, sind Anstoss 
zu seelischen Vorgängen, Begleitvorgänge von seelischen Erscheinungen oder Produkte 
von seelischen Entwicklungsphasen — immer aber irgendwie mit der Ebene des 
Seelischen verbunden. 

Die übrigen Vorgänge des Werkes finden ausschliesslich auf der seelischen 
Ebene statt. Das Element des Seelischen ist demnach das Wesentliche bei Wiechert. 
Das innere Geschehen wird zudem von seinen Personen nicht nur gelebt, sondern 
gewusst und gewogen, beurteilt und zusammengefasst. Das braucht keineswegs ein 
Nachteil zu sein. Dadurch, dass alles ins Bewusstsein eineı Person gehoben ist, ist 
eine starke Vereinheitlichung erreicht. Der Leser verharrt in dem Strom, der ihn 
mit sich führt, und merkt es kaum. 

Die Präsensform hat allerdings noch andere Wirkungen: eine gewisse Atemlosigkeit, 
wobei die Handlung dennoch wie in einem Punkt fixiert ist — im Gegensatz zur ruhigen 
objektiven Erzählung in Vergangenheitsformen, wobei die Begenheiten gleichmässig 
hintereinander in einer wohltuenden Ferne vom Leser abrollen. Auch durch die ,,see- 
lische” Darstellungsweise wird zwar eine gewisse Distanzierung erreicht, sie ist aber 
ganz anderer, subjektiver Art: die Vorgänge werden dadurch distanziert, dass ein 
Bewusstsein sie schon im Erleben betrachtend und urteilend von sich hält; subjektiv, 
weil immer gesehen durch eine moralisch oder ironisch färbende Brille. 

Der äussere Bildstreifen rückt nach dem Dargelegten naturgemäss langsamer vor- 
wärts als der innere. Zahlreiche innere Vorgänge sind in eine bestimmte Aussenszenerie 
hineingedrängt, ehe sich diese verwandelt. Die äusseren Fixierungspunkte, zwischen 
denen die entscheidenden Vorgänge hin und herlaufen, sind die Personen: der Jäger, 
die Majorin, der alte Mann und Jonas — dazu als engerer Schauplatz: die Blockhütte, 
das Gut, der Bauernhof — und als weitere Umwelt die Landschaft: Wald, Moor, Felder. 
Die seelischen Vorgänge beschränken sich also auf verhältnismässig wenig Fixierungs- 
punkte und einfach gegliederte Räume. 

Die seelische Hauptlinie deuten wir kurz an: ein heimkehrender Frontsoldat ist 
der veränderten Situation, dem Übergang von der Front nach der Heimat, nicht ge- 
wachsen. Dieser wird noch erschwert durch die in zwanzig Jahren Krieg und Gefangen- 
schaft erlittenen Qualen und durch den Umstand, dass er ein Totgeglaubter ist. Von 
der Anpassung an diese Situation und dem Hineinwachsen in seine Aufgabe, von der 
Wandlung des toten Soldaten zum lebenden Bauern handelt das Buch. Brücke dabei 
ist die Majorin durch ihr helfendes Tun, Jonas einfach durch sein Sein. Die Schwierig- 
keiten, die im Gemeinschaftsproblem gipfeln, werden von den Menschen rein inner- 
lich gelöst. 

Die seelische Hauptlinie ist gedoppelt. Nicht nur der Jäger, auch die Majorin macht 
eine seelische Wandlung durch, und zwar die vom fordernden, ‚ichhaft’ eingestellten 
Typus der erwartenden Geliebten zum schenkenden, ‚duhaft’ eingestellten Menschen, 
dem mütterlich entsagenden Typus). Beide seelischen Hauptvorgänge sind, zum 
Teil durch die Nebenpersonen, mit retardierenden und fördernden Einzelvorgängen 
verflochten. Es ist ein schrittweises Vorwärtsgehen, bei dem bald eine Stufe aufwärts, 
bald wieder abwärts führt, bis zu dem Punkt, da das „einfache Leben” beginnen 
sol! (nicht umsonst heisst Wiecherts letzter Roman, 1939, so). Alles andere ist nur 
seelische Vorbereitung darauf; das werktätige Leben beginnt erst, wenn das Buch 
schliesst. Da wäre denn auch der Seelenroman zu Ende und begänne die wahrhaft 
ländliche Dichtung, beispielhaft im alltäglichen Tun. Aber dies stellt Wiechert weder 
hier noch in seinem letzten Roman dar. 

Die Taten der äusseren Handlung erschöpfen sich in der ,,Majorin” in Flinten- 
schüssen, dem Zerschlagen von Flaschen und Gläsern, dem Verbrennen, Begraben und 
Versenken von Gegenständen, einem Fluchtversuch und schliesslich dem Schneiden 


1) Die Majorin lernt (225) „fortzugehen aus einem Land, in dem zu nehmen erlaubt ist, in ein 
Land, in dem nur zu geben erlaubt ist, wie es sich für eine Mutter gehört. 
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des Feldes. Und dann sind dies grossenteils noch Entladungen bloßer Gefühls- 
spannungen, nicht wahrhaft geborene Taten. Erst zuletzt treten innere Ruhe und 


Harmonie ein. Das Fehlen echter Tat ist in dem weichen und introvertierten Wesen ' 


der Romanpersonen begriindet. Das Streben nach Ruhe und Erlósung von sich selbst 
ist das der Menschen, die zuinnerst unruhig sind. Innen wird in Jonas ein Mensch von 
natiirlicher Gelassenheit gegeniibergestellt, trotzdem auch ihn etwas quált und er ,,es 
rufen hört über dem Moor”. 

Parallel mit der seelischen Entwicklung wird die Aussenwelt in der ersten Hälfte 
der Erzählung, also vor der Krisis, mit den Augen des innerlich kranken Jägers gesehen 
und bei beginnender Heilung ändert sich das Aussenbild sofort. Wo früher Dunkel, 
Kühle, Feuchtigkeit war, entsteht jetzt Farbe, Wärme, Blüte. Die Wahl der Sub- 
stantive und Adjektive ist ebenso wie die der Symbole eine andere. Die Seele des 
Jägers nimmt die Aussenwelt nach ihrem jeweiligen Zustand verschieden auf: als er 
noch krank war, waren die Bilder ,,gebrochen” (Man vergleiche Seite 60 und 63). Nach 
dem Wendepunkt treten Adjektive auf wie: gross, schweigend, still, einfach; und auch 
die Substantive, die Gleiches bezeichnen, mehren sich von da an (147, 148, 149, 151). 
Seine Seele nimmt aber auch andere Dinge als früher in der Aussenwelt wahr: reifendes 
Korn, Ähren, Geruch des Korns, Blumen blühen leuchtend. Auch erfasst der Jäger 
die Wirklichkeit nun konkreter, mehr mit den Sinnen als mit dem Verstande und 
bejahend statt mit Abwehrgefühlen. Die andersgewordene Seele bedingt eine andere 
Auffassungsweise, und damit hat sich das modale Urteil über die Wirklichkeit geändert. 

Nicht nur, dass in einem Werk quantitativ viel Seelisches gestaltet ist und warum, 
ist für seinen Charakter bezeichnend, sondern auch, was die Inhalte der seelischen 
Akte sind und wie sie erlebt werden. In der Beobachtung der Darsteliungsweise der 
Akte aber — ob analytisch oder synthetisch, ob direkt oder indirekt, ob begrifflich 
oder symbolisch, als Ergebnis oder Verlauf — liegt eine wesentliche Aufgabe beim 
Wortkunstwerk. Im Rahmen dieses Aufsatzes können nur einige Schichten angedeutet 
werden. 

Die Akte selbst umfassen das Empfinden, Fühlen, Wollen, Wünschen, Werten, 
Erkennen, Phantasieren, Träumen, die Affekte, Leidenschaften, Triebe, Instinkte, 
Strebungen, Sträubungen, die bewussten und unbewussten Aktionen und Reaktionen, 
kurz: inneres und äusseres Verhalten. Im Leben lassen sie sich nicht anders wahrnehmen 
als durch das, was davon z.B. durch Gebärde oder Rede nach aussen tritt oder durch 
Selbstbeobachtung festgestellt werden kann. In der Dichtung gibt es eine Möglichkeit 
mehr: der Dichter kann uns einen Blick in die Seele seiner Menschen tun lassen; sei 
es, dass er sich selbst dazu äussert, sei es, dass Darstellungsformen wie das Gedanken- 


referat dazu verhelfen. Wiechert macht reichlich von den verschiedenen Möglich-. 


keiten Gebrauch. Der Dichter analysiert seine Gestalten, aber diese analysieren auch 
sich selbst. 


Wir betrachten hier die analytische Beschreibung und die symbolische 
Darstellung. 


Il. Analytische Beschreibung seelischer Vorgänge. 


Die analytische Beschreibung meint die Aussagen des Dichters oder der Roman- 
personen auf Grund von Beobachtungen. Sie liegen nach den Erlebnissen, sind also 
rückschauend, besonders, wenn die Romanperson selbst zergliedert. Der Verlauf wird 
in seinen Elementen geboten. Die zerdachten Bestandteile sind aber zeitlich und durch 
einen bestimmten Sinn verknüpft. Seele wird unmittelbar als Seele gegeben, und der 
Sinn des Vorgangs ist als solcher direkt erfassbar. Fast das ganze Werk besteht aus 
solchen Beschreibungen. Seite 125 wird die Fröhlichkeit der Majorin nach dem Ver- 
gehen des Jägers gegen ihre Leute beschrieben, eine Stimmung, in der sich aber die 
alte Unsicherheit noch bemerkbar macht. Diese Stelle zeigt die „direkte Form” 1) 
(Gedankenreferat). Ein Beispiel für die indirekte Form 2) findet sich auf Seite 40: 


„Er lehnt nun an dem grauen Pfosten und denkt ...”; allerdings vermischt mit 
direkter Form. 


*) Direkte Form = Gedankenreferat für Gedachtes und Direkte Rede für Gespr 
€ 1 ochenes. 
*) Indirekte Form = Indirekte Rede für Gesprochenes und Indirekte Dacht für Gedachtes. 
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Bei der direkten Form erleben wir die Zergliederung durch die subjektive Sehweise 
der Romanpersonen oder des Verfassers hindurch. Bei der indirekten Form, die hier 
viel seltener auftritt, beschreibt ausschliesslich der Verfasser, und zwar mit objektiver 
Wirkung, den inneren Vorgang. Der Wechsel zwischen indirekter und direkter Form 
unterliegt bei Wiechert bestimmten Gesetzen, die hier nicht ausgeftihrt werden. 

Beide aber gehóren zur unmittelbaren Beschreibung. Vor allem die unmittelbare 
Gedankenwiedergabe erregt den Eindruck, als sei der ganze Roman ein fortlaufender 
Bewusstseinsstrom der Hauptpersonen und in ihnen des Dichters. Natürlich ist jede 
Erzählung durch ein Bewusstsein gesehen, durch das Ich des Verfassers. Aber es gibt 
Werke, bei denen man sich nicht ausdrücklich daran erinnert. Hier aber wird aus- 
drücklich und nachdrücklich der Leser immer wieder dazu hingeführt, dass alles irgend- 
wie hineingenommen ist in ein Ichzentrum, sei es des Dichters, sei es der Romanperson. 
Alles wird bedacht, erwogen, begrübelt, ist Abwehr, Wunschtraum oder Bedrückung 
einer Seele. Ein Muster für peinigende Selbstanalyse ist 64 ff. Auch in der äusseren 
Lebenshaltung der Personen tritt die betrachtende Einstellung zutage. Der Jäger z.B. 
führt ein beschauliches Leben, vollbringt wenig, setzt sich ausdrücklich öfter hin, um 
zu sinnieren, an seinen Tisch oder draussen; sogar auf der Flucht (176 ff., 200). 

Nur wenig kann der Leser als frische objektive Wirklichkeit, die seelisch noch un- 
verarbeitet ist, aufnehmen, also selbst erleben. Es schiebt sich meistens schon eine 
bestimmte Einstellung dazwischen, 

Das Seelische nimmt also nicht nur einen grossen Raum in der ,,Majorin” ein, sondern 
es bestimmt gerade in der Form analytischer Beschreibung den Gesamtcharakter 
der Erzählung. 

Unmittelbar ist die analytische Beschreibung inbezug auf die seelischen Vorgänge 
selber. Wegen der Zubereitung der Wirklichkeitselemente durch ein Bewusstsein 
könnte sie jedoch ebensogut als mittelbar bezeichnet werden. Anders gesagt, der 
seelische Vorgang darin tritt unmittelbar auf, das von der Seele Ergriffene aber erscheint 
nur mittelbar. 

Der Sinn der Analysen braucht hier nicht erörtert zu werden, denn er ist, anders 
als beim Symbol, direkt als solcher erfassbar. Ist doch die ursprüngliche Einheit des 
seelischen Vorgangs in eine Vielheit auseinandergefaltet, die innerlich nur nachvoll- 
zogen zu werden braucht, um verstanden zu werden (Ein Beispiel stehe für viele: 45 ff.). 
Die Majorin hat versucht, einzugreifen und zurechtzurücken, was sich bei der Be- 
gegnung des Heimkehrers mit seinem Vater verschoben hat. Es gelang ihr aber nicht, 
und nun bemächtigt sich ihrer eine hoffnungslose Niedergeschlagenheit und Hilflosig- 
keit, in der sie sich erst in den alten Mann und danach in den Sohn einfühlt. Das 
Ergebnis dieser Einfühlung ist die Erkenntnis ihrer Ratlosigkeit und des Versagens 


| ihrer Kraft. Dieser seelische Vorgang schliesst mit dem körperlichen Gefühl ab, das 


die Antwort auf ihr seelisches ist: Seite 46 ,,Ach, die Majorin hat sehr müde Arme” 


| usw. Das kórperliche Gefiihl gliedert sich bezeichnenderweise an die im Gedanken- 


referat gegebenen Worte Michaels an, ,,den Stein etwas anzuheben”. Die in ihren 
Gedanken Michael in den Mund gelegten Worte lösen ein Körpergefühl der Majorin 
aus, und eine Metapher verbindet ihre Gedanken mit der Realität. 

Bei analytischer Beschreibung ist der Inhalt aufdringlicher als die Form. Beim 
Symbol ist die Form vordringlicher als der Gehalt. Die Betrachtung der Analyse 
erfordert daher eingehendere Beachtung sprachlicher Einzelheiten wie: Tempus, 
Modus, Rede- und Denkformen, einleitende Verba, Satzarten. 

Tempus. — Meistens herrscht, wie gesagt, Präsens, ausser im Anfang. Objektiv 
Vergangenes im Imperfekt (24 f.) ist sehr selten, für subjektiv Vergangenes steht Perfekt 
(107 ff.): „Die Majorin ist einmal dagewesen ...”, (202): „Es sind dieselben Pferde, 
die vor dem Pflug gegangen sind...”. Ein Perfekt ist in jedem Falle subjektiv, nämlich 
Gedankenreferat. Ein Imperfekt innerhalb des Gedankenreferats lässt daneben die 
Möglichkeit offen, dass der Verfasser das Betreffende objektiv erzählt. 

Modus. — Rede- und Denkformen. — Da die meisten Analysen innerhalb des 
Gedankenreferats gegeben werden, stehen sie im Indikativ, unterscheiden sich damit 
also nicht von den wenigen Fällen der objektiv-epischen Erzählung. Aber auch, wo 
die seelischen Analysen, mit denen sich die Gedankengänge der Personen abgeben, 
in der Form der oratio obliqua *) stehen, findet sich Indikativ. Dagegen die Gespräche, 


1) hier: Indirekte Dacht. 
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die in indirekter Rede, d.h. also eingeleitet und abhángig wiedergegeben werden, zeigen 
sowohl Indikativ wie Konjunktiv. Kurz, es finden sich alle Móglichkeiten des Modus. 
der modernen Prosa hier verwirklicht. Auch von den Rede- und Denkformen sind 
alle Typen vertreten: innerer Monolog, reine Gedankenwiedergabe, dieselbe 
mit Tatsachenbericht, Indirekte Rede, Indirekte Dacht, Direkte Rede, Erlebte Rede. 
Aber in der Hauptsache doch: Gedankenwiedergabe im Indikativ Präsens. Die Wirkung 
ist ausser der oben gestreiften Distanzierung und Umfärbung der Realität eine starke 
Unmittelbarkeit der seslischen Vorgänge selber, ein Zwang, sie mitzudenken. Da wird 
Vergangenes und Zukünftiges bedacht, über die eigene Reflexion abermals reflektiert, 
und schliesslich wird der Leser auf diesem Wege (mittelbar also) über äusseres Geschehen 
informiert. Für die zahlreichen Belege, die sich in der ,,Majorin” finden, vergleiche 
man 152 ff.; direkter Dialog 132 ff.; oratio obliqua 160 und andere. Die Darstellung 
wird dadurch nicht nur subjektiv, sondern auch zerebral. 

Die Gedankenwiedergabe lässt sich, wie gesagt, nicht immer mit Sicherheit vom 
rein Epischen trennen. Dazu trägt noch eine sprachliche Eigentümlichkeit bei, die in 
moderner Prosa nicht selten ist: die Personen werden meist mit dem Gattungsnamen 
bezeichnet, ,,die Majorin”, ‚der Jager”, „der alte Mann”; sie behalten das auch selbst 
bei, wenn sie von sich reden oder über sich nachdenken. Daneben kommt man und 
wir vor für das eigene Ich. Es ist wie ein Versteckspiel, bei dem sich nicht nur die 
Romanperson, von sich redend, hinter das Unpersönliche zurückzieht, sondern — und 
das gilt für man und wir — auch der Autor Gelegenheit hat, sich durch die Maske 
zu äussern, sei’s in Gefühlsverhaltenheit oder Selbstironie (202 f.). 

Einleitende Verba. — Einleitende Verba führen öfter die Analysen ein, daneben 
stehen auch uneingeleitete Berichte von Seelenvorgängen. Die Einleitung findet am 
häufigsten statt durch die Verba sentiendi wie wissen, denken und besonders charak- 
teristisch b e-denken (166, 94). Bezeichnenderweise sind die Menschen dieser ländlichen 
Welt intellektuell und analytisch eingestellt und haben die Neigung, den eigenen 
Handlungen, Gefühlen und Gedanken nachzuhängen. Die Bedeutung der eigenen, 
inneren Vorgänge wird ausgelegt, beurteilt und ihr Sinn auch wohl formelhaft als 
Lebensweisheit zusammengefasst. Aus den zahllosen Fällen: 68 „Nur die Tiere blei- 
ben...”, 70 „So wird er denken...”. Es sind dieselben Stellen, an denen oft die Symbole 
auftauchen, von denen unten noch die Rede ist: 217 z.B. die Krone. 

Satzarten. — Auch die Satzarten sind für die geistige Bewusstheit und psycholo- 
gistische Haltung beweiskräftig. Ein neues Moment, das bei den Satztypen hervor- 
springt, ist die ethische Wertung. 

Am Satzbau fällt die Zerspaltung in ein Satzgefüge von Hauptsatz und Nebensatz 
(oder nebensatzwertige Konstruktion) auf, wo auch ein Hauptsatz hinreichen könnte: 
139 ,,Es mag sein, dass die Frau Majorin Schweres erlebt hat” (Statt „Die Frau Majorin 
hat vielleicht Schweres erlebt”); 138 „Es ist viel für die Frau Majorin, was an diesem 
Abend geschieht”; 90 „Es ist ja nun wohl nicht leicht für die Majorin”; 89 ,,Es ist 
nicht das erstemal, dass ...”. „Es ist gut, es ist schwer, es ist sehr merkwürdig, es ist 
lange her, dass ...” und so fort. Die eigentliche Mitteilung folgt dann im Konjunktional- 
nebensatz. Dabei wird das Geschehen einerseits wieder aus der Realität herausgehoben, 
vom Geist objektiviert und distanziert — anderseits gibt der einieitende Hauptsatz 
zugleich ein Urteil über den Inhalt des Nebensatzes ab. Es handelt sich hier um rationale 
Satzformen. Es wird nicht einfach geschildert: die Nächte sind nun dunkel, sondern 
verstandesmässig festgestellt: die Nächte sind nun so, dass sie dunkel sind. 

Das Sein wird durch die Einschachtelung in einen umschreibenden Hauptsatz indirekt 
gemacht und subordiniert. Ausserdem werden nicht schlichte Aussagen gegeben, 
sondern die Wirklichkeitsbeobachtung wird mit einem Prädikat belegt und danach 
zusammengefasst. Die Beurteilung wie die Zusammenfassung wird dem Leser vorweg- 
genommen. Der so verarbeitete Stoff verliert etwas von seinem ursprünglichen Reali- 
tätscharakter. In jedem Satz ist derart schon ein Teilchen Wirklichkeit qualifiziert 
und katalogisiert. Mit der Prädikatsverleihung und Bewertung hängt das Vorkommen 
der zahlreichen Modalsätze zusammen. Von anderer Seite her unterstützen die häufigen 
Adverbialbestimmungen der Weise diesen Eindruck: 106 „auf eine gefährliche Weise”, 
„auf eine wunderbare Weise”, „auf eine seltsame Weise” und mehr; 113 vier Weise- 
bestimmungen mit ,,so”: „Und so sind die Nächte nun so, dass o O ICH 

Diese Modalbestimmungen machen einen (oft etwas gewaltsam) geheimnisvollen 


- Kerkhoff. 177 Ernst Wiecherts ,,Majorin” 


Eindruck, aber auch einen abgezogenen, wie wenn das Beobachtete nur , ausgestopft” 
zu geniessen wäre. 

Die Betrachtung der Welt geht von bestimmten Kategorien aus und abstrahiert 
durch die Sätze mit sittlichem Werturteil abermals von der Realität: 116/17 gleich 
drei Beispiele mit einleitendem „es ist wahr, es ist nicht wahr”, 116 ‚es ist erlaubt, 
es ist nicht erlaubt”. Und so mehrfach in verschiedenen Wendungen. Ist diese Ausdrucks- 
weise nicht bezeichnend für die innere Unsicherheit der Personen? 111 ,,0b es erlaubt 
ist”, 117 ,,die erlaubte Grenze” und „aber es ist nur in der Ordnung”. Von dieser Ord- 
nung ist öfter die Rede 137, 136; dazu auf derselben Seite zweimal ,,es ist nicht gut”. 
Die Menschen handeln nicht frischweg aus ihrem Gefühl, sondern befragen erst innere 
Instanzen. Nach diesen richten sie auch ihre seelischen Regungen aus oder sie ziehen 
mindestens hinterher die Bilanz, um ihre Seelenvorgänge anzuerkennen oder zu ver- 
urteilen (141). Hier ist eine der Quellen des grüblerisch Erwägenden, wofür das Verb 
„bedenken’’ so kennzeichnend war. Wiederum stehen Konstatierungen, Beurteilungen, 
Deutungen statt echter Handlung. Für Romanhelden von diesem Typus treffend ge- 
staltet. Es fragt sich nur, ob damit eine Welt des „einfachen Lebens” aufgebaut werden 
kann. Der vitale Mensch sinniert nicht, er lebt und handelt. Einer gewissen Gequältheit 
kann sich das Gefühl des Lesers denn auch nicht erwehren, sogar wenn ein leichter 
Humor in der Zeichnung von Nebenfiguren dem zerebralen Element gegenübersteht. 

Daneben steht den Personen einer ländlichen Umwelt die etwas salbungsvoll weise 
Art, sich zu äussern, nicht immer an; besonders wenn sie anfangen, in Sentenzen zu 
denken und zu sprechen. Die Wiederaufnahme gleicher Worte verstärkt den dozie- 
renden Ton. Anderseits vermag die Wiederholung das Sichnichtlösenkönnen von be- 
stimmten Komplexen bis zum selbstquälerischen Herumwühlen eindringlich wieder- 
zugeben. Man vergleiche Seite 90: fünf Einleitungen mit ,,weiss””. Zu dem dozierenden 
Ton gehört auch die Formel ,,zum Beispiel’ (u. a. 119); diese Seite ist übrigens zugleich 
für die sittliche Wertung aufschlußreich. 

In den oben mitgeteilten Spracheigenheiten waltet eine gewisse Nachdrücklichkeit, 
die bei der Symbolbehandlung ihre Parallele findet. Obwohl die Beschreibung der 
seelischen Analyse wahrscheinlich zart und keusch verhüllend beabsichtigt ist, kommt 
durch die sprachliche Handhabung fast das Gegenteil nackter, überbewusster Ent- 
hüllung dabei heraus. Die Stil tendenz schlägt hier umin die entgegengesetzte Stil- 
| wirkung . Ähnliches zeigt die Symbolik, obwohl Enthüllung eigentlich gegen ihr 
eigenstes Wesen geht. 

Verhüllung und Bevorzugung des Ungewissen ist überhaupt eine wesentliche Stil- 

tendenz in der ,,Majorin”. Die häufig auftretenden Adverbien ,,wohl” und ,,vielleicht”, 
| besonders in Motivierungen, weisen darauf hin. Sie lassen verschiedene Möglichkeiten 
| offen und der Leser bleibt scheinbar im Unklaren, welche die richtige sei: 225 ,,Viel- 
leicht geht die Majorin langsam, weil ... Oder weil’... Oder vielleicht auch, weil ...”; 
143 „Es ist möglich, dass ... Aber es ist auch möglich, dass ...”. Das erstemal gehen 
| die Erklärungen den Weg vom äusseren falschen bis zum richtigen inneren Grund, 
das zweitemal den umgekehrten Weg in schamhafter Verschleierung der Tatsache, 
| dass der Jäger weint (Ähnlich vgl. Seite 33). 

Nach dem starken Anteil, den die analytische Beschreibung der seelischen Vorgänge 
an Reflexion und gedanklicher Bewusstheit hat, könnte man bei dieser Erzählung von 
„gedachtem Stil” sprechen. 


III. Symbolische Darstellung seelischer Vorgänge. 


Das Symbol beschreibt nicht wie die Analyse, sondern stellt etwas Gemeintes 
dar. Es steht mehr oder weniger im Gegensatz zum Analytischen. Denn das Analyti- 
sche zerlegt die Einheit des seelischen Erlebnisses in seine Bestandteile, das Symboli- 
sche jedoch lässt den Ablauf des seelischen Geschehens in eine Einheit zusammengefasst 
erschauen und erfühlen, statt verstandesmässig erkennen.. Es enthält also einen irratio- 
nalen Faktor. An der Analyse gemessen ist das Symbol subjektiv, da es zunächst 
nichts Begriffliches hat, sondern Elemente in einer Synthese enthält, die mit tieferen 
menschlichen Schichten eng verwoben sind. Die Analyse beschreibt das Seelische 
objektiv erfassbar als ein Nacheinander, das Symbol stellt es als ein Ineinander und 
ein Zugleich dar. Bei der Analyse erfasst der Werkempfänger Zuerst den Sinn, beim 
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Symbol muss er von dem sprachlichen Bild ausgehen, das zu dem (hier: seelischen) 
Sinn erst hinführt. Vom künstlerischen Standpunkt aus ist das Symbol wichtiger als. 
die Analyse. Erst in ihm kommen die eigentlich schöpferischen Kräfte des Dichters 
zum Ausdruck; und für den Stilkritiker erwächst hier die Aufgabe der Deutung 
des Sinngehalts. Die Summe der Einheiten eines analytisch vermittelten Vorgangs 
bezeichnet nichts als immer die eine Sache. Das Symbol ist mehr; nicht nur für sich, 
auch in der Gesamtheit des Kunstwerks. Seine Funktion erhellt sich einem blitzartig 
oder auch nicht und beunruhigt dann den Leser. 

Die Fälle, wo sich Seelisches in eine Körpergebärde (Erröten, Zittern, Weinen) 
umsetzt, rechnen wir nicht hierher. Ihr Sinn ist im allgemeinen mit der physischen 
Reaktion auf einen eindeutigen innern Vorgang erschöpft. Allerdings reichen sie beı 
Wiechert öfter nahe an die Grenze des Symbols heran, da sie in der Erzählung an 
entscheidenden Stellen wiederkehren und auf diese Weise einen zweiten wandlungs- 
fähigen Sinn erhalten wie z.B. das Singen der Majorin (17, 199, 223, 225) oder das 
Aufheben der Arme (9, 91, 109, 130). 

Bei dem starken Gewicht, das in diesem Werk auf der unmittelbaren Beschreibung 
des Seelischen liegt, sollte man erwarten, dass die mittelbare symbolische Darstellung 
daneben zuriicktritt. Sie ist aber ebenfalls reichlich vertreten. Die mittelbare symboli- 
sche Darstellung ist námlich charakteristischerweise doch in gewisser Weise analytisch. 

Und zwar sind die Symbole in den Bewusstseinsstrom eingelagert und tauchen inner- 
halb der Analysen auf. Es lassen sich die analytischen Schichten nicht von den symboli- 
schen trennen, sondern beide sind ineinander verschlungen. Die Symbolgegenstánde 
kreisen im Erlebnisstrom der Erzählung und treten bei Krisen und Wendepunkten 
hervor. Sie wiederholen sich, wo die seelische Unterbettung eine gleiche oder ver- 
wandte ist. Wenn sich die seelische Einstellung grundlegend ändert, so verschwinden 
die alten Symbole und weichen neuen, die dann mit derselben Nachdrücklichkeit und 
Häufigkeit verwandt werden. In einer bestimmten Situation schiessen die seelischen 
Momente wie Kristalle um einen Gegenstand zusammen und fortan stellt dieser Gegen- 
stand den seelischen Gesamtverlauf wie in einer Kurzformel dar. Da die Symbolwahl, 
aber auch der Sinngehalt in gewissen Phasen der Erzählung eine leise Änderung durch- 
macht, kann man an der Symbolverwendung sowohl den seelischen Gesamtverlauf 
wie die seelischen Einzelvorgänge ablesen. Ein Beispiel für Änderung der Symbolwahl, 
die naturgemäss mit der Entwicklung der Handlung zusammenhängt: die natürlichen, 
einfach-ländlichen, positiven Symbole treten an die Stelle der zivilisationsbetonten 
oder negativen Symbole; d.h. Korn, Brot, reifende Felder, Ernte, Wiesenschnarre an 
die Stelle von Branntweinflasche, Holzsarg, Regen, tropfender Feuchtigkeit, Eule. 
Man vergleiche 164—167. Ein Beispiel für die Sinnwandlung: die ‚weisse Flasche’ 
wird zur ,,geleerten Flasche”. Die weisse Flasche braucht der Jäger, um über quälende 
Erinnerungen und neue noch unbewältigte Gefühle hinwegzukommen. Die geleerte 
Flasche ist Zeichen für das innere Ausgebranntsein (112). Der „graue Zaun” (87, 93, 
148) wird zum von blühenden Weidenrosen umrankten Zaun (149, 211). 

Nicht alle Sinnbilder sind wiederkehrende Symbole mit einem am Rande wandlungs- 
fähigen, im übrigen festen Sinnkern; es gibt daneben einmalig auftretende Symbole. 
Der Totenvogel (99, 111; 104, 143, 170; 105, 165) z.B. gehört zu den wiederkehrenden, 
der Roggenschnitt (222) zu den einmaligen, die ihre Funktion nur einmal im Gesamt- 
verlauf erfüllen. 

Der Totenvogel ist neben dem wilden Schwan eins der wichtigsten Symbole. 
Sobald er getötet ist, ist die erste Phase der seelischen Heilung des Jägers vollendet. 
Sein Weinen bedeutet alles Dämonische, mit dem der Jäger noch nicht fertig geworden 
ist und das bewältigt werden muss, bevor auch die innere Heimkehr gelingt. Seine 
Tötung bedeutet, dass er „reinen Herzens” geworden ist. Es ist nicht nur die Seele 
des toten Kindes, es ist auch die eigene Seele, die unruhig irrt und klagt. 

Der wilde Schwan (128) wird vom Jäger selbst mehr oder weniger erklärt (134). 
Er ist in eins zusammengefasst das Bild der Reinheit, der Gemeinschaft, der Heimat, 
des aufbauenden Friedens, der in sich ruhenden Sicherheit und des natürlichen Stolzes 
derer, die im wahren naturhaften Grunde ruhen. Seine Tötung, für andere sinnlos, 
ist die blinde Zerstörung all dessen, worauf der Jäger im geheimen eifersüchtig ist. 
138 wird er zugleich Symbol für das Wesen der Majorin, die dem Manne nur äusserlich © 
half, statt von innen heraus mit Selbstaufgabe. Ihr erster Heilungsversuch gelang denn 
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auch nicht, weil sie sich dabei bewahren wollte (140). Aus dem reichen Symbolmaterial 
greifen wir nur noch heraus die typischen Vergegenstándlichungen durch Briicke 
(9, 11, 58) für das Gehen über innere Abgründe; Tor und Tür (28, 48, 55, 67, 181) 
für das Gefühl des Ausgestossenseins und der Ausweglosigkeit; Steig (179) und Weg 
(58, 61, 162, 178) und Strasse (47, 106, 151, 153, 177, 181, 193, 212) für die Flucht 
vor sich selbst, die Unrast, das Immer-irgendwo-hin-unterwegs-sein und die Freiheit, 
der der Jäger aber nicht gewachsen ist, weil die Erde ihn bindet. 

Der ganze Inhalt der Erzählung liegt in diesen Symbolen beschlossen. Der Jäger 
kommt aus einer Hölle der inneren und äusseren Vernichtung die Strasse zurück- 
gegangen, die in die Heimat führt. Eine Kluft tut sich auf. Da will er wieder die 
Strasse ins Weglose nehmen. Aber es schlägt sich eine Brücke von der Majorin 
zu ihm, an der er, trotz seines Sträubens, nicht ohne weiteres vorbeigehen kann. Schon 
bei seiner ersten Begegnung liegt das eine Ende der Brücke in den Händen der Majorin 
(8, 9). Diese Beziehung kehrt am Schluss analytisch wieder (221): „Ich bitte dich 
sehr, ... dass ich dir helfen darf”. Zwischen des Jägers Aufbruch aus dem Untergang 
des Krieges und dem gemeinsamen Kornschneiden liegt der seelische Weg des Jägers 
und das Verhältnis zur Majorin ausgespannt. Die Funktion der Majorin in der Erzählung 
ist die einer Brücke auf dem Weg zur richtigen Heimat. 

Besonders integrierende Ideen des Buches werden in doppelter Weise gestaltet: 
analytisch beschrieben und symbolisch dargestellt. 

Eine Durchsicht der Symbole ergibt, dass Wiechert drei Gattungen von Symbolen 
verwendet: erstens Symbol gegenstände (konkrete Dinge oder Lebewesen) wie 
eine Pflugschar (43, 49, 195, 226), einen Handschuh (104, 118, 119, 139) oder eine 
Krone (199, 201, 217, 220, 224) — Vögel (8, 33, 52, 53, 54, 57, 60, 62, 68), Tauben 
(123/124), den Totenvogel und wilden Schwan; zweitens Symbol vorgänge wie 
das Weinen des Totenvogels, das Duften des Korns; drittens Symbol handlungen 
wie die Jagd auf den Totenvogel, das Baden im See oder das Schneiden des Roggens. 
Inhaltlich (nicht gehaltlich) sind sie entweder konventionell wie ,,Ahren” oder ,, Rosen” 
oder sie sind persönlich bedingt durch die Romanfabel und den Erlebnisstoff des Ver- 
fassers. Die Natursymbole entstammen wohl alle der Heimatlandschaft des Dichters. 

Die dritte Gruppe der Symbol handlungen bildet das Grundgewebe der Er- 
zählung in ihrer Entwicklung von der Heimatlosigkeit bis zum Sesshaftwerden. Die 
einzelnen Symbolhandlungen stellen die verschiedenen Entwicklungsstufen bildhaft dar. 

Der Gesamtcharakter der Symbole ist, trotzdem sie der mittelbaren Darstellung 
angehören, ebenfalls analytisch. Durch die mehrfache Wiederholung nämlich wird ¡lar 
Sinngehalt immer schärfer beleuchtet. Dieser macht zwar je nach der Situation und 
der Phase des seelischen Verlaufs eine gewisse Änderung durch, aber im Ganzen ist 
er doch hell fixiert. Sie verlieren dadurch den geheimnisreichen Charakter des echten 
Symbols. Zudem verhalten sich die Romanpersonen ihnen gegenüber ebenso bewusst 
wie in ihrer seelischen Analyse. Sie reflektieren über die Symbole, erklären und deuten 
sie. So bleibt es nicht dem Leser überlassen, sie zu erschauen und zu erfühlen. Ferner 
werden sie auch dem Leser durch die häufige Wiederholung gleichsam eingehämmert 
und stark bewusst gemacht. Im Werkganzen steigen sie nicht wie von selbst herauf, 
sondern machen den Eindruck verstandesmässiger Einfügung. 

Auch die mittelbare Darstellung ist also mehr oder weniger der unmittelbaren 
analytischen untergeordnet. 

Der aufs Geistigseelische ausgerichteten Einstellung dieses Werkes entsprechend, 
spielt das Symbol des Blutes im Vergleich zu anderen ländlichen Werken der Gegenwart 
keine Rolle. Ebenso haben die Menschen trotz ihrer Bemühungen, aus ihrer Verein- 
zelung herauszutreten, kein Bewusstsein für die Geschlechterkette, in der sie ein Glied 
sind. Das Band zwischen dem Jäger und dem „alten Mann”, seinem Vater, ist denn 
auch wie zerschnitten, ebenso das zwischen der Majorin und ihrem Sohn. Weiter zurück 
bis zu den Vorfahren reicht das Gefühl noch weniger. Und von der Zukunft, vom Sohn, 
der das Erbe empfängt und die Kette fortsetzt, ist gleichfalls nicht die Rede. 

Es ist daher die Frage, ob diese Erzählung zur ländlichen Dichtung gerechnet werden 
kann, wie das gewöhnlich auch mit andern Werken Wiecherts auf Grund des Schau- 
platzes, der Motive und äusserer Requisiten geschieht. Geht es hier doch um seelische 
Probleme des geistigen Menschen, aber nicht um die Anliegen des ländlichen Seins. 
Diesen Menschen ist die Natur nur mehr ein Ort der Flucht und Zuflucht. Sie suchen 
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die Riickkehr zu den Urformen des einfachen Lebens, wohnen aber nicht darin. Und 
das Einfache wird so stark beredet, dass es kompliziert wird. 


Ernst Wiechert hat durch seine Darstellungsart des Seelischen in der ,Majorin” 


die Aussenwelt in Innenwelt verwandelt. 
Amsterdam. EmmY L. KERKHOFF. 
Literatur zu Wiecherts Stil: O. Jancke, Ernst Wiecherts Sprache der Einfachheit, Die Literatur 39, 
396 ff. e 


HEATHEN AND CHRISTIAN ELEMENTS IN OLD ENGLISH POETRY. 


The bulk of Old English poetry, which has come down to us in four MSS collections 
(MS Vitellius A 15; the Exeter Book; the Vercelli Books; MS Junius XI) consists 
of heroic poetry, the religious epics of Cedmon and Cynewulf, religious didactic poetry, 
Riddles and Gnomic poetry. To these may be added some historical poetry found 
in the Chronicle and the poem on the Battle of Maldon. An approximate date can 
be assigned to many of these poems on various grounds philological and historical. 

Thus we are justified in assigning the so-called Cedmon group of poems (Genesis, 
Daniel, Exodus) to about 700, and the Cynewulf poems Christ, Elene, Juliana, Fates 
of the Apostles, to take only the four which Cynewulf signed in a runic passage, may 
be placed in the latter half of the eighth century, but only with a limited degree of 
certainty, for we do not know for certain who Cynewulf was. Even after the lapse 
of eleven centuries his personality remains a riddle, in spite of the latest attempt at 
solving it by Miss Marguerite-Marie Dubois (Les Élements Latins dans la Poesie religi- 
euse de Cynewulf, Paris 1942; cp. Sisam, Cynewulf and his Poetry, 1932). For Beowulf 
the uncertainty as to the date is even greater, although most scholars agree 
with Klaeber in assigning Beowulf to the first half of the eighth century. Sometimes 
the different dates assumed for a poem lie centuries apart, as in the case of Judith. 
This poem was at one time supposed to have been composed in the seventh century, 
whereas nowadays it is generally placed as late as the tenth century. 

Besides the incompleteness, in most cases, of our knowledge of the poet and his 
life, Old English poetry offers another difficulty with regard to its chronology, namely 
the blending of the heathen and the Christian spirit that is found in some poems. 
This fusion of heathen and Christian elements is such an intrinsic quality of some 
poems that it is impossible to separate these two elements. This has not always been 
realized. At one time it was thought possible to remove the Christian passages with 
the help of the theory of interpolations, and the passages containing references to 
heathen practices or words that were relics from heathen times, like wyrd, were con- 
sidered as genuinely old and the Christian passages as interpolations. Nowadays, 
however, this theory is no longer accepted. The poems should be taken in the form 
in which they have come down to us. A reminiscence of the old theory, however, is 
still occasionally found. Thus, for instance, Miss Wardale, in her discussion of the 
Wanderer and the Seafarer, remarks that “any Christian touches which appear in 
either are quite out of character and must be looked upon as later insertions, pro- 
bably due to the scribe who added the continuation of the Seafarer” (Old English 
Literature, 1935, p. 61). This theory is hardly tenable. These so-called lyrical poems, 
the Wanderer and the Seafarer, which in the form in which we have them had better 
be called religious-didactic poems, probably are fairly old in their original elegiac 
form, but they have become entirely Christian in spirit. It is impossible to separáte 
the Christian from the heathen parts. 

In the case of the Gnomic poetry this blending of heathen and Christian elements 
has been done more crudely, but even here we cannot simply remove the Christian 
lines and then say that the rest is original. Here we touch upon one of the charac- 
teristic features of Old English poetry which makes it so extremely fascinating, namely 
the way in which the Christian poets have made use, for their own special purpose, 
of the material they found ready at hand. This is not merely a question of adding 
or inserting a few lines. It concerns the essence of the poems, and also the meaning 
of words. It is one of the main problems of Beowulf. 

It may be worth while to examine this problem of heathen and Christian elements 
in Old English more closely, and as the blending of these elements is found most 


a a a A 
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typically in Beowulf, the Seafarer and the Gnomic poetry, I shall confine myself, for 
the present, to these poems. 

Old English poetry as a whole differs in one important respect from Old German 
poetry: in England a religious epic was created such as we have in no other Ger- 
manic dialect, except to some extent in Old Saxon, although the Heliand is really 
different from the Old English religious epics. This religious epic was based in its 
vocabulary and in its fighting spirit on the heathen epic poetry. Poems like Andreas, 
Elene, Juliana, Genesis B, Judith, are religious in their subject-matter, but their 
vocabulary is the traditional heroic one. They illustrate clearly the blending of the 
Christian and the heathen conception of life. The fact that this type of poetry arose 
in England is symptomatic for the Anglo-Saxon attitude of mind amongst the literary 
circles in early-Christian England. Anyone who reads Old English poetry—and, for 
that matter, prose too—will be struck by its largely religious propagandistic character. 
With the exception of purely secular poetry, like Widsith, Finnesburh, Waldere, etc., 
all the other poems are written, it would seem, with a definite purpose: to strengthen 
the Christian belief of the Anglo-Saxons of those days. In this respect Old English 
poetry is like Old English prose with its stories of miracles and its general religious 
and moral character. It may be pointed out that the view that Beowulf was written 
with a didactic purpose (Schiicking, Beitráge 42, p. 400 ff.; Heusler, Altgermanische 
Dichtung, p. 184) is entirely in agreement with the general character of Old English 
poetry. Beowulf is not merely a fighting poem, like Finnesburh or Waldere; it has a 
distinct moral-didactic tone. Though the subject is not religious, the heroic character 
of the poem is clothed in religious thought. 

Now this religious-propagandistic character of much of Old English poetry is the 
result of a process of adaptation. The heathen poetry was not discarded by the poets 
and writers of early Christian times. On the contrary, its spirit was used to form the 
basis of the new poetry that was meant to strengthen people in their belief. This 
process of adaptation comes out most clearly in the rise of the religious epics, in which 
the fighting spirit was transferred to the field of religion: it is not the heroes that carry 
on a brave struggle against the odds of life, but the saints, who fight against unbelief, 
and who win. For in the process the religious epics have lost something that is of 
vital importance, the marked characteristic of traditional epic poetry, that gloomy 


| conception of life, illustrated by the tragic conflict of duties, by the stubborn per- 


severance to the bitter end in the struggle against odds. The religious epics show, of 


| necessity, a more optimistic conception of life, for there was always the glory of God 


to look forward to and God always wins. Traditional poetry was used to help to bridge 
the gulf between heathendom and Christendom, but its essential qualities had to be 


abandoned. 
Similarly, but in a different sphere, we find this process of adaptation illustrated 


| in the use of some words: an adaptation of ideas. A few years ago I tried to show 


how the idea of wyrd was adapted to Christian purposes (Neophilologus 26, 24—33; 
213—228). The originally heathen word wyrd, the name for the power that rules 
men's lives, Fate, came to be weakened in sense and was used in the meaning of lot, 


| event (also in the plural, events). The heathen word passed into the Christian ter- 


minology and was adapted to Christian ideas. The result is that in our texts the idea 
originally represented bv wyrd is no longer in accordance with the actual meaning 
of the word in the texts. In this way it came to be used as a synonym of God: God 
and wyrd are no longer ethical contrasts, their functions run parrallel. Wyrd has lost 
all heathen associations, at least for those who wrote Old English poetry. Thus, when 
the author of Beowulf wrote (1.455): Ged a wyrd swa hio scel, we may assume that 
he no longer thought of some blind, hostile Fate, especially as he has mentioned God 
some few lines before in the same speech (1. 440): dar gelyfan sceal Dryhtnes dome 
se pe hine dead nimed. The author took what was probably a proverbial saying, which 


| to him simply meant: life goes as it must go, thus giving expression to the sense of 


the unalterable course of life, which was as keenly felt by the Anglo-Saxons as by 
most people nowadays. This example may suffice here; for a fuller discussion I refer 
to the paper mentioned above. i 

In the same way we find that words like lof, dom, fege, have passed entirely into 
the Christian terminology and have lost all heathen associations. 
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It is, however, not only a question of adaptation of words and ideas, but also of 
certain conceptions of life. When Wiglaf in his speech to the cowardish companions 
calls out (Beow. Il. 2890 ff.): 

Dead bid sella 
eorla gehwylcum bonne edwitlif! 


he gives expression to the old Germanic military ideal of upholding one’s honour, 
such as we find it so finely illustrated in the fight at Finnesburh. This passage occurs 
in the same speech in which Wiglaf speaks of God as sigora Waldend (11. 2874 ff.). 
To this same category belong some passages illustrating the praise of worldly 
glory, “the noble pagan’s desire for the merited praise of the noble”, as Prof. 
Tolkien expresses it (Beowulf: The Monsters and the Critics, 1936, p. 39). 
After Grendel has been killed, Hrothgar expresses his gratitude to Beowulf in 
these words (Il. 954 ff.): 
pu se self hafast 
dedum gefremed, pet pin [dom] lyfad 
awa to aldre. 


Beowulf's glory will live for ever, after his death, just as Sigmund’s glory lived on 
after his death (Beow. 1. 885). It is also from this desire for worldly glory that Beo- 
wulf, when he feels his end draw near, orders his men to erect a monument to be 
called “Beowulf's mound” (Il. 2804 ff.). Finally, this striving for fame is expressed 
in a more gnomic form in Beowulf's speech, Il. 1386 ff.: 


Ure zghwylc sceal ende gebidan 
worolde lifes; wyrce se pe mote 
domes zr deabe; bet bid drihtguman 
unlifgendum efter selest. 


To this passage Tolkien, l.c.p. 39 compares Il. 1534 ff., where the poet as commen- 
tator returns again to this subject: 
Swa sceal man don, 
bonne he at gude gegan penceò 
longsumne lof; na ymb his lif cearaò. 


Thus, the praise of worldly glory, a typically heathen conception, is again and again 
used by the poet in his essentially Christian, probably even didactic poem and, it 
may be assumed, used on purpose so as to get into touch with his hearers via con- 
ceptions familiar to them. In this way he appealed to notions and ideas which were 
still conscicusly felt by the Anglo-Saxons at the time. 

In this light, too, Il. 175—179 should be seen: 


Hwilum hie geheton et hergtrafum 
wigweorpunga, wordum badon, 
bat him gastbona geoce gefremede 
wid peodpreaum. Swylc wes beaw hyra 


hæbenra hyht; 


The unleugbare Inkonsequenz, which Hoops (Kommentar, p. 39) finds in this pas- 
sage, because the poet describes the Danes as heathens, may thus be explained, that 
he who enlarged this passage (Tolkien, l.c.p. 46) left the heathen practices of the 
Danes in the text in order to have a better opportunity for his harangue against 
heathendom. But it may equally well have been the poet himself and not a reviser, 
for it is not necessary to assume any alteration here. In general, it is better to accept 
the texts as they are and therefore in the form in which they served their purpose 
at one time, their eventual form. For if this form had not been adequate for the 
purpose, the poems would have come down in a different form. If, therefore, we do 
not assume any alteration in the above Beowulf passage, we may reason that this 
passage illustrates a “confusion of thought fundamental to the poem” (Tolkien, 
l.c.p. 46) and that the poet himself seized the opportunity for propaganda which 
he had created himself by speaking of the heathen practices of the Danes. By referring 
to such practices he was as sure to reach his hearers as by appealing to the import- 


ance of worldly glory. In both cases he made a concession, but it must have been 
worth his while to do so. 
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This praise of worldly glory before and after death is also found in the Gnomic Verses. 
These texts show some similarity to Beowulf as regards the blending of heathen and 
Christian elements, as Hodgkin (A History of the Anglo-Saxons, Vol. I, p. 230), 
speaking of the Riddles and the Gnomic poetry, remarks: “Both writings come from 
the Christian period, but both, like Beowulf, seem to carry with them ideas from 
heathen times mingled with material drawn from Latin literature and the Bible”. 
In the manner in which the blending is effected, however, the Gnomic verses show 
a distinct difference from Beowulf. The process of adaptation of heathendom to 
Christendom is here very crude and consists merely in referring now and again to the 
Christian belief in the midst of an otherwise worldly poem. The Gnomic verses of 
the Cotton MS (Gn. Cott) have only a few Christian passages. The very first is already 
illustrative of the method of adaptation employed by what must have been a rather 


| worldly minded clergyman, to judge from the contents of this poem. At the end of 


the first four lines, in which only superhuman powers are mentioned, the poet adds: 
prymmas syndon Cristes micle. 


| This poem, in which the dragon and the giant are mentioned, has a highly moraliz- 


ing end. 

The process of adaptation is aptly illustrated by this poem. The word dom occurs 
twice, 1. 21 and I. 60, but in different meanings. The first time, in non-Christian sur- 
roundings, it means glory and illustrates the striving after fame that we discussed 
above: 

Til sceal on eöle 
domes wyrcan. 


The second time (I. 60) it occurs in the Christian moralizing passage at the end and 
here it means the judgement by God of the dead: 


And ealle pa gastas, be for Gode hweorfad 
efter deaddage domes bidaö 
on feder feóme. 


| The Gnomic verses in the Exeter MS (Gn. Ex.) show many more Christian passages, 


| but the process of patching up the originally heathen text with Christian references 
| is quite as crude as in Gn. Cott. The word dom occurs twice. The first time in I. 81: 


yrfe gedaled 
deades monnes, Dom bip selast. 
The thought which is here expressed in an abrupt and primitive way may be com- 
pared with Beowulf 1386 ff., discussed above: men's worldly possessions are divided 
at his death; nothing remains of them, therefore it is best to win worldly glory. 
With a slightly different shade of meaning of the word dómr (= judgement), a simi- 


| lar thought is expressed in Hóv. 77 (ed. Sijmons) 


Deyr fé, deya frendr, 

deyr sjalfr et sama; 

ek veitt einn at aldre deyr: 
dómr umb daupan hvern. 


| ON. dómr has not such a wide range of meanings as Old English dom, because it is 
| not used in a religious sense in ON. It is actually the blending of heathen and 
| Christian elements that has widened the range of meanings of OE dom. In their 


commentary to the Edda Detter-Heinzel (p. 112) refer to Wanderer 106 f. 108 and 
to Seafarer 68 ff. It should, however, be remembered that the idea expressed in the 
Wanderer is purely religious. The thought that is common to both is that everything 
on earth is transitory, but in the Wanderer it is implied that we should strive afte: 


| heavenly bliss and in Hév. the thought is purely pre-Christian. In his Altnordische 


Literaturgeschichte de Vries also compares Hóv. 77 with Wanderer 108 (Grundriss 
15, 1941, Vol. I, p. 27) and rightly assumes a common tradition. We see here clearly 
how the Christian poet took over a heathen conception and made something new of 
it. As to Seafarer 68 ff., see below. 

Similar in meaning to Gn. Ex. 81 is Gn. Ex. 117: 


ne bip pat gedefe deap, ponne hit gedyrned weorped 
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A death which is kept secret is not very seemly; one should die in such a way that 
glory and fame remain after death. 
The second time that dom occurs is in 1. 141: 


lofes gearnian 
dom areccan 


where the words lof and dom, both originally heathen words, are used side by side. 
There is a contrast meant here: lofes gearnian = merit praise for yourself, dom 
areccan = expound the glory or the fame of others. A similar juxtaposition of lof 
and dom is found at the end of Widsith, ll. 142/3: 


lof se gewyrced 
hafad under heofonum heahfastne dom. 


Here lof = praise and dom =-glory. 

Further I draw attention to the use of wyrd in these Gnomic verses. Gn. Cott. 5 
and Gn. Ex. 9 were both discussed Neoph. 26, p. 220, to which I may refer. The third 
use of wyrd (l. 174) is very instructive of the weakened sense of wyrd: 


wineleas wunian hafaò him wyrd geteod. 


To live without friends life. has appointed him (cp. Beowulf 2526: swa unc wyrd geteod). 
Wyrd has here the general sense of Life. 

There remains one case in the Gnomic verses in which the process of adaptation 
is in a more developed stage than in the cases discussed above. At the end of Gn. 
Cott., in the Christian moralizing end of the poem, occurs the passage (ll. 63—66): 


neni eft cymed 


hider under hrofas, be bat her for sod 
mannum secge, hwylc sy meotodes gesceaft 
sigefolca gesetu, bar he sylfa wunaó. 


Here sigefolca gesetu is used as a variant of meotodes gesceaft, which B.-T. Su. renders 
by heaven (“what heaven is like’’). Then sigefolca must refer to those who have gone 
to heaven. It cannot, therefore, have the usual sense of “victorious people” (Jud. 152; 
Beow. 644), for that would imply the un-Christian train of thought that those who 
are not victorious do not go to heaven. The word seems to refer to the inmates of 
Heaven in their blissful state. This pregnant use of the word is also an example of 
the process of adaptation of heathen words to Christian ideas (cp. above dom Gn. 
EXSES) 


Finally, another example of adaptation of a conception of life is afforded by 
Seafarer 72—80: 


For pon pat [is] eorla gehwam eftercwebendra 


lof lifgendra lastworda betst, 
bet he gewyrce, zr he onweg scyle 
fremman on foldan wiò feonda nip 
deorum dedum deofla togeanes, 
bet hine zelda bearn efter hergen 

and his lof sippan lifge mid englum 
awa to ealdre, ecan lifes blead 


dream mid dugepum! 


These lines express that the best of fame after death for everyone is that he should 
do brave deeds against the devil, so that his praise shall live ever afterwards among 
the angels. This passage reads like a purely Christian one, but on closer inspection 
the pagan background is clear. Nothing has remained of it in the terminology, except 
the word lof, which, however, has become entirely Christianized. The praise of fame 
after death has here, too, Been adapted to Christian purposes in a purely Christian 
part of the poem. 

We have seen, then, that the blending of heathen and Christian elements, which 
is a marked characteristic of Old English poetry, is the result of a process of adapta- 
tion. In its most general aspect, it is an adaptation of a traditional style of poetry, 
which gives rise to the religious epic. In its more particular aspect, it is an adapta- 
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tion of ideas. Words like wyrd, lof, dom, are adapted to the Christian terminology 
At the same time, the process of adaptation extends to a conception of life which, 
from being purely heathen, comes to be taken over in a Christian sphere: praise of 
worldly fame as the best that man can attain after his death is now expressed with 
a Christian idea: man’s praise shall live ever afterwards among the angels. 


Wageningen. B. J. TIMMER. 


EEN OPMERKING OVER HEIMSKRINGLA cap. 60 1). 


Cap. 60 van de Heimskringla — en de voorafgaande capp. 53 en 56 — vertellen 
ons, hoe Olàfr Haraldsson, nà den slag bij Nesjar, in het voorjaar, zich ten spoedigste 
naar Trondhjem begeeft, omdat ,,honum pótti par vera alt megin landsins”; op- 
standig was men daar niet, en het geheele landschap erkent hem, ten slotte, als 
koning, wanneer, in den herfst, bericht wordt, dat Sveinn Hákonarson in Zweden 
is gestorven. Nadien vaart Óláfr Haraldsson langs de Westkust Zuidwaarts; in de 
Karmtsund gekomen, zendt hij boden naar Erlingr Skjálgsson, een onderhoud heeft 
plaats op Hvitingsey, en er komt tusschen hem en den machtigsten man van het 
Westen een verzoening tot stand; ook dezerzijds is geen tegenstand meer te vreezen, 
en de koning vervolgt zijn tocht naar Vik, waar nù, van Zweden uit, gevaar dreigt. 

Nòch in de zgn. legendarische saga, nòch in de Fagrskinna schijnen wij iets te 
lezen over dien tocht naar Trondhjem en het Westen; gene verhaalt, na melding ge- 
maakt te hebben van den slag bij Nesjar, in het begin van cap. 292), hoe koning 
Öläfr Haraldsson ,,leggr allan Nóreg undir sik, ok var hann nú til konungs tekinn 
i ollum Nóregi” en deze, in cap. 27 (93) 3), hoe hij, na zijn overwinning op Sveinn 
en Erlingr ,,lagdi undir sik allan Nóreg austan fra Elfi ok norör til Gandvikr”. 
Onbeantwoord blijve, in dit verband, de vraag, of Öläfr Haraldsson gedurende den 
eersten winter na Nesjar zich ophield ,,austr vió Raumelfi”, d.i. in Sarpsborg, 
zooals de Fagrskinna vertelt, of, volgens de Heimskringla, in Trondhjem. Met prof. 
O. A. Johnsen *) mogen wij aannemen, dat de koning, niet lang na het vernemen 
van Sveinn jarl's dood, zich via het Westen naar de Zuidoostgrens heeft begeven. 
Eer willen we hier de vraag stellen, of de beide zooeven genoemde saga’s den tocht 
héén naar Hladir en terug over Soli ten eenenmale verzwijgen, een tocht, dien toch, 
naar prof. Johnsen in zijn vermelde verhandeling opmerkt, de koning wel moest 
ondernemen, wilde hij niet tijdens zijn offensief tegen Zweden in den rug worden 
aangevallen. De juistheid van de meening van docent Schreiner 5), dat de Fagrskinna 
niets van de reis in questie weet, betwijfelt schr. dezes: niet alleen de Fagrskinna, 
maar ook de zgn. legendarische saga willen wel degelijk zeggen, dat de koning, die 
reeds meester was van Upplend en Vik, nu ook Trondhjem en het Westen onderwerpt; 
juist omdat hij nu geheel Noorwegen beheerscht, zal hij, van Sarpsborg uit, met te 
grooter kracht zijn gebied kunnen uitbreiden tot den mond van de Gótaálv. Wij 
mogen aannemen, dat, ongeveer in dien vorm: ,,na zijn overwinning is Óláfr door 
de onderwerping van Trondhjem en het Westen meester over het heele land”, het 
bericht 66k gestaan heeft in de zgn. oudste saga en in Styrmir Kärason’s levens- 
beschrijving, en dat Snorri het, op grond van hem bekende tradities, breeder heeft 
uitgewerkt. En zeker op grond van IJslandsche prozaische tradities, afkomstig van 
Hjalti Skeggjason, die dan toch, vóór hij, in den zomer, nádat de koning hem in 
het najaar tevoren had laten ontbieden, in Noorwegen was aangekomen, en in den 
herfst daarop zich met Bjorn op weg begeeft via Skarar naar Uppsalir, toch wel door 
zijn toekomstigen reismakker zal zijn ingelicht over den politieken toestand, die, 
schijnbaar gunstig voor den koning na de verovering van Bohuslán, toch een voor- 
zichtige toenadering tot Zweden gewenscht maakte. En niet op grond van Noorsche 
poetische tradities: immers, den inhoud van de eerste twee strophen van gedicht I €) 


1) Uitg. Finnur Jónsson (1911). 

2) Uitg. R. Keyser en C. R. Unger (1849). 

3) Uitg. Finnur Jonsson (Samfund, XXX, 1902—1903). 

%) Fridgerdarsaga (Hist. Tidsskr., 5°, 1916). 

5) Tradisjon og saga om Olav den hellige (Skrifter Norske Vid. Ak., 1926). 

*) Austrfararvisur, str. 9 en 10 (Skjaldedigtning, uitg. Finnur Jonsson, IB, 1912). 
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heeft Snorri niet geinterpreteerd als bevattende herinneringen aan den tocht van 
Trondhjem via Karmtsund en Hvitingsey naar Vik; hij is, zooals schr. dezes in een 
vorig opstel opmerkte, niet handig geweest in het bewerken der beide van elkaar 
onafhankelijke overleveringen, niet zoo handig, als wanneer hij, later, de beide 
, logmenn” ten tooneele voert en het verhaal van Ästriör’s huwelijksaanzoek adap- 
teert. Te beantwoorden blijft de vraag, of Bjorn dan niet Hjalti, bij diens komst in 
Noorwegen, voor hij met hem naar het Oosten vertrok, verteld heeft, dat hij in het- 
zelfde voorjaar reeds met Sigvatr een verkennings- en voorbereidingstocht had onder- 
nomen naar, zooals gedicht I!) zegt, ,,Rognvalds beer”? Zeer zeker. Hjalti Skeggjason 
wist daarvan en wist, uit den aard der zaak, van zijn en Bjorn’s verblijf in Skarar 
en van den gemeenschappelijken tocht met den jarl naar Uppsalir, ınaar de prozaische 
traditie heeft dit vergeten en wenschen te vergeten en tevens, dat het machtige 
bemiddelaars waren: Rognvaldr Ulfsson ten behoeve van den Noorschen koning, die 
een verzoening bewerkstelligden; zij eischte, dat alleen op den IJslander het volle 
licht viel. 

Wat het relaas der tweede verzoening betreft, zou schr. dezes als nog willen op- 
merken, dat de Fagrskinna (cap. 27 [96]) wel, ten onrechte overigens, vooronder- 
stelt, dat Rognvaldr jarl zich, als de eerste maal, maar nú met Sigvatr, naar het 
Zweedsche hof begeeft. Historisch is, mogen wij aannemen, dat de bemiddelaar van 
den Zweedschen koning, Úlfr jarl, zich te Skarar met den Noorschen in verbinding 
heeft gesteld. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN. 


NIEUW LICHT OP SYNTACTISCHE PROBLEMEN VAN LAAT-LATIJN EN 
VROEG-MIDDELEEUWSCH LATIJN. 


Sinds Lófstedt in het voorwoord van zijn Vermischte Studien zur lateinischen Sprach- 
kunde und Syntax (1936) de latijnsche philologen er op gewezen had, dat het onderzoek 
van het middeleeuwsche Latijn in de naaste toekomst tot de voornaamste taak der 
latinisten zou hooren, zijn er twee boeken verschenen, die zich met de verdere ont- 
ginning van dit, tusschen het werkterrein van latinisten en romanisten liggend 
niemandsland hebben bezig gehouden. De Amerikaan L. F. Sas, leerling van H. F. Muller 
en aanhanger van diens theorie over het ontstaan der romaansche talen, publiceerde 
in 1937 een uitvoerige dissertatie over het systeem der nominale declinatie in het 
merovingisch Latijn. Daarnaast schreef nu de ons reeds eerder door zijn studie over 
het Latijn van Gregorius den Groote bekende Zweed en aanhanger der scandinavische 
school van Lófstedt, Dag Norberg, zijn syntactische onderzoekingen over het laat-Latijn 
en het vroeg-middeleeuwsch Latijn ?). Het nieuwe materiaal in dit boek is, meer dan de 
titel zou doen verwachten, geput uit de vroeg-middeleeuwsche teksten, grootendeels 
stammend uit de merovingische periode, sommigen ook uit later tijd; de meeste ge- 
gevens boden uit den aard der zaak de rijk vloeiende en meer verkende gallische bronnen, 
minder de geschriften uit Italié, en zeer weinig die uit Spanje. 

Norberg is door zijn onderzoekingen tot de conclusie gekomen, dat de verklaring 
van bepaalde syntactische verschijnselen in de romaansche talen, veel meer dan tot 
nu toe het geval was, gezocht moet worden in aansluiting aan de syntactische ont- 
wikkeling, zooals die heeft plaats gegrepen in de late en laatste perioden van het z.g. 
volks-Latijn. De romanisten doen dit over het algemeen te weinig, wellicht omdat 
zij er voor terugschrikken gebruik te maken van de gegevens van het middeleeuwsche 
Latijn, dat nu eenmaal den naam heeft een kunstmatige constructie te ziin, die het 
contact met de levende taal van het volk verloren had. Norberg gaat — zeer terecht — 
niet zoo ver als de amerikaansche school van Muller, die meent, dat het Latijn, dat we 
lezen in de staatsstukken der merovingische koningen vrijwel identiek zou zijn met 
de taal, zooals die gesproken werd niet alleen door een intellectueele élite maar door 
de groote massa van de bevolking. Hij is er integendeel van overtuigd, dat de ambte- 
naren van de koninklijke kanselarij anders spraken dan zij schreven; maar anderzijds 
meent hij, dat in de teksten uit den tijd vóór de carolingische hervorming gebrekkige 


1) Austrfararvisur, str. 12. : 


*) Dag Norberg, Syntactische Forschungen auf dem Gebiete des Spátlateins und des jrühen 
Mittellateins. Uppsala, Universitets Arsskrift 1943: 9. 283 pp. 
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schoolkennis en reminiscenties aan de gesproken taal zich gelijkelijk manifesteeren, 
zoodat juist de ,,fouten” in deze teksten gewichtige conclusies mogelijk maken aan- 
gaande de tendenzen der levende taalontwikkeling in de laatste uren van het Latijn. 
Het kan naar mijn meening niet ontkend worden, dat de auteur er op deze wijze in 
geslaagd is, in tal van gevallen een verrassend perspectief te openen voor verschijnselen 
uit de geschiedenis der latijnsche syntaxis, alsook nieuw licht te werpen op het ontstaan 
van overeenkomstige verschijnselen in de romaansche talen. 
Het is moeielijk, om over den inhoud van het boek, die in 17 hoofdstukken ge- 
ordend is, in kort bestek een overzicht te geven. Enkele grepen mogen daarom volstaan. 
In hoofdstuk II wordt uiteengezet, dat voor de verklaring van de ontwrichting van 
het latijnsche casus-systeem niet alleen gelet moet worden op phonetische en morpho- 
logische oorzaken, doch in even ruime mate op syntactische ontwikkelingen, die zich 
in het laat-Latijn afteekenen. Van hoofdzakelijk morphologischen aard ziet N., in 
navolging van Lófstedt, het samenvallen van nom. en acc. plur. der a-stammen met 
name ook in Gallié, waar overigens het onderscheid tusschen cas. rect. en cas. obl. 
gehandhaafd bleef. Het opdringen van -as in den nom. is een provincialisme van 
oscischen oorsprong, dat sinds de Iste eeuw v. Chr. in het Latijn voorkomt, maar eerst 
vanaf de 6de eeuw meer algemeen wordt. Van phonetischen aard anderzijds is het 
verstommen van de m finalis, een verschijnsel, dat leidde tot het samenvallen van acc. 
en abl. in de meeste gevallen van den sing. Het terugdringen van den abl. heeft echter 
ook syntactische oorzaken, die voor de verklaring van het verschiinsel van niet minder 
gewicht zijn. Meerdere functies van den abl. worden reeds in het laat-Latijn door den 
acc. overgenomen. Zoo kent het laat-Latijn een acc. tot aanduiding van het tijdstip, 
ook een acc. mensurae, een acc. pretii (hoofdst. VIII), een acc. absolutus (hoofdst. VI). 
Deze gebruikswijzen berusten op de ontwikkeling van syntactische tendenzen, waarvan 
de kiemen reeds in het oud-Latijn en in het klassiek Latijn aan te wijzen zijn. De 
genitivus en dativus spelen een veel geringere rol, omdat zij veel minder frequent zijn. 
Over het algemeen zijn de gen.-vormen meer levenskrachtig. Van den dat. handhaven 
zich echter de vormen op -o en -i, die in den o.fr. en prov. obl. overgaan. Zoo komt 
het, dat de obl. vaak gebruikt wordt voor den gen. possessivus; dit steunt wel op het 
gebruik van den dat. sympatheticus, dat in het laat-Latijn een zeer sterke uitbreiding 
ondergaat. Zoo kon in de laatste periode van het Latijn in de 2de decl. de uitgang -0 
gebruikt worden voor alle casus obliqui; eveneens -e in de 3de decl. na het samenvallen 
van ¡en e. Van hieruit ging dan een analogie-werking uit op de 1ste decl. en op den plur. 
Hoofdst. VI: Het absolute, modale gebruik van den acc. met participium, adjectivum 
of zelfs adverbiale bepaling in de romaansche talen wordt door de romanisten gezien, 
hetzij als een voortzetting van den latijnschen abl. modi (Nehry), hetzij met het oog 
op de groote uitbreiding van het verschijnsel als een romaansche innovatie (Meyer— 
Lübke). Norberg zet echter uiteen, dat we hier te doen hebben met een voortzetting 
van de latijnsche constructie van den acc. absolutus, die in teksten uit de laatste 
periode van het Latijn in vrij groote frequentie voorkomt. Gedeeltelijk kan dit ver- 
schijnsel verklaard worden uit de algemeene tendenz, om den acc. in plaats van den 
ab!. te gebruiken; in vele gevallen ook kan de acc. verklaard worden, doordat een 
vorm als habens den schrijver in de gedachten heeft gezweefd; de nadruk dient echter 
te vallen op de ontwikkeling van deze constructie uit zelfstandige nominale zinnen, 
waarbij het nomen in den acc. stond. N. toont aan, dat deze constructie in het Latijn 
een veel grooteren omvang heeft gehad, dan gemeenlijk wordt aangenomen. Het blijkt, 
dat zoowel de acc. als de nom. frequent in nominale zinnen voorkomt. Op deze wijze 
ontmoeten elkander twee naamvallen, die overigens elkaars tegenpolen zijn. Ligt 
hierin een gedeeltelijke verklaring voor het gebruik van den acc. in plaats van den 
nom. in het laat-Latijn? i 
Hoofdst. VIII: De romaansche gewoonte, om bij waarde- en prijsaanduidingen 
substantiva zonder praepositie te gebruiken, gaat terug niet op den latijnschen abl. 
pretii, doch op een acc. pretii, die, zooals N. met tal van voorbeelden aantoont, 
in de latijnsche teksten uit de overgangsperiode zeer frequent is. Het gebruik van 
dezen acc. pretii is slechts voor een gedeelte toe te schrijven aan het overwicht, 
dat de acc. langzamerhand in het algemeen krijgt; er moet ook rekening gehouden 
worden met een syntactische ontwikkeling, die uitging van het werkw. valere, dat 
van oudsher met een acc. van inhoud geconstrueerd werd, doch waarbij in het laat- 
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Latijn de acc. ook gebruikt kon worden ter aanduiding van waarde- of prijsbepalingen. 
Van hieruit verbreidde deze constructie zich bij de verba iudicialia en sinds de 6de 
eeuw ook bij werkw. als vendere, emere enz. 

Hoofdst. XIII: Het passief gebruik van het part. praes. in de romaansche talen en 
met name in het o.-Fr. kan niet los gezien worden van het Latijn, waar zich in de 
overgangsperiode regelmatig een dergelijk gebruik in de teksten manifesteert. Van 
een fransche innovatie kunnen we slechts in zoo verre spreken, als het gebruik hier 
uitermate frequent is. Dit wordt hierdoor verklaard, dat de fransche voorbeelden vrijwel 
alle beantwoorden aan adjectiva op -bilis, die in het Latijn zoowel passieve als actieve 
beteekenis kunnen hebben. 

Hoofdst. XIV: In het Latijn ontwikkelde zich sinds de 7de eeuw op uitgebreide 
schaal het gebruik, om den infinitivus finalis vooraf te doen gaan door de praep. ad. 
De invioed der gerundium-constructie was hieraan niet vreemd. Door contaminatie 
van venio ad petendum en venio petere ontstond venio ad petere. Voor de romaansche 
talen is deze uitdrukkingswijze van veel belang geworden, vooral in verbinding met 
bepaalde werkwoorden. Zoo is de constructie van habere ad + inf. alle romaansche 
talen gemeen. Toch heeft men bij de verklaring van een o.-fr. constructie als aveir 
cel tinel a porter niet voldoende rekening gehouden met het Latijn. N. toont aan, dat 
deze constructie als zoodanig onmiddellijk op een laat-Latiinsch taalgebruik habere 
aliquid ad portare terug gaat. Dit zelfde geldt waarschijnlijk voor o.-fr. estre a + inf. 
en voor d + inf. na impersonalia. 

Deze enkele grepen uit den rijken inhoud van het boek kunnen duidelijk maken, 
hoezeer deze studie de aandacht van romanisten zoowel als latinisten verdient. De 
interpretatie van het rijkelijk aangevoerde materiaal getuigt over het algemeen van 
groote scherpzinnigheid, zoodat men zich gaarne door het oordeel van den schrijver 
laat leiden. Aarzelingen blijven bij den gecompliceerden aard der kwesties steeds 
mogelijk. Op p. 31 meent schr., dat de opvallend sterke uitbreiding van den uitgang 
-as in den nom. plur. der a-stammen sinds de 6de eeuw in Italié en sinds de 7de eeuw 
in Gallié haar voornaamste verklaring zou kunnen vinden in de vaak voorkomende 
verbinding met subst. en adject. der 3de decl. op -es. Het is echter niet in te zien, 
waarom deze factor sinds de 6de eeuw sterker gewerkt zou hebben dan in de vooraf- 
gaande eeuwen. 

De verklaring van de individueele gevallen van abl. in plaats van acc. bij Jordanes 
op p. 32 maakt een gezochten indruk en is daarom weinig overtuigend. Zij berusten 
veelmeer op de verwarring in het gebruik van den acc. en den abl. in den concurrentie- 
strijd gedurende het overgangsstadium, waaruit tenslotte de acc. zegevierend te voor- 
schiin kwam, doch waarin ook de abl. tijdelijk successen boekte. 

In hoofdst. III p. 46 vv. wil schr. aantoonen, dat de constructie van den infinitivus 
met het praedicaatsnomen in den nominativus in gevallen, waarin we een acc. c. inf. 
zouden verwachten, in wezen niet on-latijnsch is, en dat het niet noodig is hierbij griek- 
schen invloed op groote schaal aan te nemen. De gevallen uit de periode van het oud- 
Latijn, klassiek en post-klassiek Latijn worden hierbij aan een nieuw onderzoek onder- 
worpen. N. ziet hierbij echter over het hoofd, dat vrijwel alle voorbeelden van deze 
constructie in de klassieke periode van het Latijn uit het werk van dichters stammen. 
We hebben te doen met een der vele kenmerken, waardoor de taal van de poézie zich 
met name in de Iste eeuw v. Chr. van die van het proza onderscheidt. Deze groote 
uitbreiding van het verschijnsel in de dichtertaal staat ongetwijfeld sterk onder griek- 
schen invloed. Dat de constructie, die inderdaad in wezen niet on-latijnsch was, nader- 
hand ook in de volkstaal een sterke verbreiding vond, wordt door het laat-latijnsche 
materiaal onomstootelijk aangetoond. Hierbij zal echter de ontwrichting van de niet 
populaire acc. c. inf.-constructie een groote rol gespeeld hebben. Een nauwkeuriger 
schifting van het materiaal ware in dit hoofdstuk te wenschen geweest. 

Niet onvermeld mag blijven, dat de onderzoekingen van N. ook van veel belang 
zijn voor de tekstcritiek der merovingische en andere vroeg-middeleeuwsche documenten. 
Tai van ,,fouten”, die door de uitgevers of door jongere mss. gecorrigeerd zijn, blijken 
in den oorspronkelijke tekst thuis te hooren. Dit wordt telkens met rijke parallel- 
plaatsen bewezen. x 

Zoo zal dit boek aan velen iets bieden en op de bestudeering van het middeleeuwsche 
Latijn in groote mate bevruchtend inwerken. 


Nijmegen. H. H. JANSSEN. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


| W. GRAADT VAN ROGGEN, Een Stichtsche sleutelroman uit de zeventiende eeuw. Utrecht, 


A. W. Bruna £ Zoon. 


De in 1645 te Amsterdam verschenen Adriatische Rosemund van Philipp Zesen, 
waarmede de Duitsche roman-litteratuur dier dagen een nieuwe, zelfstandige richting 
insloeg, is tot nog toe algemeen gehouden voor een Amsterdamschen sleutelroman. 
Het feit, dat Zesen zijn verhaal te Amstelgau (Amsterdam) en aan de oevers van den 


| Amstel heeft gelocaliseerd, gaf daartoe gereede aanleiding. Trots nauwkeurig nasporen 


werd de sleutel nòch te Amsterdam, nòch aan den Amstel gevonden. Vast stond, 
dat Zesen in zijn roman bepaalde personen uit zijn omgeving onder verbloemde namen 
ten tooneele had gevoerd; dat Zesen zelf identiek was met den mannelijken hoofd- 
persoon heeft het onderzoek van Jellinek, Dissel en Scholte aangetoond; omtrent 
de andere roman-figuren — eenige bijfiguren uitgezonderd — tastte men nog in het 
duister, al nam men algemeen aan, dat het in werkelijkheid personen uit het Hollandsche 
society-leven der 17e eeuw waren geweest. 

Een nader onderzoek heeft mij geleid tot het vermoeden, dat Zesen de werkelijke 
plaats der handeling naar Amsterdam verschoven heeft, en dat het in den roman verhaalde 
zich niet in den omtrek van Amsterdam, doch in de omgeving van Utrecht, in de nabij- 
heid van de Lek, n.l. te Jutphaas op de ridderhofstede Vronesteyn, heeft afgespeeld. 

Uitgaande van de mogelijkheid, dat in het roman-aanhangsel — de gedichten- 
verzameling Lustinne —- de sleutel tot den roman verborgen zou kunnen liggen, heb 
ik bij mijn onderzoek eerst getracht de identiteit vast te stellen van de drie Stichtsche 
schoonen, die in het Lohb-lihd auf drei schöne Jungfrauen zu Uträcht onder de ana- 
grammen Von Awelein, Von Kobed en Ledar door Zesen gehuldigd werden. 

De ontraadseling der anagrammen opende vervolgens den weg tot een onderzoek 
naar de realiteitswaarde van den roman. De drie vrouwelijke hoofdpersonen in de 
Adriatische Rosemund bleken inderdaad, op grond van historische gegevens, trekken 
gemeen te hebben met de drie Utrechtsche jonge dames, die van achter de anagrammen 
in het Lohb-lihd tevoorschijn waren getreden. Dank zij gegevens, grootendeels ont- 
leend aan het ten Rijksarchief te ’s-Gravenhage berustende familie-dossier Heerema 


i van Zuydtwijck, aangevuld met archivalia van de stad en het gewest van Utrecht, 


kon voorts een aantal aanwijzingen bijeengebracht worden, welke zoowel ieder voor 
zichzelf als in onderling verband, een vaak uiterst merkwaardige overeenstemming 
tusschen den roman en de historische werkelijkheid aan het licht brachten. Naar 
alle waarschijnlijkheid is de Adriatische Rosemund het geromantiseerd verhaal van 
een door Zesen tijdens een verblijf te Utrecht beleefde liefdesgeschiedenis, welke zich 
heeft afgespeeld op de voormalige ridderhofstede Vronesteyn van den Stichtschen 
edelman Gerard de Wael van Vronesteyn. M. i. moet dan ook de Adriatische Rosemund 
niet als een Amsterdamsche, maar als een Stichtsche sleutelroman worden gekenmerkt. 

U. Wi G. v._R: 


BOEKAANKONDIGINGEN. 


Je signale deux excellents ouvrages sur le Législateur du Parnasse: René Bray, 
Boileau l’homme et l’œuvre (dans la collection du livre de l’étudiant, P., Boivin et Cie, 
1942), et Daniel Mornet, Nicolas Boileau (dans la collection Ecrivains et Penseurs, 
P., Editions C[almann]-L[évy], 1942). Lanson (1892) avait donné le premier coup de 
pioche au socle de la statue de l’auteur emperruqué de 1° Art poétique; Ch. Révillout 
(art. recueillis dans Essais de Philologie et de litt., 1899), R. Bray dans sa thèse sur 
La Formation de la doctrine classique en France (1927), dernièrement (1941) Daniel 
Mornet dans un chapitre très nourri de son Histoire de la litt. fr. classique (1660—1700), 
Pont déboulonnée. Les éditions partielles d’A. Cohen et de Ch. Boudhors, la Biblio- 
graphie d’Emile Magne, la thèse de la Sœur Marie Philip Haley, Racine and the Art 
Poétique of Boileau (v. Neophil., XXV, p. 63), les articles de Jean Demeure, ont mis 
fin á une légende que l’abbé Bremond, parlant de ,,notre poète national”, a essayé 
de faire revivre. Le XVIIIe siècle avait fait de lui le législateur; Sainte-Beuve dans 
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l’Introduction à l’édition des Grands Jours d'Auvergne de Fléchier (1856, p. XXI) . 
avait mis à part ,,l’école sévère et judicieuse de Boileau”. De nos jours la chose est. 
jugée: Boileau était un moraliste qui s’est occupé de critique littéraire, un poète 
réaliste et satirique, un artiste qui, dans une synthèse brillante et habile, sans 
grande profondeur, a résumé les idées reçues sur l’esthétique littéraire de son temps; 
d'une part un bourgeois épris d'actualité et qui polémise contre le faux goût régnant, 
d'autre part un critique didactique qui veut faire triompher la raison-bon sens. 

Ce qui me semble nouveau ici, c'est importance que Bray attache à l’édition des 
Satires de 1669: B. se sent menacé, Lamoignon essaie de tempérer sa bile et le détourne 
de la satire en lui suggérant Le Lutrin. Les difficultés que B. rencontre sont résumées 
avec beaucoup de pénétration (ch. VIII); finalement il triomphe, devient historio- 
graphe et ne reprend la plume que pour son œuvre de moraliste contre les casuistes. 
Il reste à part, il n’est nullement un doyen vénéré dans le genre de Voltaire à Ferney; 
à l’Académie il fait seulement de la bonne besogne à „la Petite Académie” de Colbert- 
Perrault. Bray attire spécialement l’attention sur la Préface de l'édition de 1701, 
qui résume ses idées en esthétique littéraire et que, après sa mort, les trois Réflexions 
sur Longin corroborent. Celui qui avait débuté comme ,,un jeune dogue” n’a jamais 
été un chef d'école; cette école n’a jamais existé, malgré ce que Sainte-Beuve, Bru- 
netière et même Lanson ont dit. Somme toute, un excellent , livre de l'étudiant”, clair, 
précis, riche d’idées et qui est plein de suggestions. 

On peut en dire autant du livre de Mornet qui pourra dissiper des erreurs apprises 
à l’école des ,,régents” et qui se sont incrustées chez des générations d’esprits cultivés. 
Le caractère de la collection où le livre est entré lui permet d'élargir son cadre, de 
peindre avec des touches plus larges l’atmosphère générale où baigne Boileau et son 
œuvre. Ainsi il peut insister sur le rôle des ,,cabales’’, sur l’évolution de la satire entre 
Régnier et B., sur le genre heroï-comique, sur les persistances dans le mauvais goût, 
sur le développement de l’élément de goût. Par là le B. de Mornet embrasse un champ 
un peu plus large que le compendium de Bray. D'autre part ils se rencontrent et se 
complètent sur certaines questions: l’importance de la ,,cabale”-Colbert, de la pre- 
mière satire pré-originale (Ch. Boudhors a surtout attiré l’attention là-dessus) et de 
l’édition ,, favorite” de 1701, sur le moi complexe de B., sur ses injustices et ses men- 
songes, sur son artisticité, sur son attitude d’atrabilaire satirique — ,,le jeune dogue” 
auquel Chapelain le compare — et de moraliste, homme de cour qui veut plaire et 
jouir de sa situation d’arrivé, sur l’importance des années 1668 à 1670 pour l’orien- 
tation de sa vie. Mornet ajoute une dizaine de pages sur le sort de l’œuvre de B. 

On sort de la lecture des deux volumes plus convaineu que jamais que B. était un 
jeune”, que le cabaret de la Pomme de Pin correspondait au Vachette de 1890, 
que Rollin donnant un grand diner pour fêter B. (le 12 déc. 1701) était un précurseur 
des organisateurs du banquet du Pelerin passionné. Un jeune, un artiste, ,,proie du 
quotidien” à un moment donné, comme Bray le définit, un homme que nous con- 
naissons mieux, qui n’est plus pour nous une figure figée mais un être qui se trans- 
forme dans l’évolution naturelle de son tempérament et de sa pensée. Mornet, 
parlant de cette transformation, a un mot auquel on aboutit: elle ,,s’explique sans 
doute (ou peut-être) par....” (p. 94). Peut-être. ... Voilà le terme qui nous met 
en garde contre toute systématisation du moi d’un auteur comme B. Mais qué 
nous voyons plus vivant, plus humain grâce aux recherches de ces quinze der- 
nières années 1). 
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Ya des points de vue différents pour les détails entre les deux auteurs au sujet de la ,,cabale”- 
Colbert, du rôle de Lamoignon dans Porientation de l’œuvre de B. vers Le Lutrin. Bray (p. 74) 
nomme Vossius un Allemand, mais l’œuvre est toute hollandaise et on le place parmi nos savants 
a cóté de Barlaeus, de Heinsius, de Grotius, comme Vondel est un poète hollandais quoiqu'il soit 
né a Cologne. Mornet (p. 126) est d’avis que Racine était assez peu mondain; aurait-il pu plaire 
en ce cas à la cour, à Louis XIV? Il y a, il est vrai, le récit de la carpe qu'il préfère manger dans 
sa famille, Mornet (p. 115) imprime J.-V. Leclerc; je suppose qu'il faut lire Jean Le Clerc l'auteur 
des Parrhasiana. Les deux auteurs auraient pu citer l’art. de Leo Spitzer (Stilstudien, 1928, II, p. 4 ss.) 
qui a attiré l’attention sur le style de B. comme législateur de la France, et celui de Hanns 
Heiss, B, und der frz. Klassizismus dans Deutsche Vierteljahrsschrift X (1932), p. 647 et seq. 
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E. Guillaumin, Charles-Louis Philippe, mon ami (P., Grasset, 1942). Voici une 
biographie pieusement composée par un fervent admirateur de l’œuvre de Ph., dont 
il ne restera peut-étre rien que Bubu, que l’historien de la littérature mettra A cóté 
de Marthe de Huysmans et de la Fille Elisa d’E. de Goncourt, et les fragments de Charles 
Blanchard. Il y a une Société des Amis de Ch.-L. Ph. qui essaie de faire revivre ce Bour- 
bonnais comme écrivain du terroir; elle publie un Bulletin, patronne l’édition de ses 
ceuvres et réveille l’intérét pour lui. L’ceuvre de Ch.-L. Ph. est pour une grande partie 
autobiographique; il met son moi dans ses livres et cela en constitue le charme. Par 
là elle marque une époque: on découvre alors l’oeuvre si humaine de Léon Frapié 
(la Maternelle, 1904), E. Guillaumin (la Vie d'un simple, 1904), Gaston Roupnel (Nono), 
Marguerite Audoux (Marie-Claire, 1910) et Lucien Jean (Parmi les hommes, 1910), 
tous des humbles. Philippe parle d'une ,,littérature de classe”; elle aboutira au ,,popu- 
lisme” avec E. Dabit (Hôtel du Nord, 1929) et au ,,régionalisme” avec Giono (Colline, 
1929) pour citer ici quelques noms qui surnagent. Ce livre sur Ph. ne dit rien de son 
œuvre. Il abonde en détails sur l’homme, son milieu, ses amis, son adolescence inquiète 
qui.se cherche à travers Dostoievski et Nietzsche, sur les premiers prix-Goncourt et 
leur cuisine, sur les débuts de la N. R. F. et sur Gide qui soutient Ph. Daniel Halévy, 
issu d’un tout autre milieu social et du groupe de Péguy, explorateur des conditions 
de vie du paysan du Centre, a ajouté une belle introduction a ce livre bienfaisant. 


A. GALLAS. 


Tamás Lajos, Fogarasi István Kátéja. Fejezet a bánsági és hunyadmegyei ruménség 
müvelüdéstôrténetébôl. [Erdélyi Tudomänyos Intézet] Kolozsvár, Minerva irodalmi 
és nyomdai müintézet R.T., 1942. 


Lop. Tamás, De Catechismus van Stephan Fogarasi, Hoofdstuk uit de Ontwikkelings- 
geschiedenis der Zevenburgse Roemenen. Uitgave van het Zevenburgse Weten- 
schappelijk Instituut, Klausenburg, 1942. 


Arvay Józser, A barcasági hétfalu helynevei [Erdélyi Tudomänyos Intézet]. Kolozsvár, 
Minerva Irodalmi és nyomdai Müintezet R.T., 1943. 


JOZEF ARVAY, De Plaatsnamen, voorkomende in Hétfalu in de Barcasag. Uitgave 
van het Zevenburgse Wetenschappelijk Instituut, Klausenburg 1943. 


Uit het Zevenburgse centrum Klausenburg dat sinds het weer met het Hongaarse 
moederland verenigd werd, een even opmerkelijke als bewust-gewilde activiteit ont- 
plooit — denken wij slechts aan de nieuwste voortbrengselen van het toch al zo groots 
opgezette Zevenburger Museum — bereikten ons twee nieuwe uitgaven van het 
Wetenschappelijk Instituut, ’twelk de naam draagt van den, onder zulke tragische 
omstandigheden overleden, Hongaarsen Minister-President Graaf Paul Teleki. 

Het eerste werk is een gedegen studie over Fogarasi’s catechismus in de Roemeense 
taal, toen op het hoogtepunt van Zevenburgens glorie — we zijn in 1648, de tijd van 
het vorstendom Zevenburgen, van het z.g. , Transsylvanisme” — het kleine Zeven- 
burgen draagster was van de Hongaarse cultuur, en deze, en mét haar de gehele 
Westerse cultuur en bovenal de Hervormingsideeén, döörgaf aan Roemenié en het 
verdere Oosten: was het Edict van Torda in 1566 niet het eerste decreet waarbij 
vrijheid van godsdienst gewaarborgd werd? —. Na een korte historische inleiding, 
bronnenstudie en biografie van den vertaler volgt een uitvoerige beschrijving van 
Fogarasi’s taal en spelling, ook in vergelijking met andere vertalers der catechismus 
in het Roemeens, waarna de catechismus zelf in facsimile wordt afgedrukt. Ver- 
volgens geeft schr. een zeer interessante naam- en woordenlijst, om te besluiten met 
uittreksels in de Duitse en Roemeense taal, en een náschrift, waarin verwezen wordt 
naar een werk van Andreas Mózes over dezelfde materie, echter meer uit kerk- 
historisch en theologisch gezichtspunt behandeld. 

Het tweede werk, blijkbaar een dissertatie, is een zeer uitgebreide studie over de 
plaatsnamen in de omgeving van schrijvers geboorteplaats Brassó (Kroonstadt), 
ondernomen op instigatie van Professor Szabò, hoogleraar in de taalwetenschap te 
Klausenburg, die meerdere zijner toehoorders tot een dergelijke studie inspireerde. 
In een korte geschiedkundige beschrijving der streek wijst schr. op de zeer heterogene 
bevolking, welke zowel uit Hongaren en Székeler als Roemenen en „Saksen’’ (Duitsers) 
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bestaat, en behandelt terloops ook de daar voorkomende Hongaarse familienamen. 
De plaatsnamen deelt hij in groepen in: namen die wijzen op A gewas dat ergens groeit ;: 
op de ontstaangeschiedenis van de plaats; eigennamen, soms in verbinding met woor den 
als berg, boom, dal, enz.; dieren- en plantennamen; namen als God, kruis, reus, duivel, 
hel; namen ontleend aan de ter plaatse uitgeoefende industrie; aard-oppervlaktenamen, 
vaak in de vorm van lichaamsdelen: (rivier)mond, (berg)rug, enz. enz. Na de Hongaarse 
geeft schr. voorbeelden van de, zeer weinige, Saksische en daarna van de Roemeense 
namen, wederom in dergelijke groepen verdeeld. Hierna gaat schr. over tot de be- 
handeling der afzonderlijke namen, volgens de gemeenten gegroepeerd. De werkwijze 
is als volgt: eerst de plaatsnaam zelf met alle mogelijke daarop betrekking hebbende 
gegevens, zo b.v. al zijn varianten in de verschillende talen en dialecten gedurende 
de eeuwen; vervolgens een alfabetische opsomming van alle andere namen (buurt- 
schappen, riviertjes, bruggen, bosjes, heuvels, enz.) en tenslotte van de straatnamen. 
Een aanhangsel bevat de bronnen, meestal oude documenten; voorts een aanwijzing 
voor de Hongaarse en Roemeense uitspraak, een register, en een kaartje van het 
besproken gebied. 
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